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AUX LECTEURS 

La Revue de Musique sacrée entré avec ce numéro dans la cinquième année de son 
existence. Nous ne rappellerons pas ses travaux ni les efforts soutenus qu'elle a du faire 
pour vaincre l'indifférence chi public. 

Le plain-chant et la musique religieuse ne peuvent guère compter que sur la sympa- 
thie dr quelques initiés. C'est pour ceux-là principalement que les sujets relatifs à 
l'origine, à la constitution, à l'accompagnement du citant liturgique ont élé traités 
(huis nos colonnes. Pour les autres, pour la masse des lecteurs qui veulent être édi- 
fiés sur le mérite des antiques mélodies chrétiennes , nous avons du entreprendre une 
véritable propagande en faveur du plain-chant, nous attachant à en montrer les beautés 
et n'hésitant pas à signaler au besoin les exécutions qui pouvaient ajouter encore 
llh discrédit dans lequel il est tombé. 

Si quelque honneur était allaché à cette tache, nous le reportons tout entier sur le 
Comité de Rédaction el de patronage qui, depuis si longtemps déjà, prête à cette Revue 
le concours le plus dévoué. C'est pour la première fois qu'on a vu un aussi grand 
nombre d'organistes et de maîtres de chapelle, se réunir régulièrement tous les ven- 
dredis , étudier dans un accord fraternel les questions les plus importantes , lire des 
Articles, les discuter, examiner des morceaux de musique et livrer ensuite au public 
m résultat de leurs travaux. C'est là incontestablement 1111 grand exemple. Il a soutenu 
nos forces datis plus d'une occasion, et nous en remercions publiquement aujourd'hui 
W hommes de talent qui nous Tout donné, les cœurs d'élite qui nous le donneront 
celle année encore. Hepos. 



COMITÉ DE RÉDACTION ET DE PATRONAGE 

i>k la ukvm: m: mlsioi k saciïkk. 

^nouvellement du Bureau. - 1863- 1864. 

En vertu de l'article 2 du règlement, qui 
»«è le renouvellement du bureau au premier 
Vendredi du mois d'oclobre de chaque année, 

le M ï 



le t'oniile de rédarlinn el de palronage de la 
Rente de musique sacrée s'est réuni le 2 de ce 
mois dans la salle ordinaire de ses séances, 
rue Bonaparte, T0 ? pour procéder à l'élection 
de ses fonctionnaires pour l'exercice de isil.i- 
IKGi. L assemblée était fort nombreuse, el 
quelques membres, retenus encore loin de 

. — t. 



7 



REVVK-DE MUSIQUE SACRÉE. 



8 



Paris pendant les vacances, se sont excusés, 
parlellres, de ne pouvoir assister a In réunirm. 

Un bureau provisoire a été formé sous la 
présidence de M. Simon, organiste de Sainf 
Denys, chevalier de la Lésion d'honneur , 
doyen d'âge. Les membres qui lui ont été ad- 
joints sont MM. Gendre, MM, Ghauvel et 
Albert Repos ; ces deux derniers en qualité de 
scrutateurs. 

Les suffrages ont été recueillis, pour cha- 
cun des fonctionnaires à nommer, au scrutin 
secret, et la majorité des voix a été acquise à 
MM. le comte de Brandon, pour les fondions 
de président; G. Scbmitt et Denne-Baron, 
pour celles de vice-présidents; Fisquet, pour 
les fonctions de secrétaire général ; et Delort, 
pour celles de rapporteur. MM. Albert Kepos 
et Gabriel Rey ont été réélus, le premier 
comme secrétaire-adjoint, et le deuxième 
comme bibliottiécaire, 

Ell conséquence de ce résultai, Mi Simon 
proclame le bureau constitué pour l'exercice 
i 863-1 86-i, et définitivement composé comme 
suit : 

Président : M. le comte de Lira ne ion ; 
Vice-président» : M. Georges Schmilt ; 

M, Denne-Baron ; 
Secrétaire général : M. H. Fisquet; rappor- 
teur : M. Deiort ; secrétaire-adjoint ; M. Albert 
Repos; bibliothécaire : M. Ed.-Gabrid Rey. 

M. Louis Roger a été maintenu comme ré- 
dacteur en chef do la Revue* 

Pour extrait du procès- ver liai. 
Le secrétaire général : 
H, Fisquet. 



DE 

Ii'EXPKESSlOA J1H.UK AT1QUE 

DANS LA MUSIQUE RELIGIEUSE. 

On se plaît à dira que le chant de l'Église 
catholique a toute la variété, toutes les cou- 
leurs, tons les accents et toute la pompe du 
drame. On cite avec raison comme étant un 
modèle du genre, l'office des Morts, qui de- 
puis l'invitaloire des matines jusqu'au dernier 
Requiem que le prêtre laisse tomber de ses 
lèvres, n'offre qu'une suite de mélodies tour à 
tour suppliantes, sombres, terribles, douces 
[>at lois comme l'espérance, amêres comme 
la vie humaine, souriantes et lumineuses 
comme des filles du ciel. 

Il ne faut pas lui grand effort d'imagina- 
tion pour comprendre qu'en effet le drame 
est tout entier dans le chant liturgique et 



dans les cérémonies dont celui-ci n'est à tout 
prendre que l'indispensable auxiliaire. ftons 
avons cependant plus d'une réserve à faire à 
cet égard* 

Ceci bien établi, il reste un point toutefois 
sur lequel les opinions ne sont pas d'acconl. 

Il s'agit ici de la musique religieuse. 

bal est admis qu'une mélodie doit êlre la 
traduction aussi fidèle que possible des paro- 
1 les offertes à la méditation du musicien, on 
n'a pas encore décidé dans quelle mesure 
' l'artiste serait tenu de se conformer aux exi- 
ï gences du lexle. 

Se contentcra-t-il d'écrire sa partition dans 
le sens général des paroles; ou bien sera-t-il 
tenu d'exprimer mot à mot toutes les i<lm 
j contenues dans le poème? 

La question mérite d'être posée. Nous n'bè- 
i si tons pas, qui plus est, à la présenter comme 
une de celles qu'il importe de résoudre en ce 
moment, si Ton veut s'entendre sur les 
moyens de réaliser une restauration delà mu- 
sique religieuse. 

Avant l'introduction de l'élément drama- 
tique dans la musique d'église, les composi- 
tions religieuses n'avaient guère d'autre ac- 
cent que celui de la prière. Elles exprimaient 
le plus souvent l'état d'une âme prosternée 
devant l'Éternel. Triste ou joyeuse* elle était 
circonscrite dans un même sentiment et se 
préoccupait peu de la variété dans les détails 
du texte. C'est ainsi que nous apparaît la mu- 
sique du \vi e siècle. 

Le jour où la musique dramatique a fait 
invasion dans le temple, on a vu tous les pro- 
grès de l'art à la fois s'emparer des textes li- 
turgiques et les forcer de se soumettre au 
génie de la composition moderne. — L'expres- 
sion dramatique prit dès lors dans la musique 
religieuse celle souveraineté que nous remar- 
quons dans les compositions de Haydn, de 
Mozart et de Cberubini. — Ce n'est plus un 
sentiment unique qui préside à l'inspiration 
du musicien, c'est l'universalité des senti- 
ments, des peintures, des récits dont les 
I textes sont pleins. — Chaque mot a son éner- 
gie, son expression, sa couleur. 1/orchestrese 
travaille pour que les contrastes soient tran- 
chés, ou pour qu'une pente facile conduise 
d'un ordre d'idées à un autre. — Il n'y a P as 
loin entre la musique du Credo et celle d'iph^ 
génie ou Û'Armid** Res deux côtés c'est le dra- 
matique qui domine, c'est lui qui met dans 
un relief tout nouveau le mot inaperçu jus- 
que-là. 
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Celle révolution était inévitable. L'art mo- 
deroe ne pouvait pas entrer dans la musique 
ivligicuse sans y | tasser a\ ec armes el baga- 
ge— il y porta son orchestre naissant, ç'est- 
à dire quelques instruments à cordes; puis il 
fit entendre ses trompettes, ses cors, ses cla- 
riiietteSj ses trombones et même ses instru- 
ments de percussion, [/'harmonie moderne 
i:e fut pas oubliée, et avec elie s'intronisa na- 
turellement dans le temple chrétien l'expres- 
sion dramatique, poiiée a un si haut degré 
par Gluck et son école. L'ordre des choses 
je voulait ainsi. Ce n'est pas le moment de 
faire le procès à l'art moderne, ni de le dé- 
fendre contre ses détracteurs. 11 s'agit seu- 
lement de chercher à se reconnaître dans 
cette alliance, ou cette confusion si I on 
aime mieux, des anciens principes et défi 
nouveaux. Il faut demander à l'étude des 
faits un principe constant qui finisse à la fois 
concilier les inviolables droits de l'art, le jjhh 
grès général des choses humaines et le carac- 
tère sacré que la musique religieuse doit con- 
server au milieu des révolutions qui s'accom- 
plissent autour d'elle* 

La question nous paraît ainsi Irès-netlement 
posée ; 

Qu'on nous permette de la rendre encore 
plus formelle et plus claire, en empruntant 
un sujet d'études aux paroles mêmes de la 
liturgie. 

Crvdoin innim Ikum, Patmnommpolentem. 
Voilà un texte qui du commencement à la fin 
adonné lieu aux interprétations les plus di- 
verses* Presque tous les musiciens se sont 
crus obligés de donner à cette profession de 
fpj le mouvement el la couleur d'une action 
dramatique. Credo! je crois! et les trompettes 
de sonner et les masses chorales d'affirmer 
par un chant énergique la croyance de dix- 
neuf siècles. Vet incarnatus est, de même que 
tous les passages où la vie, la mort et la résur- 
rection du Christ sont rapportées, offrent 
également au compositeur une source iné- 
puisable d'effets pour l'orchestre et les voix. 
Là ou les anciens contra pu ntistes auraient 
placé de simples imitations sur un plain- 
ehani donné, les compositeurs font intervenir 
foules les richesses de l'art moderne. Le 
Credo prend alors l'animation d'une scène. 
ÛB ii est plus un simple récit, mélodique, c'est 
l 'n drame auquel il ne manque que le jeu 
l 'es acteurs et le prestige d'une décoration 
Pompeuse. 

Ce n'est donc pas seulement le sentiment 



généra! de la profession de foi qui inspire le 
musicien, mais bien chaque sentiment et qui 
plus e>t ( li,n|ne situation ewillée par le texte, 
Il traduit mot à mot le récit apostolique; il 
en fait pour ainsi dire un spectacle. Il vous 
force d'assister à la naissance du Rédempteur, 
â sa mort et à sa résurrection. Vous éprouvez 
toutes les joies ou toutes les douleurs qu'on 
éprouverait à la vue de la divine épopée. C'est 
qu'en effet il ne manque" plu s que cela : voir 
le tableau, assister du regard aux actes de la 
vie du Christ. L'œuvre du musicien est com- 
plète, le peintre peut venir; l'harmonie sera 
, irréprochable entre le pinceau qui parlera 
i aux yeux et l'orchestre qui s'adressera aux 
\ oreilles. 

Voilà, si nous no nous trompons, l'œuvre du 
compositeur moderne- Voilà ce qu'ont fait 
Haydn, Mozart, Weber et Cherubini, voilà ce 
que tentent de faire après eux les composi- 
teurs de nos jours. 

Un au Ire exemple fera peut-être mieux en- 
core comprendre notre pensée. 

Si l'on veut bien accepler comme termes de 
comparaison deux œuvres dramatiques con- 
nues de tout le monde, Phèdre de Racine et 
| Macbeth de Shakespeare, on verra d'une ma- 
nière évidente la différence qui doit exister 
entre le simple récit et une véritable action 
scéniq ue. 

Dans la première de ces deux œuvres, pres- 
que tous les événements qui pourraient inté- 
resser le spectateur s'accomplissent loin de la 
scène : les exploits de Thésée, les exploits 
d'Hippolyte, le récit de Théramène, rien n'est 

! présent aux yeux du public. Dans Macbeth au 
contraire, lions assistons à ion tes les péripéties 
de l'action. Le drame se déroule devant nous 
a\ec toutes ses horreurs. Nous voyons la ren- 
contre de Macbeth avec les sorcières, l'antre 
infâme , l'apparition du spectre de Banco. 
Chaque personnage est lui-même le héros du 
dramejCe qui est bien différent dans la Phèdre 
de Racine, où chaque personnage est le nar- 
rateur d'un événement qui s'esl passé dans la 
coulisse. Aussi existe-t-il une ligne profonde 
de démarcation entre le théâtre du poète an- 
glais et celui de Racine. Autant le premier 

! impressionne par la véhémence de ses ta- 
bleaux, autant le second vous laisse suspen- 
du entre la froideur d'un simple récit et la 
beauté du style qui cherche a suppléer à 
Tact i en i. 

Nous revenons au drame liturgique et nous 
nous demandons, sans vouloir faire un rap- 
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prochement irrévérencieux, s'il faut le consi- 
dérer comme un récit ou comme une véri- 
table action. Ceci devient d'une importance 
extrême, c ar c'est de celle soin lion que doit 
décoùter le genre propre à la musique reli- 
gieuse» 

Nous «lisions, en commençant cet article, 
qu'il y avait des éléments dramatiques dans 
le* cérémonies religieuses. Il tant cepcndanl 
s'entendre sur ce point. Au premier abord il 
semble qù'uitâ action soit liée à l'accomplis- 
sement des saints mystères; on a eilé avec 
complaisance la fête des Hameaux, les céré- 
monies rie la semaine sainte) les offices des 
morls et quelques autres d'un caractère essen- 
tiellement dramatique. Riais nous ferons re- 
marquer que le drame n'existe à réalise que 
d'une façon symbolique, et qu'on a eu le tort 
de ne pas assez insister sur ce mot, si même 
il a été employé, Considérons les cérémonies 
de la semaine sainte, y voit- on le drame de la 
passion s'accomplir sous les veux des fidèles? 
K\ idcinnienl non. C'est le symbole qui rem- 
placé l'action vraie contenue tout entière 
dans le récit des évangélisles. Et c'est m vrai 
que la lecture de la passion devient nécessaire 
[leur rendre présents à l'esprit de l'assemblée 
chrétienne, tous les épisodes du drame qui 
s'est dénoué sur la bauteur du Ciolgotha. 

Avons-nous besoin de faire remarquer que 
le prêtre à TaiiU l, (pie les clercs et laïques ne 
prennent pour ainsi dire qu'une part imper- 
sc/nnelle aux cérémonies de l'Eglise. Lorsque 
l'un d'eux îïgit, c'est dans mie aelion symbo- 
lique. Lorsqu'il parle, c'est dans un récit em- 
prunté à l'Ancien ou au Nouveau Testament, 
quand ce n'est pas pour articuler une prière. 
Nulle action réelle, nul drame réel, consé- 
quemment rimpersonnalité absolue des per- 
sonnages en tant qu'individus engagés dans 
une action. 

Voila, croyons-nous, la vérité sur ce sujet 
délicat. Notre conclusion ne se fera pas ai- 
le ndre. 

Si la musique religieuse n'est pas appeler à 
peindre servilement les épisodes d'nu drame, 
puisque ce drame n'existe pas, la musique re- 
ligieuse doit-elle être dramatique? 

Le public se hasarde à dire tous les jours, 
en entendant certaines œuvres dans nos égli- 
ses : ou se croirait au théâtre; ceci est le juge- 
ment du bon sens populaire. C'est qu'en etlW, 
si vous dramatisez une composition musicale, 
vous reportez les esprits à une action scr ni- 
que, vous évoquez les souvenirs du théâtre . 



vous force/ l'imagination à compléter l'œuvre 
du musicien en se créant à plaisir une mise 
en scène obligée. De la peinture des senti- 
monts par la musique, à la peinture de ces 
mêmes sentiments par l action, par les décors, 
par le gesle des acteurs, it n'y a qu'un pas. 
I a véhémence de la voix appelle la véhé- 
mence de la physionomie. L'émotion qaç 
l'orchestre exprime, se traduira nécessaire- 
ment par tous les moyens donnés à l'homme 
pour manifester sa pensée ei les agitations de 
son âme. Ainsi le veut la logique de ce monde, 
It h*j a pas à s élever contre cette vérité 1 . File 
est manifeste, et tous les détracteurs de la 
musique religieuse s'en sont servis pour la 
condamner absolument. 

Nous qui avons toujours proel; ■ l'utilité 

et la grandeur de la musique à l'église, nous 
venons dire a e< ux qui l;i composent ou qui la 
font exéculer : gardez -vous de tomber dans 
les excès d'une œuvre musicale qui porterait 
dans le temple saint les émotions du théâtre. 
Le récit n'est pas une action. Lorsque les fidè- 
les articulant daine voix unanime et coinahi- 
cue le symbole des apôtres, rappellent que le 
Christ s'est fait chai r,qu*H a habité parmi nous, 
qu'il a été crucifié; qu'il est ressuscité, ils ne 
peu vent avoir la frètent ion de peindre les dif- 
férents actes qui sont la basede leur croyance. 
Le drame qui n'est pas représenté dans l'as- 
semblée des fidèles, qui n'est pas re présent 
dans le sanctuaire, ne peut pas l'être par lecom- 
pesitcur religieux. Sa mission est plus mo- 
deste, elle est aussi plus élevée et plus dil'li- 
cile. H doit entrer dans le sentiment général 
du texte et contribuer par ses accents à rendre 
la prière plus l'en ente et plus spontanée. 
Voilà le but qu'il doit atteindre . et s'il s'en 
propose un au lie, il risque fort de compro- 
mettre du même coup et sa réputation et la 
dignité de sa mission. Loi is Kogeb. 



Mm noTi*ii:s séiueux. 

[| y a a" es professions où se vé- 
nlie davaulii^c h- [iiuuTl.r : Quel 
est ion ennemi? — C'est celui qui 
travaille avec toi. 

Fable (Tl marte, xïxv! 

Le commencement d'une que* 
relie, c'est Tenu qui passe par une 
l< : iièrc oiiM/i-tiire. Avanl que le? 
dents se lieurteot, abandonne la 
dispute, Prov,, xwrij l \ 

Souvent il ne s'agit que de s'entendre, de 
s'expliquer avec calme, sans passios et avec 
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bonté de cœur pour ramener à la vérifé ceux 
qui s'en éloignent et pour la lèur fâirë goûter. 
Kxplïquons nous dont aujourd'hui de la sorte. 
Peut-être que la lumière se fera dans l 'esprit 
de quelques-uns. 

— Est-il juste de dire que le Congrès de 
\%m y [tour la restauration du plain chant et 
de la musique d'église ne s'est exclusivement 
occupé que du plain-c liant d'une manière 
sérieuse? 

— Est-il juste d'avancer et de croire que 
les ecclésiastiques ne veulent que le plain- 
chant? 

— Est il juste enfin de penser que des 
maîtres de chapelle et des écrivains habiles, 
consciencieux, viennent de fonder une Asso- 
cialion dans le seul 1ml d'étudier, d'exécuter 
et de populariser le plain -chant, et de laisser 
décote la musique des maîtres d'autrefois et 
de ceux d'aujourd'hui? 

tes hommes doivent être sérieux, et soit 
qu'ils parlent, soit qu'ils écrivent, ils ont le 
droit; ce semble, d'exiger qu'on les prenne 
pour des hommes sincères et convaincus. 

Or, qui pourrait, avec conviction et sincérité, 
soutenir les accusations que nous venons de 
formuler? Qui pourrait, avec un laisomie- 
ineut sérieux les articuler ei les avouer? 

Cependant supposons pour un moment 
qu'on n'a point écrit ou parlé sans cuti nais- 
sance de cause et qu'on est sincère et con- 
vaincu dans ces accusa tion s. 

Nous allons essayer de les détruire. 

i° De quoi s'est occupé (e Congrès de 1 860? 

A en croire un petit journal hebdomadaire 
tes « Veillées Chrétiennes, n" 10, 3 septembre 
page ~8, » « celte assemblée (quelques 
*> coups de lardoire exceptés en passant] ne 
» parle de la musique proprement dite, que 
» pour mémoire. » 

Mais fort heureusement nous avons de ce 
Congrès la remarquable adresse àl'épiscopal- 
Ce sont là des lettres de créance dignes d'at- 
tention. Qu'on jette les yeux sur les vœux 
exprimés humblement par les membres de 
l'illustre assemblée àïNos Seigneurs les Eve- 
ques et Archevêques de France, et L'on sera 
convaincu que les discussions sur la musique 
proprement dite ont joué un grand rôle au 
Congrès et ont occupé plus d'une séance. 

Citons quelques articles à l'appui. 

« 2 n tjue dans les études musicales des sémi- 
» naires, la préférence soit donnée aux rnor- 



» ceaux dont le caractère est éminemment 
» religieux. » 

Comment! le Congrès a admis renseigne- 
ment de la musique dans les séminaires? — 
Oui, certes, mais de la musique religieuse. 

« 6° Nous demandons qu'il soit formé dans 
>> chaque diocèse une commission liturgique 
)) et musicale à laquelle seront soumises les 
» compositions qui devront être exécutées, 
d sans que le maître de chapelle ait le droit 
)» de faire chanter ou exécuter, dans son 
» chœur, une musique vocale ou instrumentale 
» qui n'aura pas obtenu l'approbation de la- 
» dite commission. » 

Voilà la musique, même instrumentale , 
j admise dans les églises ea! ludiques, à certai - 
; nés conditions il est vrai; mais les règles que 
doivent suivre les artistes dans le choix, l'exé- 
cution nu la composition de leurs morceaux 
promeut évidemment l'autorisation de les 
| faire exécuter* 

« 9° Qu'il soit interdit à tout organiste d'ap- 
» porter dans l'église , non-seulement des 
» morceaux appartenant à la musique théà 
» traie, mais encore des compositions d'un 
» style mondain, sautillant, Léger, etc. 

(Mie Les organistes lassent donc sur leur 
instrument de la musique vraiment religieuse, 
j et ils entreront tout à fait dans les idées du 
| Contres. 

Voilà quelques décisions, très-brèves, très- 
peu détaillées; — mais, pour en arriver là, 
que de paroles, de discours, de proposi lions, 
d"amendemcnls, d'opinions discutées, d'avis 
entendus! que d'heures employées! — Puis, 
ou viendra dire que Le Congrès (sauf quelques 
coups de lardoire exceptés en passant) n'a 
parlé de la musique proprement dite que 
pour mémoire. 

Evidemment, l'écrivain des Veillées chré- 
tiennes n'a pas M les actes du Congres de 1 8G0 ; 
et alors pourquoi en parler de la sorte? 

Encore un mot. M. l'abbé Uelatonr fil un 
travail intitulé : « Caractère de la musique 
religieuse. » « Ce travail tut généralement 
» goùlé, sauf le passage où l'auteur semble 
e vouloir proscrire la fugue ainsi que l'instru- 
)> mcnlatiou ou orchestration. » (Extrait des 
proees-ve! baux.) 

Le Congrès discula sérieusement la nature, 
le caractère, l'emploi, la part de la musique 
dans l'église, sous toutes ses formes et toutes 
ses manifestations. Le Congrès s'occupa de 
musique comme il s'occupa de plain-ehant 
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Misons mieux : il ne pouvait pas ne pas s'en 
occuper, 

£° Que pensent les ecclésiastiques au sujet du 
jilnin-ehant? 

D'après ce que nous avons entendu dire, 
ils seraient partisans du plain-chant, a I ex- 
clusion de la musique, 

D'après ce que nous voyous, ils seraient 
partisans de la musique, à l'exclusion du 
plain-chant. 

K\idemmcut. ce in si pus a Paris qu'on 
peut soutenir le premier sen liment, à l Ni ris 
on, dans les églises les plus renommées pour 
leurs richesses, leur luxe et la pompe de leurs 
cérémonies, le plain-chant occupe le second 
rang et est éclipsé par la musique. C'est ta, 
dans ces chœurs bien fournis, ayant tout à 
souhait, qu'on pourrait exécuter un Beau 
plain-c liant ; et ce n'est point dans les pau- 
vres églises, qui iront pour toute richesse 
que deux chantres et trois enfants de chœur. 
Le plain-chant est négligé là où il pourrai! 
être en grand honneur.» et opérer sur les 
âmes des fidèles un bien que ne produira ja- 
mais la musique dont on les sature. Si le 
clergé, malgré l'éloignement des mailres de 
chapelle pour le chanl liturgique , voulait 
néanmoins entendre ce chanl et l'entendre 
bien exécuter, il semble «pie le mal serait 
détruit à sa racine! Non, vraiment, il ne faut 
pas dire que les ecclésiastiques ne veulent 
que du plain-chant; dites au contraire qu'ils 
ne veulent que de la musique, 

Faites l'expérience. Exécutez le Ikgina cœli, 
du R, P. Lambillotle, et le Sancla Maria des 
suffrages, 4 a mode, le soir d'un mois de Ma- 
rie- Demandez ensuite à Messieurs du clergé 
de la paroisse ce qu'ils pensent de ces deux 
morceaux. Auquel donneront-ils la préfé- 
rence? — La réponse ne sera pas douteuse. 

rt ceci n'est pas toul à fait surprenant. 
Le plain-chant n'est pas assez bien exécuté, 
il est trop lourd, trop empreint de mono- 
tonie et de tristesse pour que les ecclésias- 
tiques ne donnent leurs préférences à la 
musique? (Je ne dis pas, il est vrai, à quelle 
espèce de musique.) 

Mais, en y réfléchissant, ne voit-on pas 
que si les ecclésiastiques eussent élé si en- 
thousiastes de plain-chant, le Congrès de 
18«î0 et la Société permanente qui devait 
continuer son oeuvre auraient fait fortune. 
Mais loin de là, — Hélas! ils s'en sont allés, 
tristement, de par le monde, cà et là, frap- 



pant à toutes les portes, à l'humble chau- 
mière du curé de campagne et au palais de 
révêque, demandant à tous un petit coin 
hospitalier! — Qui donc leur a ouvert, les a 
accueillis et les a retenus? Nous savons le 
résultat de [adresse à Fépiscopat et la fin 
de la Société pci inaneute : MM. les curés et 
les ecclésiastiques de France ne se sont guère 
émus devant cette imposante manifestation 
en faveur du plain-chant; et aujourd'hui 
que l'Association grégorienne est fondée et 
commence à se tain' connaître, ne trouve- 
t-elle pas en très-grand nombre des indiffér 
renls, des oisifs, qui regardent où en vont 
venir les choses î — Non il n'est pas vrai 
que les ecclésiastiques n aiment que le plaint 
chant, tant s'en faut. Du reste, ils ne sont pas 
toujours les premiers à s'en occuper, et 
ceci prouve contre eux. Un ecclésiastique du 
diocèse de Paris avait demandé la parole au 
Congrès de 1800 pour affirmer que l'inter- 
vention des laïques dans l'examen des ques- 
tions qui louchent de près à la liturgie 
avait toujours produit des résultats funestes. 

« M. Charreire, de Limoges, relève la mo- 
» t ion avec vivacité : Au nom des artistes, 
» il proteste contre l'exclusion qui vient 
» d'être proposée. Il soutient que, dans les 
» recherches et travaux dont le plain-chant a 
» été î l'objet, ce sont presque toujours de 
» laïques qui ont pris l'initiative, et que 
» l'Eglise n'a pas eu à le regretter. » (Appro- 
bation.) 

Actes du Congrès, page 27, r e col. 

Parleçai-je du Congrès de Matines et de 
la sestion de la musique religieuse? 

On a déjà cité les illustrations de Belgique, 
de France, d'Angleterre, d'Allemagne et d'au* 
Ires pays, qui étaient venues en grand nombre 
à Malines appnrler dans la section de mu- 
sique le résultat de leurs études, de leur 
expérience, de leur goût et de leur talent» 
On peut évatuer à près de 80 le nombre des 
membres qui ont pris part aux travaux de 
eeT.e section; la plupart étaient ecclésias- 
tiques. 

DU membre se leva et dit à peu près ce 
qui suit : « La Musique moderne est l'ex- 
» pression des passions; elle donne lieu à 
» de grands abus ; elle est d'ailleurs diffi- 
» cUe a exécuter. — Le plain-ehaal seul est 
» populaire*. C'est Je seul chant approuve 
» par l 'Eglise, et celle-ci a toujours manifesté 
» ses préférences pour lui. M* C. en con- 
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* élut que le plaint-chant se ut doitêlre ad- 
| mis, elc. » 

(Extrait du rapport de M. le chanoine 
Desroye, président.) 

(Nous ne reproduisons que les idées.) 

I/orateur qui parla de la sorte n'était pas 
un ecclésiastique. 

M. X. Van Elewyek soutint une thèse op- 
posée. L'importance de son discours nous 
oblige à promettre un article exclusivement 
consacré à sa reproduction. — Seulement je 
ci le les dernières pa rotes : 

« Non, Messieurs, les temps ne sont pas 
«encore arrivés, où, comme le disait un 
» savant français, on devrait voir le roi-pro- 
» phete briser sa harpe devant l'arche sainte.» 

(Le discours de M. Van Elewyek a été in- 
terrompu plusieurs fois par des applaudisse- 
ments, lesquels se renouvellent lorsqu'il est 
terminé-) 

Qui donc a applaudi l'orateur, défenseur 
intrépide, hardi, noble, de la musique reli- 
gieuse avec toutes ses ressources et tous ses 
éléments de beauté et grandeur? — Mais ce 
sont avec les quelques laïques alors présents, 
les ecclésiastiques musiciens. 

Donc, qu'on ne répète plus : « Les ecclé- 
siastiques ne veulent que du plain-chant. » 

Comme si Ton voulait faire entendre par là 
qu'il n'y a que des organistes et des maîtres 
*\r chapelles attitrés qui aient le droit de se 
mêler de musique proprement dite, et le 
privilège d'y comprendre quelque chose ! 
3° Comment défendre i' Association grégorienne? 

Ne veut-elfe aussi que du plains haut ? Ne 

s'occupera-t-elle point de musique, soit 

ancienne, soit moderne? 

J'ai intitulé mou article: « Les hommes 
sérieux, » 

Or, je vhux bien croire que l'Association 
sera comprise au moins par ces hommes. 
— Les autres, nous n'avons pas la prétention 
de les gagner a notre cause. Quand on est 
de bonne foi, on ne va point, dire que le so- 
leil obscurcit la terre ou n'en éclaire (prune 
très -faible partie. 

Après l'impression des statuts de l'Associa- 
tion, après de nombreuses discussions et des 
explications claires, précises, sur le but de 
l'œuvre naissante, on fait courir sur elle des 
bruits étranges. Oui, certes, si l'Association 
grégorienne se proposait seulement l'étude 
»l la vulgarisation du plaint- chant, à l'exclu- 
sion de la musique, les organistes, maîtres 



de chapelle, artistes, compositeurs, auraient 
raison de s'éloigner bien vite. — Mais les di- 
recteurs de la nouvelle Société n'ont pas voulu 
la vouer à l'isolement et à la stérilité. Du 
resie, ils sont eux-mêmes une prcu\e \i- 
vante, irrécusable, que la musique aura une 
place très- ho no rallie au se m de l'Association 
grégorienne, 

Ils ont tait de la musique toute leur vie ; ils 
aiment la musique de toutes les aspirations 
de leur âme; ils la comprennent; ils la chan- 
tent et la font entendre Ion jours. — Mais 
leur musique, celle qui est selon leur goût 
pur et élevé, cette musique esl religieuse, 
calme, douce, onctueuse, chrétienne! Et 
parce qu'ils rejeitcront des mélodies pro- 
fanes qu'on leur présente pour des mélodies 
religieuses, parce qu'ils chasseront de leur 
jubé ou de leur chœur , les compositeurs 
dramatiques, pleins de réminiscences tlkéâ- 
traies, de mélodies échevelées ou privées du 
cachet indéfinissable des compositions reli- 
gieuses, y a-t-il en tout cela de quoi les ac- 
cuser de vandalisme et d'absurdité? Car ce 
serait être vandale et absurde de ne vouloir 
que le plain-chant! Prenons garde! Toute 
maison divisée contre elle-même est près de 
sa ruine. 

Soyons sérieux, de bonne foi ; ne ressem- 
blons pas à ces arbres que tout vent agite, 
ni à ces flots sans cesse en mouvement* 

Ou nous voulons l'alliance du plain-chant 
et de la musique, et alors nous ne défendrons 
pas seulement la musique au détriment du 
chant grégorien. 

Ou nous ne voulons que de la musique, et 
alors dirigeons nos pas vers d'autres associa- 
tions ; elles nous seront ouvertes. Je ferai 
cependant un souhait. Plaise à Dieu que les 
tendances trop musicales de notre époque ne 
produisent une réaction contraire et ne don- 
nent ànosévêques la pensée d'être sévères 
et très-sévères sur l'emploi de la musique 
dans leurs églises ! 

Mais il n'en sera pas ainsi En esprits intel- 
ligents, en catholiques dévoués aux vieilles 
traditions religieuses, en artistes généreux, 
respectons le chant traditionnel; vénérons 
l'œuvre de saint Grégoire que les siècles nous 
ont légué, et ne ruinons pas l'édifice tout en 
paraissant le soutenir et même le recons- 
truire. 

Soyons des hommes sérieux. Tout alors 
nous sera possible. 

L'abbé Brzoixes. 
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IIK fjA lOVAMTi: HOSH KM 

CONSIDÉRÉE AU POINT DE VUE RELIGIEUX 

La question de la réforme à opérer dam la 
musique religieuse ^st plus que jamais à lor- 
dre fin jour. Les opinions qui se sonl produi- 
Les à cet égard sonl nombreuses el mérite- 
raient d'être ni ûre ni eut examinées. 

Si nous n'osons entreprendre ce travail; qui 
réclamerait une main plus habite, qu'il nous 
soit du moins permis d'exprimer ici notre 
opinion sur la tonalité moderne qui est la 
plus en cause dansées projets de réforme tant 
désirée et si urgente. 

Dès la naissance du christianisme, léchant 

religieux a tait partie dit cullc ehrétiei ; s 

l)€ manquons pas de témoignages qui prou- 
vent Tusa^e du chant dans les réunions [lieu- 
ses des premiers fidèles. Mais, quelle élait ta 
nature de ce chant? À cet égard, aucun ren- 
seignement précis ne nous est parvenu; on 
en est réduit à des conjecl tires. It est proba- 
ble que ta musique des premiers chrétiens 
s'est formée sur celle des Hébreux ; on a pense 
aussi que les débris de la musique grecque, 
alors en décadence, se sont tondus avec celle 
musique rudiinenlaire des apôtres et de leurs 
successeurs immédiats; it n'y a la que des 
conjectures plus ou moins vraisemblables. Ce 
chant était sans doute une psalmodie fort sirn- 
ple dont le rhythme était réglé par les paro- 
le^ à peu près comme notre plaiu-chanl qui 
en est sorti. Quoi qu'il en soil, le chant, mal- 
gré toutes les altérations qu'il a du subir en 
lra\ersaut les siècles, n'est pas moins di^ne 
de l'intérêt et de la vénération îles fidèles, tant 
par son origine que par sa noble simplicité; 
l Kglise agit donc sagement en lui conservant 
la place qu'il occupe depuis tant de siècles 
dans les cérémonies du culte chrétien. Tou- 
tefois, à le considérer du point de vue de 
Tari» on ne peut se dissimuler que le plain- 
chant ïie laisse beaucoup à désirer. CVsl ee 
qu'avaient bien senti les maîtres de l'école 
gallo-belge dont le grand Palestrina n résumé 
les travaux en les comptclant; mais il semble 
que les grandes traditions de l'art musical au 
xvr siècle soient perdues pour les Yadicaux 
qui voudraient raniener lu musique religieuse 
à une époque bien antérieure à celle du chef 
de Técole romaine et qui, pour être consé- 
quents, devraient repousser aussi de nos tem- 
ples non -seulement la peinture moderne , 



mais encore les chefs-d'œuvre des Raphaël r \ 
des Michel-Ange, pour les remplacer par les 
œuvres de l'école byzantine (1). 

Quant a nous, il nous semble que si l'on 
veut conserver la tonalité du plain-chant, il 
faut la prendre au plus haut point de per- 
fection qu'elle a pu atteindre entre les mains 
des Vittoria, des Palestrina, et de leurs ému- 
les. En opérant la réforme du chant religieux 
dans ee sens, on sera injuste sans doute # l'é- 
gard de l'art moderne, mais du moins les 
chants religieux seront dignes du culte catho- 
lique. L'art muM'eal moderne continuera de 
se développer en dehors de l'Eglise; mais, du 
moins, les artistes et les gens de goût ne se- 
ront pas scandalisés par l'harmonie informe 
dont la plupart des organistes accompagnent 
le plain-chant, et surtout par les cris discor- 
dants ries chantres, dignes, tout au plus, des 
cérémonies de sauvages. Qu'on entre, le di- 
manche, dans nos églises de village, et même 
dans beaucoup de nos églises de certaines 
villes de province, et Ton pourra juger que 
nous n'exagérons rien. 

Mais faut-il donc proscrire des églises ca- 
tholiques la tonalité moderne, et serait-il vrai 
que cette tonalité ne se prête qu'à l'expres- 
sion des passions humaines, la tonalité dn 
plain-chant ayant le privilège exclusif de pou- 
voir traduire le sentiment religieux? Est-il 
vrai, comme le veut M. d'Oi ligués, que la to- 
nalité ecclésiastique doit être considérée au 
point de vue de la contemplation, et noire to-. 
nalité moderne au point de vue de la chair? 
— Cette opinion, exprimée par un écrivain 
justement estimé pour ses travaux de critiqué 
musicale, et spécialement pour ses écrits con- 
cernant la musique religieuse, demande à 
être examinée philosophiquement, puisque 
l'auteur invoque des principes philosophiques 
pour la justifier. Cette appréciation nous sem- 
ble Irès-hasardée, pour ne pas dire plus, car 
nous pourrions citer tel morceau, écrit dans 
la tonalité moderne, et ayant au plus haut 
degré l'expression religieuse; et tel antre, 
écrit dans la tonalité du plain-chant, totale- 
ment dépourvu de ce caractère! 

(i; L'fVolr M/rmliui- a engendré l'art moderne par la 
haute influent e qu'elle a exercée sur les premières pro- 
ductions el sur suii développement; l'art byzantin comme 
la tonalité du plain-chant fui le foyer qui cachait sous 
les cendres les étincelles où le feu du génie devait s'ulfu- 
mer. Cependant il n'a pu trouver grâce devant les généra- 
lions nouvelles, moins heureux en cela que le plain-chant 
qui remplit toujours les échos de nos temples. 
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« Le plain-ehant, dit noire anleur, est écrit 
» dans une tonalité dont lu constitution donne 
» lien ù lu production de ces éléments qui 
j> dans le lainage et particulièrement dans le 
( > langage hébraïque, exprime Vëlre dans la 
» plénitude de sa puissance illimitée, dans sa 
a permanence et sa stabilité* Cet élément est 
» celui (tu re]>o$* » 

l i -es-bien , M. d'Hi lignes! telle est auss. 
noire manière de voir; mais, si la tonalité 
itn plain-chant correspond philosophique- 
, nient à Yelêmenl être, à la fixité, la tonalité 
moderne ne peul correspondre qu'à Y élément 
savoir, a la spoiidineile; or, le savojr est à 
l'être (comme l'explique Haené Wrouski dans 
sa Propédeutûjiu^cv qu'est le moule â la ma- 
tière moulée : l'un ne saurait avoir lieu sans 
l'autre; Y être sans le savoir serait sans au- 
cune détermination, ut pe saurai I, par con- 
séquent signifier rien; le savoir sans l'être, 
serait saris application, et resterait par consé- 
quent vide ou nul. 

Ceci démontre suffisamment que M. d'Or- 
tigues se trompe lorsqu'il attribue à la tona- 
lité ancienne seule, le pouvoir d'exprimer le 
sentiment divin; à moins qu'on ne prélendc 
que ce sentiment n'implique que Yinertie de 
Yêlre et repousse la spontanéité du savoir. 
Mais, alors, il ne s'agit pas du sentiment reli- 
-iru\ chrétien mais hien du st nlimcnt con- 
templatif des sectateurs de Hraluna! 

M. d'Ortigues ne se trompe pas inoins au 
sujet de la modulation. « Cet élément qui ex- 
« prime, dit-il, toutes tes modifications de 
» l'âme humaine, ne peut être séparé de la 
» mesure qui exprime les modiliea lions de la 
» durée, etc. » 

C'est toujours le même principe mal appli- 
qué. La modulation n cxisle-l-elle donc pas 
tlans la tonalité du plain-chant? iiien plus, 
j'ose affirmer qu'une succession d'accords à 
tendances multiples, abslraction faite tin 
rhythme et de la mesure, loin d'exciter en 
nous les appétits sensuels, nous fait éprouver 
au contraire le sentiment de l'infini à un bien 
plus haui degré que ne pourrait le faire une 
succession «raccords parfaits, tous les musi- 
ciens harmonistes sont à mémo de vérifier ce 
tait 

Quant à l'élément humain que M. d'Orti- 
gues cherche partout sans te trouver, nous 
croyons qu'il est dans le rhf/!fnio.\ cet élé- 
ment sans lequel la musique elle-même 
n'existerait pas, car le rhythme est fa base lo- 
gique de] la musique, et le plain- chant 
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lui-même, malgré son nom, le contient. 

Nous croyons inutile d'insister pins long- 
temps sur la fausseté des idées que nous ve- 
nons de combattre. Dans les beaux -arls 
connut* en politique cl en littératur e, le radi- 
calisme ae petit enfanter que des avortons. 

Etudions l'art musical dans toutes ses ma- 
nifestations, et si nous reconnaissons t'expres- 
sion des sentiments religieux dans le Stabat 
Mater de Palestrina, ne le méconnaissons pas 
dans Y Ave verum de iMozarl. 

Y. Seriuer, 



ÉTUDE 

sur, la ?i« *ioa i: ufm m/iuti i x 

Par Georges Si:hmitt. 

Parmi les peuples de la race sémitique , 
celui qui présentait le type le [dus parfait de 
la ht au té physique et possédait les plus re- 
marquables aptitudes spiritualisles , c'était 
sans contredit le peuple hébreu, 

Mais] ses facultés méditatives semblent 
n'avoir laissé qu'une moindre place à la puis- 
sance créatrice, puisque Salomon lit appel 
anx étrangers pour la construction du Tem- 
ple. Le peuple choisi n'avait pas besoin de se 
faire un bonheur incomplet, lui qui pouvait 
puiser à satiété dans les trésors de Dieu, son 
Seigneur ; il demandait des grâces ou le par- 
ti ou, il remerciait, admirait, adorait. C'était 
assez pour la poésie. Nulle part ailleurs que 
dans les livres hébraïques on ne trouvera 
autant d'élévation de pensée, des aperçus plus 
profonds, une magnificence aussi naturelle. 
C'est là qu'il faut chercher ces émotions puis- 
santes et tranquilles qui font dédaigner les 
transports douloureux et les ricanements 
cruels de l'art dramatique. 

Kn étudiant le livre de Job, on ne regrette 
pas que les Hébreux n'aient pas eu leur So- 
phocle et leur Aristophane. 

La musique instrumentale liée à ta poésie 
puisait aux mêmes sources que celle-ci l'inspi- 
ralitm et l'enthousiasme* L'armée de Pharaon 
est engloutie; la sœur de Moïse prend une 
timbale à main et célèbre la vicloire par des 
chants. Les premières paroles sont : Chaulons 
le Seignèur; et, bien que toute religieuse, la 
poésie jointe à la musique n'excluait pas la 
mimique, cet art tout humain. En effet, ainsi 
que le constate très-judicieusement Herdcr, 
la lecture du cantique deLébora fait deviner, 
du verset 1 au verset 2, les interruptions ad- 
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mirativcs du peuple; du verset 13 au verset 
27 , on trouve la description animée de la 
bataille, ainsi que les noms de ceux qui ont 
mérité la louange ou le blâme, et on com- 
prend que lu fin était chantée en chœur. 
Ainsi, chez les Hébreux, la poésie, la musique 
et la mimique étaient intimement unies à la 
manière grecque, mais conservaient toujours 
le caractère de noblesse, de sérénité et d'en- 
thousiasme que lu religion seule peut main- 
tenir sans affaissement 

Le grand nombre de prophètes (vates, 
poètes), qui partout, a de la coltine du Sei- 
gneur \ » allèrent au-devant de Saûl en jouant 
de divers instruments, prouve que même an 
temps des Juges, il y avait en Israël des écoles 
de poésie et de chant d une importance im- 
mense à une époque où, dans l'esprit des 
peuples, la parole de Dieu devait revêtir les 
formes les plus élevées l'art. Elysée de- 
mandait à la musique le prélude de ses inspi- 
rations : « Maintenant qu'on joue de fa harpe;» 
et pendant que le harpiste jouait, !a main du 
Seigneur s'étendait sur Elysée , 

Il y avait de ces écoles à Jérusalem, à Beth- 
léem, à Jéricho, à Gilgal, à Nazolh, dans 
Rama, mais elles semblent avoir cessé d'exis- 
ter au temps de David, qui, probablement, 
réunit autour de lui tous les éléments de 
grandeur qui devaient porter si haut lu 
royauté, et dont le rassemblement sur un 
même point était commandé par l'érection 
d'un seul temple, le grand o uvre de Salo- 
mon. Aussi on peut regarder David comme 
le fondateur de la musique nationale et ri- 
tuelle du temple. 

Il convient d'étudier avec soin cette grande 
ligure de David, qui ofîre le type de simple 
grandeur, dont lu contemplation dévoile les 
magnificences de l'imagination orientale et 
muni teste le prestige du talent uni à la vertu 
dans une société religieuse. David, c'est un 
jeune pâtre. Musicien et poète, il puise dans 
sa piété ces inspirations bienfaisantes et 
douces qui remirent le calme dans les esprits 
et qui, sans froisser les égards du monde, dis- 
sipent les fumées de l'orgueil. C'est un paire, 
et il domine le roi. Toutes les nations ont 
traduit en légendes les effets mir;tculru\ de 
la musique. Quai, Mededa, Orphée ont adouci 
les bêtes féroces; les murailles deThèbes se 
sont élevées au son de la lyre d'Amphion, et 
les chants d'Arion appelaient le dauphin sau- 
veur, magnifiques exagérations de l'admira- 
tion païenne. 



La harpe de David apaisait les passions bru- 
lales de Saul, ceci est vrai, et ici la vérité est 
plus merveilleuse que les fables des nations. 
Le charme fasciiiateur de cette harpe ne- 
| tait que la seconde transformation de lu pen- 
l séequia dicté dans les psaumes les admira- 
bles pages où se peignent comme dans un 
miroir les qualités du grand artiste et bon 
roi. 

Quand L'enfant veillait la nuit à la garde 
de son troupeun, il chantait : « Les deux ra- 
» routent sa gloire... Rien ne me manquera, 
» il m'a donné un bon pâturage. » Quelle con- 
| fiance eu, Dieu. Quelle abnégation; rien ne lui 
manquera, il a tout ce qu'il faut pour ses 
brebis. 

Ailleurs c'est l'image de l'homme vertueux 
« qui eut fort comme l'arbre plan té près du mis- 
» seau et portant des fruits dans son temps. » 

Il est planté et il attend, il n \ u tien demi 
il puisse s'enorgueillir ; quelle humilité ! N'a- 
l-il donc aucune ambition? En voyant passer 
les caruvunes de pèlerins, le petit pâtre dit en 
soupirant ; v Je voudrais aller avec (a foule à 
ta tente miraculeuse, à fa maison de Dieu », 
puis il exprime les aspirations de son cœur : 
« Mon âme est comme le cerf qui désire la 
» source vive. » Et puis il souffre plus >ive- 
ment que tous des douleurs publiques : 
comme il pleure Saùl et Jonathan tombé sous 
les coups des ennemis : « Les plus illustres 
• d'Israël ont été tués sur vos montagnes, Com- 
j> ment ces vaillants hommes sont-ils tombés 
» morts? 

» N'annoncez point cette nouvelle dans Gelh : 
» Ne la publiez point dans les places d'Àscalon, 
» de peur que les filles des Philistins ne s'en 
» glorifient et que tes filles des incirconcis n'en 
» triomphent de joie. Montagnes deGefboé, que 
» ta rosée et fa pluie ne tombent jamais sur 
d vous : qu il ni/ ait point sur vos coteaux des 
» champs dont on offre les prémices, c'est là 
« qu'a été jeté te bouclier des vaillants dis- 
» raët. 

» Comment les forts sont-ils tombés dans le 
» combat? Votre mort me perce de douleur. 
»> Jonathan mon frère, le plus beau des princes, 
» plus aimable que la plus aimable des femmes. 
j> Je vous aimais comme une mère aime 
» fils unique. 

» Comment les forts sont-Us tombés? » (Mois, 
chap. v. 19, 20, 21, 25, 26.) David avait au 
plus haut degré la confiance en Diey, Fou- 
Mi de lui-même, l'humilité de la vertu, Fam- 
hition de voir, le désir d'approcher du Bei- 
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gneur, tout ce (|iù constitue le grand artiste 
moral. 

Que ceux qui ne voieutda ns la danse qu'une 
distraction burlesque et lascive, s'étonnent et 
se scandalisent, il n'est pas moins cethiin 
que l'art rh\th inique avait un caractère reli- 
o j t ux qu'il pourrait retrouver. David a dansé 
devant l'Arche, et cela dans une solennité 
dont la description dans la Bible donne les 
détails les plus précieux sur les ressources de 
Tari chez les Hébreux. 

L'établissement de la musique du temple 
se rattache à la fête de la translation de 
l'Arche d'alliance Pai alipomènes, eh. xv, v. 
16 et 28). David dit aussi aux chefs des lévites 
d'établir a quelques-uns de leurs frères pour les 
fiinrhous tte chantre el pour jouer de toutes sor- 
tesd 'itistt unu'ufsde musique. coim\\ed^\ii[Y\\v^. 
des lyres, des cymbales, afin de faire retentir 
bien haut le bruit de leur joie (v.28). Tout Israël 
conduisait donc l'Arche d'alliance du Sei- 
gneur avec de grandes acclamations, au son 
des trompettes, des hautbois, des cymbales, 
des cithares et des autres instruments de mu- 
sique (v. 19). Or les chantres Heman, Asaph 
et Lthan jouaient des cymbales d'airain 
(v, 20), Mais Zaeharias, Oziel, Semiramnlh, 
Jabîel, Ani , Eliab, Maasias et Banaias 
chantaient sur le nable des airs mystérieux ; 
(v.^l), Mathalias, Eliphaki, Macenias, Obede- 
dom, Jehiel et Ozaziu chantaient des chants 
de triomphe sur des harpes à huit cordes. 

(V. 22.) « Chonenias, chef des lé vil es, pré- 
» sidait à la musique pour commencer Iç 
» premier cette symphonie, parce qu'il était 
» très- ha bile. » 

(V. 24.) « Sebenias, Josaphat, Nalhanael, 
» Amasai, Zaeharias, Banaias et Eliezcr, qui 
» étaient prêtres, sonnaient de la trompette 
» devant l'Arche de David. » Chai), xvi pro- 
salombones, 1 .) L'Arche de Dieu fut doue ap- 
portée et placée au milieu du tabernacle que 
David lui avait fait drosser: 

(V. 4.) David (il) établit des lévites pour ser- 
vir devant l'Arche du Seigneur pour le glori- 
fier et lui rendre de continuelles actions de 
£M'àec de toutes ses merveilles et pour chanter 
les louanges du Seigneur Dieu d'Israël, 

(V. S.) Asaph fut le premier de tous, Za- 
charias le second, et ens'iile J ihitd, Semira- 
moth, Jéhiel, Mathatias, Eliab, lia na nias et 
Obededom ; Jéhiel fut chargé de jouer du 
psaltérion et de la lyre, et Asaph de jouer des 
cymbales. 

(V. 6.) Mais Bananias et Jaziel, qui étaient 



prêtres, devaient sonner de la trompette de- 
vant l'Arche d alliance du Seigneur, 

Grâce à ces textes, on peut avoir une idée 
nette du genre de musique adopte par les 
Hébreux dans les circonstances solennelles. 
Dn chanteur solo (Chonenias) entonnait les 
chants et dirigeait l'ensemble de l'exécution 
Les harpistes répétaient la strophe, les prê- 
tres, avec leurs psaltérions, faisaient enten- 
dre la mélopée pour la troisième fois. Heruon, 
Asaph et Dilhun retenaient la masse dans la 
mesure au moyen des coups frappés rhythmi- 
quement sur les h inhales. Ceux qui jouaient 
de la trompette icetaienl des prêtres et non 
de simples lévites) formaient un chœur par- 
ticulier plus estimé; ils ne coopéraient pas à 
l'exécution des morceaux destinés aux chan- 
teurs et aux instruments et ne taisaient en- 
lendre leurs fanfares que pendant que le 
chœur principal se taisait. 

Le roi lui-même marchait le premier, à la 
façon du protogénète des Grecs, et déclamait 
avec enthousiasme des hymnes improvisés 
en s'acconipagnant de la harpe et alternait 
avec les chœurs. 

Lorsque l'Arche fut arrivée a sa destina lion. 
h;i\id institua, pour chanter continuellement 
les louanges du Seigneur, douze musiciens 
seulement. Ce pet il non dire elonne, et on 
comprend les regrets exprimés au chap. xvi 
des Paralipomènes sur la simplicité excessive 
du culte. 

{V. 1.) David étant établi dans son palais, 
dit au prophète Nathan : a Me voici logé dans 
» une maison de cèdre, et V Arche d'alliance du 
» Seigneur est sous une tente de peaux, » 

Nathan répondit à David : « Faites tout ce 
» que vous avez dans k cœur , car Dieu est 
» avec vous, » 

(Y. :t.) Mais la nuit suivante Dieu parla à 
Nathan et lui dit : 

(V, 4.) « Allez dire à mon serviteur David : 
Voici ce que dit le Seigneur : Vous ne me bâ- 
tirez point de maison pour y faire ma de- 
meure, » 

David ne pouvait pas bâtir le temple, mais 
rien ne l'empêchait de donner plus de pompe 
à la musique religieuse. 

(Chap. xxv Paralipomènes, v. 1.) * David 
» et les principaux officiers de l'armée choi- 
» sirent donc, pour remplir les fonctions de 
a chantres, les enfants d'Asaph, d' Heman et 
» d'Idithun, afin qu'ils jouassent de la cithare 
» et des ty m baies, s'em ployant chacun à leur 
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» tour à remplir les offices qui leur étaient ! 
» destinés, à proportion de leiir nombre. » 

(V. 7.) « Or le nombre de ceux-ci avec 
» leurs frères, (pu étaient habiles dans l'art 
» et qui apprenaient aux mitres à ehmiter les 
» louantes du Seigneur, allait à douze cent 
» qualrc-viriul-huil qui se pacageaient en 
» vinu'I-quatre groupes, et ils tirèrent au sort ! 
)> dans chaque classe, sans faire exception de 
» personnes, soit jeunes ou v ieux, soit hulules, 
» soit moins habiles. » 

Puis vient la nomenclature «les différents 
groupes. Ceux-ci étaient les maîtres, les chan- 
tres ou instrumentistes en titre, ayant un ser- 
vicè ûMîg&trtîre el ins-défini. 

Mais l'ensemble de tout ce qui était consa- 
cré à la musique de l'Arche et plus tard du 
temple est donné au chapitre xxin des Pro- 
salomhones. 

(V. S.) En outre, quatre mille portiers et 
autant de chantres qui célébraient les louan- 
tes du Seigneur sur les instruments que 
David avait désignés. 

(V. G.) David les distribua tous, pour avoir 
chacun à son tour, 

<:e qui montre que chacun des \ iniit-quali e 
groupes j composé de douze maîtres et d'un 
nombre proportionné d'élèves, avait seul le 
service du temple pendant un temps déler- 
miué, et à tour de rôle. 

Dans toutes les citations précédentes, on 
ne trouve pas mention d'une seule femme. 
En effet, ce qui distingue la musique des Hé- 
breux de la musique égyptienne, c'est qu'en 
Egypte la musique était laissée aux femmes, 
chez les Hébreux elle était réservée aux hom- 
mes. Si dans les récits bibliques on voit par- 
liciper les femmes aux exécutions musicales, 
ce n'est jamais que dans les processions, où 
elles frappaient en mesure sur des ty m baies a 
main dont la forme a été retrouvée dans un 
bas-relief tiré d'un tombeau de Thèhes; c'é- 
tait là une continuation des habitudes prises 
en Egypte et non répudiées par Da\id. 

On trouvait aussi des chanteuses à la cour 
de Salomon , mais c'était évidemment une 
importation étrangère introduite dans la mu- 
sique du roi, musique devenue cosmopolite 
et sans aucun rapport avec la musique du 
temple, seule véritablement hébraïque. 

nien que la forme dialoguée du cantique 
des cantiques, qui, a'après quelques com- 
mentateurs, aurait élé chanté à l'occasion du 
Mianaiic de Salomon avec la fille de Pharaon, 
puisse à toute rigueur être considérée connue 



une sorte d'ébauche dramatique, il semble 
impossible de penser que la musique chez 
les Hébreux ait été systématiquement intro- 
duite dans les représentations théâtrales. En 
etfeL nu temps de la nationalité expirante, 
les vieux croyants crièrent au scandale lors- 
que le roi Hérode ouvrit à Jérusalem un 
théâtre à l'imitation de ceux de Rome. 

Ainsi, au temps de David et de Salomon, lu 
musique des Hébreux avait conservé son ca- 
raclere essentiellement, religieux, et trouvait 
des ressources d'exécution dune merveilleuse 
grandeur à la cour d'un prince, dont l'habile 
administration avait fait de Jérusalem le foyer 
de la civilisation, et dont le faste oriental im- 
posait le respect aux princes attirés de bien 
loin par sa sagesse. 

Mais la décadence élail prorln-. 

Salomon mort, le royaume de .luda réduit 
à deux tribus et resserré entre les deux gran- 
des puissances rivâtes do Syrie et d'Egypte, 
est en proie aux fâcheuses influences du 
dehors, le culte du vrai Dieu est souvent 
abandonné pour le culte des idoles. 

La musique, la forme la plus populaire de 
Tari, s'avilit graduellement en se faisant l'in- 
terprète des passions, le stimulant des sens. 
Ce ne sont plus les psaumes de louanges H 
d'actions de grâce qu'on chante dans le* 
festins, et c'est en vain que les prophètes 
menacent : « Malheur à rôtis, s'écrie fsaie, 
» t/ui mus. levez dés le malin pour cous plonger 
» flans les excès de ia table jusqu'à ce (pie le vin 
» Vfnis étourdisse dv ses fumées, le (ut h et fa 
» harpe, la flûte et le tambour font retentir 
ï> dans vos festins les airs tes plus délicieux. 
t> Vous n'avez aucun respect pour le Seigneur, 
« et vous ne considérez pas les ouvrages de sa 
» main, » 

Etsirachj voyant l'endurcissement des 
cœurs, disait : de ne pas troubler les musi- 
ciens, de ne pas parler quand ils chantent et 
de garder sa sauvsse pour d'autres temps. 11 
comprenait que la musique, devenue corrup- 
trice, avait une puissance de fascination 
contre laquelle il n'y avait de ressource que 
dans la fuite, et il s'écriait : « Evite la chan- 
» teuse, afin qu'elle ne te fascine pas par ses 
j> charmés.» 

Si Ton trouvait encore un écho des anciens 
chants hébreux, c'était à l'ombre de la mort l 
« Tout .luda cl Jérusalem pleuraient Josias , 
» mais Je ré mie pleure té plus a rue renient. 
)> Ces chants de deuil sont répétés jusqu'à nos 
« jours parles chanteuses et par lesfchatitrfes.» 
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Nous vomirions ij i ■ <e * celte citation piït s\ip- 
pliquer au xi\ f siècle, niais les mélodies en 
usaguchrz les juifs niodernes ikï peuvent pas 
sçpirde base à la reconstruction de l'édifice 
traditionnel. Les débris d'Israël mêlés à 
loi Mes les nations , conservateurs fidèles et 
aveugles des prophéties réalisées <jui les con- 
damnent, n'ont plus rien de ce qui fit leur 
gloire, rien de ce qui répand de l'éclat sur 
les fils dégénérés. Ils ont construit leur sy- 
na ues en si vie gothique, mauresque et 
selon le goût architectural du lieu qu'ils ha- 
bitent, avec lequel les réminiscences de la 
patrie perdue étaient presque toujours in- 
conciliables, tën musique, même effacement 
du caractère national. 

l es juifs espagnols ont conservé les inter- 
valles de tiers de ton de la musique arabe, 
les juifs allemands ont des mélodies dont 
l'analogie avec les chants grégoriens est fa- 
cile à saisir, et serait frappante si le dessin en 
était plus tranquille et moins orné. Ainsi à 
la fin de cette étude nous arrivons à une 
triste conclusion : qui) faut abandonner l'es- 
poir de retrouver quelques-uns de ces chants 
qui avaient un charme si élevé et si touchant 
que les étrangers eux-mêmes aimaient à les 
entendre, et les demandaient aux filles de 
Sion captives à lïabylone. La tradition delà 
musique des Hébreux est perdue, et avec 
elle l espoir de retrouver l'une des origines 
de notre plaiu-ehant, qui lui aussi esl à son 
tour exposé depuis longtemps à l'influence 
au goût profane. 

Unissons nos efforts pour défendre Tari 
religieux dans sa manifestation la plus émou - 
vante : il en est temps, la musique de théâtre 
a déjà envahi nos églises, déjà nos oreilles 
efféminées ont imposé aux mélodies sacrées 
des concessions funestes; encore quelques 
pas dans la même voie, et nos livres mêmes 
ne sauveraient pas de l'oubli les chants 
chrétiens de nos pères , dont l'exécution 
stricte peut seule maintenir la tradition, 

G. SC H M ITT 

Octobre I8i;2. 



ASSOCIATION Uni l-Oltil \M 

COMMUNICATION. 

A Monsieur l'abbé Ue/olles, Président de l'Asocial ion 
grégorienne, 

^ous avez bien voulu ni'envoycr un exemplaire du 
Programme rt uYs staluts de V.\*s>>t:iofinn ijràjor initie ; 
dtyà il y a quelque leinp< j'avais reni une invitation pour 



assister à une réunion générale ; je dois d'abord vous de- 
mander pardon de mon absence (motivée par mes nom- 
breuses aflaires) et de la liberté que je prends de vous 
écrire; mais < miiiant dans vos propres paroles : « Nul ne 
» songerait à s'exclure d'une phalange qui n'exclut per- 
■ sonne, et qui compte au contraire sur le plus grand 
» nombre, j'ose vous apporter le fruit de mes travaux sur 
l'exécution du plain-chant. 

Organiste depuis mon enfance, j'ai naturellement accom 
pagné le plain-chant comme je Pavais entendu accompa- 
gner; cependant, il y a six mois, je fus nommé maître de 
chapelle à l'église de Samt-Philippe-du-lîoule T flt les pre- 
mières paroles de M, de Borie, curé de celte paroisse, 
furent : Changeons notre pîn in chant. 

■le vous épargnerai, Monsieur, (es recherches. Hi;uii:e- 
ments, etc., que j'ai cru devoir faire, pour vous soumellre 
le résultat auquel je suis arrive. 

Oabord t u j'ai exigé que les Lasses chantent piano et 
lié et non pas fort et saccadé, contrairement à ce qui se 
faisait, car c'était à qui donnerait kl plus de voix ; 

2° Je me suis permis et me permets encore de faire sen- 
tir raccent par des longues, et de bien préciser par une 
grande barre la séparation de la phrase iatiue ; 

3° Le contrebassiste, qui imitait la manière forcée des 
basses et qui n épargnait pas 1rs !Wh c-mips d'areln-î, 
comme dans un récitatif d'opéra, joue d'une manière 
coulée et à l'unisson des voix, c'est-à-dire une octave au- 
dessus de ce qu'il faisait précédemment j 

Enfin, 4" l'orgue accompagne le plain-chant à la main 
droite, comme une mélodie et non pas comme une Lasse. 

Vous m'excuserez, Monsieur l'abbé, d'une aussi longue 
lettre, mais ne daignez n'y voir, je vous prie, que le désir 
unique d'être peut-être utile à une œuvre que je regarde 
cou nue t rè s- i m p o rtan l e . 

Agr&2, Monsieur, l'assurance tic mon profond respect. 

Emile Bourdeau, 
Maître iïe chapelle de Bal m-Philippc-ilu-Rmilc. 



CORKEiPfllT 

A Monsieur le Directeur de la Renie de ta Musique sacré-'. 
Monsieur, 

Permettez-moi de consigner dans vos colonnes les im- 
pressions que j'ai rapportées d'un voyage dans quelques 
provinces du centre de la France; vos lecteurs ne seront 
peu! -être pas tadïfléfenfs à ce que j'ai à dire sur l'état de 
la musique religieuse, dans plusieurs vtlfei que j'ai eu 
occasion de visiter. 

J'ai rencontré dans la cathédrale de Poitiers, un artislc 
sérieux qui dirige le chœur avec autant de talent que de 
zèle. La maîtrise est excellente et l'on y fait de bonne mu- 
sique. 

La niait rise de la Rochelle esl également bien organisée. 
Les enfants qu'on y reçoit ont de la voix* On leur fait 
chanter de la musique et le plain-chant traditionnel. Lors- 
que je dis que les enfants de cette maîtrise ont de la voix, 
ce n'est pas pour le plaisir d'écrire une naïveté. A la maî- 
trise de Clerinont, on se préoccupe peu des voix, les en- 
fants y sont destinés à l'état ecclésiastique. — Aussi, l'or- 
gue du chœur ne sert- il guère qu'à accompagner les 
chantres. 

La ville de Cognac a une maîtrise de vingt enfants, Ils 
chantent tous» — Les voix, par malheur, n'y sont pas d'un 
timbre pur. Peut-être cela lient il à l'usage des boissons 
spiritueuses. Ce n'est qu'à force de travail qu'on parvient 
à en tirer parti. La seule paroisse de la ville possède qua- 
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tre chantres et un soliste, de plus une société choralé, 
fondée et dirigée dans le bot de se joindre aux chanteurs 
ordinaires, 1rs jours de fête. Elle possède aussi un chœur 
de jeunes ouvrières, chantant habituellement, et qui ne 
contribue pas peu à adoucir, par son charme, ce que les 
voix d'enfants ont de rude et de désagréable, surtout dans 
le faux bourdon* Voilà certes une maîtrise modèle, et il 
serait à désirer que nos principales chapelles de Paris, 
comme de la province, eussent de pareils éléments. Aussi, 
disons-le bien ute, M. P.. , le mailre <J e chapellerie Saint 
Léger, obtient la récompense de son zèle et de son acti- 
vité. Non-seulement il est très aimé et apprécié des pa- 
roissiens, mais sa réputation s'étend chaque jour, et il 
comptera parmi les hommes qui ont servi avec le plus de 
succès la cause de la musique religieuse, 

La ville de Clermont est moins bien partagée. 

La cathédrale a fait l'acquisition d'un orgue pour le 
chœur il y a dix ans. — i I! n'y a pas eu d'autre pro- 
grès depuis cette époque. Cet instrument, excellent, il est 
vrai, ne sert qu'à accompagner Je plain-chaut, Quant à la 
maîtrise, nous le disions tout à l'heure, on s'y préoccupe 
peu des dispositions musicales des enfants. Qu'importe 
qu'ils chantent juste ou .faux, ou même qu'ils ne chantent 
pas du tout. - On les élève, on les instruit pour les faire 
entrer au petit Séminaire. 

Il ne nous appartient pas de discuter cette manière d'a- 
gir : nous ne la critiquons pas non plus; nous constatons 
le fait, soilà tout. Il nous est permis de désirer cependant 
qu'il en soit là comme dans les maîtrises de Paris, et que 
les enfants qui desservent le chœur soient au, moins en 
état de chanter convenablement. Le mai tre de chapelle 
pourrait alors faire chanter des messes, des solos, des faux 
bourdons, des motets, ce qui lui est absolument défendu 
aujourd'hui, en vertu de l'organisation actuelle de la mai - 
irise. Il esl vrai que les chantres lie Ja cathédrale mms 
ont paru, comme tous ceux des autres églises de la ville, 
à peu prés incapables de chanter quoi que ce soit. — Ils 
ont des voix impossibles, — Ils chantent lourdement, s'ac 
cadant toutes les notes et ne faisant pas entendre une pa- 
role. Le maître de chapelle est donc forcé de se renfermer 
dans son rôle de professeur et d'accompagnateur, -r- Pro- 
bablement gémit-il comme nous de ce statu quo. 

Tout est à faire sur ce point de la France religieuse. — 
Jl faudrait réorganiser le chœur, ^ayer des ténors, former 
la voix des enfants, instruire des basses et encourager tout 
ce monde à bien faire. On nous objectera que l'argent 
manque ; mais nous répondrons que le zèle fait parfois 
des miracles. La bonne musique et ie bon phùn-ehant ont 
un grand charme pour les fidèles Le produit des quêtes 
augmenterait nécessairement. Et d'ailleurs, il esl rare 
qu'une entreprise généreuse, utile, faite en vue du pro- 
grès des âmes et des intelligences, ne soît pas secondée. 
Que l'on lente cette réforme, que notre faible voix soit en- 
tendue du clergé de Clermont, et nous pouvons à l'avance 
prédire un plein succès. Il ne faut pas que la musique re- 
ligieuse reste plus longtemps dans un pareil abandon. — 
L'heure de la régénération a sonné pour toutes les villes 
de France; il n'est pas une église importante qui doive 
hésiter à suivre le mouvement heureux qui rétablit partout 
l'une des parties les plus intéressantes du culte. 

Charles Magner, 



XOU VEILLES. 

Le Propagateur du Nord et du Pas-de-Calais rené 
compte, à la date du 29 octobre, de l'inaguration de l'orgue 
d'Oignie*. — L'instrument de M. Verschneider a dû satis- 



faire les dilettantes et les artistes, qui étaient venus en 
grand nombre pour assister à la réception. C'est un orgue 
de 25 jeux, à deux claviers, d'une belle sonorité et d'une 
grande puissance. 

Après la bénédiction de l'orgue par Mgr Derault de Bil- 
liers, protonotaire apostolique, M. Georges Schmitt s'est 
Tait entendre dans une fantaisie où se combinaient hahï- 
lemrii! les vr»i\ réWii's cl le cor anglais. — il a joué en 
outre une méditation religieuse , écrite dans un style sé- 
vère et grandiose. — Après lui on a entendu M. Leroy, 
dans une sonate de Mozart, et l'on a admiré le parti qu'il 
tire des jeux de fonds, — Venait ensuite M. Duhaapas, qui 
a joué une prière fuguée de sa composition, morceau qui 
lui fait honneur. 

Le i lueur wu-al de l'église d'Oiimies est formé et dirigé 
par Mme de i.lenq, propi ielaii e du château ri'Oigniesj on 
eu fait Je plus grand éloge. 

—On a inauguré le grand orgue de la cathédrale Saint- 
Louis, à Versailles. 

Les travaux de reconstruction ont été faits par MM. A, 
Ca vaille ( 'o Met e om pa gn ie , 

L'instrument a été joué, pendant la cérémonie, par 
M. Lefébure-Wély, 

L'ancien orgue de la cathédrale, originairement établi 
par Clicquot, le plus célèbre facteur de son temps, fut 
inauguré en 17GL Le buflet d'orgue, très -largement taillé 
dans .le sl>le Lmiis XV, avec positif en avant, se trouve 
posé sur une tribune en pierre, formant voussure au-des- 
sus du grand pot taîî t et fait de cet ensemble une très- 
belle décoration architeetoniqne, 

La partie mécanique et instrumentale de cet orgue, qui 
datait de plus d'un siècle, vient d'être entièrement renou- 
u'iêe et enrichie de tous les perfectionnements de l'art 
moderne, par la maison A. Cavaillé-ColJ et compagnie. 

Cet instrument est aujourd'hui un grand seize -pied* en 
montre, avec pédales de 35f pieds. Il possède 4f> jeux com- 
plets, distribués sur trois claviers et un pédalier; 12 pé- 
dales de combinaison et 3,| 31 tuyaux. 

Cet ouvragejîmportant, commandé parle Gouvernement, 
a été vérifié et reçu par deux commissions de savants et 
d'artistes. 

—L'orgue de Saint -Germain -des- Prés, reconstruit par 
M. Stolz, vient d'être confié au talent de M. P. Cavallo, 
qui quitte Saint- Vin cent- de - Pau le, et qui est remplacé à 
cette paroisse par M. Durand. 

Nos abonnés recevront avec ce numéro : 
1 > L u O Saluiark à quatre voix, d'Llsner, avec un ac- 
compagnement d'orgue par M. Dhlbaut, maître de chapelle 
de Saint-Thomas-d'Aquin ; 
2" Un Offertoire pour orgue, par Dominique Berger. 



L'ILLUSTRATION MUSICALE 

La dernière livraison de V Illustration musicale contient 
la biographie, le portrait et une composition de musique 
religieuse d'Adrien de la Fage. C'est M. D^nne-lîaron 
qui s'est chargé d'écrire la notice dans laquelle le savant 
critique est apprécié dans les principaux travaux qui ont 
rempli sa carrière. 

Le* prochaines livraisons contiendront la biographie de 
M. Tétis Joseph, de M. l'nbbéChaibonnier, de M. Àmhroise 
Thomas, de Michel Haydn, M de M. Oberlioiïfr, etc. 

Un s'abonne au bureau de la Bévue de Musique sa 
crée, 70, rue Bonaparte. 

12 FRANCS PAU AN. 

Douxe Livraisons par année, 
K. HEPOS, Directeur-gérant. 
Versailles, Itnp. de BEAU jeune, rue de l'O range rie, sa. 
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4ont l'impression a été votée soit par k Congres soit 
par le bureau du Congrès, 

Sous le litre que nous reproduisons, les 
ditlérenls mémoires envoyés au Congrès 
viennent d'être publics. Le recueil n'a pas 
moins de 124 pages grand in 8». 

Un nota bercerions prévient, u que le Congrès 
H le Bureau du Congrès tout en admettant les 
mémoires aux honneurs de l'impression, lais- 
sent aux auteurs respectifs la responsabilité de 
leurs énoncialions ei appréciations. » 

Le premier travail qui se présente à nous 
dans La brochure est un extrait de la disser- 
tation de M. l'abbé Gonlicr, chanoine du 
Mans, sur le plain-chant et son exécution. 
Voici comment la question se trouve posée^et 
résolue par fauteur : 

i° Nature du plain-chant. 

Le plain-chant est une musique naturelle, 
une musique prosaïque. 

2* Rhijthme du plain-chant. 

Le rhytlmie du plain-chant est le rh y thaïe 
naturel, le rhytlmie de la prose, 

3° Tonalité du plain-chant. 

La tonalité du plain-chant est la tonalilé 
naturelle, le diatonique. 

4° Modes du plain-chant. 

Les modes du plain-chant découlent de 
cette tonalité. 

Tome Y 



Maintenant laissons Fauteur expliquer ce 
qu'il entend par une musique naturelle* 

« De nos jours, dit-il, quand on parle de 
musique, Tidée se porte tout d'abord sur la 
musique moderne avec ses notes longues et 
ses notes brèves, avec ses temps, avec sa me- 
sure, avec son harmonie et tout ce que le gé- 
nie musical a inventé pour la perfection de 
l'art; c'est la musique poétique, la musique 
figurée, la musique mesurable, divisée en 
'temps longs et brefs : muska fvjurativa, 
musica mcnsuralAlis , cantus lonyis brevi- 
busqué t cm par i h us mensuratus (l rançon*). 
Mais n'y a-t-il pas une autre musique, 
une musique prosaïque, libre, plane, ne 
connaissant ni les longues , ni les brèves 
poétiques, ni une mesure régulière; une mu- 
sique conservant dans sa modulation le natu- 
rel d'une récitation, naturali modulations 
constans (S. Od.); une musique primitive et 
naturelle, genuê musicœ primum ei nalurale 
(S. Od.); une musique entièrement naturelle, 
musica omnino naluralis (Hcrman Contrat]; 
une musique plane dont les notes n'ont pas 
une valeur déterminée, cantus planus, notis 
incerti valoris eonstitutus (Tinctoris) ; enfin 
une musique n'ayant ni les notes égales qui 
sont contre nature, ni les notes longues et 
brèves de la musique figurée; mais possédant 
cette inégalité île sons (pic le bon sens et la 
nature enseignent même aux ignorants, même 
ù ceux qui n'y pensent pas (Pères francis- 
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cains)? Nous n'hésitons pas à dire qu'une 
telle musique existe, qu'elle a toujours existé, 
qu'elle est antérieure à la musique mesurée, 
plana musica memttrabtlem prœcedit, tanquam 
• jmncipalis subalternativam. Qu'on nous per- 
mette de donner à cette musique le nom de 
musique prosaïque, musique naturelle, pour 
la distinguer de la musique mesurée, que 
l'art a créée, que le génie de l'homme a per- 
fectionnée, qui a une autre base, d'autres lois 
que la musique prosaïque et naturelle. » 

Li s opinions de M. l'abbé Gontiér sui le 
rliythme du plain-cbant nous sont connues 
depuis long te m ps, et nous les partageons en 
principe. Si nous ne sommes pas complète- 
ment d'accord avec lui quant à la dénomina- 
tion de musique naturelle qu'il applique au 
plain -chant, c'estqu 'apparemment nousavons 
le malheur de ne pas bien saisir ses idées. Le 
plain -chant serait une musique naturelle 
parce qu'il procède diatoniquemenl et parce 
qu'il n'est pas mesurable. Mais est-il bien 
prouvé que les modes en usage chez les mo- 
de rnesel qui vraisemblablement n'étaient pas 
inconnus des Grecs, ne sont pas tout aussi 
naturels que le genre diatonique î De son 
côté, le rhythme mesuré n'esl-il pas dans la 
nature aussi bien que le rhythme libre? La 
langue poétique ou mesurée est aussi an- 
cienne que le monde. La nature enseigne la 
cadence aux sauvages de la Ter renie-Feu 
eommeaux paysans de la Toscane. Le rhythme 
périodique est au contraire te qu'il y a de plus 
naturel en musique* La mesure c'est l'ordre,* 
c'est l'harmonie, c'est un des attributs les plus 
puissante de la beauté* Et M, d'Ortigue nous 
paraît être tout à fait à côté de la vérité 
lorsqu'il écrit les lignes suivantes citées par 
H. l'abbé Gontier : 

« La mesura est artificielle, la mesure n'est 
pas dans la nature. La mesure est à la mu- 
sique ce que les lois de la versification sont au 
langage; de même que la versification ne 
constitue pas la poésie, la mesure dans le 
chant ne consiitue pas la musique La mesure 
n est pas un élément essentiel, identique à 
l'institution de la musique. Dans la musique 
comme dans la poésie, la beauté, l'inspiration 
est indépendante de la mesure, et n'éclate 
pas moins dans le plain-cbant que dans la 
musique mesurée. » 

Nous sommes taché d'avoir à relever qqelques 
erreurs dans cette citation. On nous dit que 
la mesure est artificielle, que la versification ne 
conblilucpas ta poàie. L\ideniuietil la versiU- 



cation n'est pas la poésie dans te sens mo- 
derne du mot, elle est indépendante de la 
profondeur des idées du poëte, de la beauté 
de ses images et du sentiment qui règne dans 
son œuvre; mais c'est la versification, c'est la 
mesure qui prête au langage poétique un 
charme que tous les peuples lettrés ont su 
apprécier. Nous dirons plus, c'est que la me- 
sure est par elle-même une musique. Les In- 
diens que nous avons vus à Paris, et qui 
n'avaient eu d'autres maîtres que la nature, 
goûtaient un plaisir extrême à frapper en me- 
sure sur un tambourin. Et ce qu'il faut re- 
marquer, c'est qu'ayant à choisir entre la 
langue des sons et la langue rhythmiijue, 
c'est celle-ci qu'ils préfèrent. La première 
leçon, qui leur est donnée parla nature puis- 
que c'est elle qu'on invoque, consiste à leur 
enseigner la mesure. L'art musical leur est 
révélé par le rhythme. C'est sous cette forme 
seulement qu'il dirige leurs danses et préside 
à leurs fêtes. 

Nous ne suivrons pas plus loin l'honorable 
auteur de la dissertation. Comme ses idées 
sur la musique naturelle et sur la musique 
artificielle ne peuvent avoir aucune influence 
sur les progrès de l'art et que sa définition est 
purement spéculative, nous préférons aborder 
d'autres points sur lesquels nous serons heu- 
reux d'être d'accord avec lui. 

« Tout le monde , dit -il, comprend le 
rhythme naturel ou prosaïque. Ce rhythme 
de la prose, c'est la succession intermittente 
et ir régulière des syllabes accentuées, des syl- 
labes non accentuées <t des pauses formant 
des mots, des membres de phrase et des 
phrases 

» Comment ce rhythme de la prose est-il le 
rhythme du plain-cbant ? C'est là le point 
capital, c'est toute la question. » 

C/est ici que M. l'abbé Contier a parfaite- 
ment raison. Nous allons nous entendre sur 
ce point capital : que le plain-chant a un 
rhythme et que ce rhythme est libre. Bien éta- k 
blir cette vérité, 1 c'est tout simplement rendre 
possible et prochaine une révolution dans 
l'exécution du plain-chant. C'est culbuter le 
plain-cbant à notes égales, c'est délivrer nos 
églises de cette mélopée grossière qui ne 
peut pas être le chant de saint Grégoire, qui 
n'a jamais pu être la langue musicale des La- 
tins si délicats en matière de prosodie et 
d'accents, comme il y paraît encore dans la 
Péninsule, où leur souvenir ne s'est pas com- 
plètement effacé. 
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« On peut distinguer clans le plain-chant 
deux parties : la partie syllabiquo cl la partie 
mélodique. Or, nous dirons que dans ces deux 
espèces de chant, il n'y a pas d'autre rhythme 
que le rhythme prosaïque : c'est le même 
mouvement, le même naturel, la même ac- 
centuation, les mêmes divisions. En un mot, 
le môme rhythme, » 

« Le rhythme, ajoute l'auteur, est tout en- 
tier dans le texte, les valeurs dans le texte, » 
quant au chant syllabique. 

Nulle difficulté musicale conséquemment 
dans l'exécution des chants de ce genre. 

Il n'en est pas de même des chants mélodi- 
ques. Les opinions sur ce point sont parta- 
gées, M. l'abbé Gontier, qui repousse à priori 
le chant à notes égales ne nous donne pas une 
théorie suffisante du chant rhythme" comme 
il 1 entend, 11 nous dit bien qu'il ne saurait 
admettre des durées proportionneiles,'et nous 
sommes en cela de son avis; mais il ne pré - 
sente pas un mode d'exécution, pour les pas- 
sages neumatiques qui constituent le plain- 
chaul mélodique. Si M. l'abbé Gontier entend 
que toutes les notes qui ne sont point accen- 
tuées doivent être considérées comme des 
notes brèves, nous nous rangeons à son opi- 
nion. Il faut bien qu'il en soit ainsi, autre- 
ment la mélodie ne gagnerait pas grand'ehose 
à ne voir apparaître que des accents qui, de 
place en place, essaieraient d'enlever au 
chant sa lourde uniformité. Compris comme 
nous venons de le dire, le chant rhythme 
donne aux successions neumatiques une lé- 
gèreté qu'elles n'ont pas dans le plain-chant à 
notes égales. C'est là bien certainement ce qui 
résulle du travail de M. l'abbé Gontier. Deux 
écuoiis sont à éviter : les] notes égales et le 
rhythme sautillant qu'engendrent les durées 
proportionnelles. Cette conclusion du savant 
auteur de la dissertation est entièrement 
dans nos idées. Nous renvoyons nos lecteurs 
à l'opuscule de H. l'abbé, Gontier. C'est un 
écrit substantiel qui appelle toute l'attention 
te musiciens versés dans la matière qu'il 
lr *ite. Louis Roger, 

**U CIIAKT ECCLÉSIASTIQUE 

ET DES ILLUSTRES PERSONNAGES 
Qui s'en sont occupés jusqu'à S. Grégoire, 

Ou ne saurait refuser aux chants d'Église 
Une origine divine et apostolique, mais la 
nature même de ces chants ne peut être dé- 
terminée d'une manière positive. Sans doute, 



les apôtres en empruntèrent les formes mélo- 
diques aux chants qui retentirent à Jérusalem 
dans le temple de Salomon, puisque c était 
dans la Judée que les apôtres avaient passé 
leur vie jusqu'à l'époque de leur dispersion 
après l'Ascension de Jésus-Christ, pour aller 
annoncer à l'univers païen la doctrine de 
leur divin Maître, puisque ces chants étaient 
certainement les seuls dont ils pussent avoir 
une connaissance précise. 11 y a toutefois lieu 
de croire que leur mélodie était déjà dégé- 
nérée. Quoi que puissent prétendre à ce su- 
jet, dans des dissertations savantes, des éru- 
dits tels que dom Calmet, le P. Martini, 
Kircher et quelques autres philologues ou 
musicographes, on peut affirmer que le ca- 
ractère particulier de cette mélodie des Hé- 
breux est demeuré pour nous lettre morte, et 
que nul, jusqu'ici, n'a pu le déterminer* Ce 
qui nous semble bien évident, c'est que les 
apôtres ont chanté et que le Sauveur lui- 
même n'a pas dédaigné de prendre part à 
leurs chants. On trouve la preuve de ce fait 
dans l'évangile de saint Marc (chap, xiv, 
vers. 26) et dans l'évangile de saint Matthieu 
(chap, xxvi, vers, 30], où on lit qu'après la 
dernière Cène, Jésus et ses disciples ayant 
chanté l'hymne d'actions de grâces, se diri- 
gèrent vers la montagne des Oliviers : El 
htjmno dicta, exierunt in montem Oliveti. 

L'apôtre saint Paul n'est pas moins expli- 
cite, On trouve, en effet, dans son épîlre aux 
habitants de Colosses (chap, m, vers, 16): 
Docentes et commonentes vosmetipsos, psalmiSy 
hymnis et cantkis spirîtuaUbus, in gratta cail- 
lantes in cordibus vestris. a Enseignez et ins- 
truisez-vous mutuellement par des psaumes, 
des hymnes et des cantiques spirituels; chan- 
tez du fond du cœur et avec grâce à la gloire 
de Dieu, » Le grand Apôtre dit aussi dans son 
é pitre aux Ephésiens (chap. v, vers. 18 et ; 
« Soyez rempli de l'Esprit saint, en vous en- 
tretenant par des psaumes, des hymnes et des 
cantiques spirituels, chantant et psalmodiant 
du fond de votre cœur à la gloire du Sei- 
gneur : Jmplemini Spirttu sancto loquentes 
vobismetipsis in psalmis et hymnis et canticis 
spiriluatibus, cardantes et psallentes in cordibus 
vestrh Domino. » Et dans sa première épîlre 
aux Corinthiens : « Je prierai d'esprit, mais 
je prierai aussi du fond du cœur; je chante- 
rai d'esjffit, et je chanterai aussi du fond du 
cœur : Oraùo spiritu, orabo mente , psatlam 
spiritu, psallam et mente, » Nous ferons re- 
marquer que le verbe psalkre, que saint 
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Paul et les docteurs qui sont venus après lui 
emploient si fréquemment, signifie dans sa 
véritable, dans sa primitive acception, chan- 
ter des psaumes en s'accompagnant du psal- 
terion ou de tout autre instrument à cordes- 
C'est de ce verbe qu'est venu notre mot fran- 
çais psaltcUe, qui est le lieu où Ton élève, où 
l'on exerce au chant les enfants de chœur. 

11 nous paraît incontestable que les apôtres 
firent chanter aux premiers fidèles les admi- 
rables psaumes de David et autres chants 
pieux, tels qu'ils les avaient entendus aux 
jours de leur enfance. Mais lorsqu'ils curent 
quitté la Judée pour répandre la bonne nou- 
velle dans le monde grec et romain, les apô- 
tres et leurs disciples conservé ren Mis dans 
toute leur pureté originale les mélodies hé- 
hraïques qu'ils connaissaient, ou bien adop- 
lertmt-ils, comme plus universelle et comme 
plus populaire, la mélopée grecque en l'ajus- 
tant aux paroles sacrées de la liturgie i)ue leurs 
prédications inauguraient dans le monde? 
Cette question serait sans doute bien impor- 
tante à résoudre; et nous avouons qu'il serait 
intéressant de savoir d'une façon positive et 
certaine à quel système musical appartenait 
le chant des hymnes et des psaumes que saint 
Paul recommandait aux chrétiens de Colosses 
et d'Ephèse. Mais tri le grand apôtre ni les 
premiers Pères de l'Eglise iront laissé aucun 
autre détail liturgique, et l'on ne saurait ab- 
solument rien préciser sur le chant des Gen- 
tils convertis à l'Evangile. Nous ne serions 
pas toutefois éloigne de croire qu'une grande 
distinction doit être faite entre les Eglises 
[ondées à Jérusalem et dans les diverses villes 
de la Palestine, et les Eglises établies au mi- 
lieu de l'univers païen et dans les cités de la 
Grèce en particulier. Dans les premières, le 
chant hébraïque a dù se maintenir pendant 
de longues années encore; dans les secondes, 
au contraire, il aura cédé à l'influence de la 
mélopée grecque, qui, par la suite, l'aura 
absorbé tout entier. 

Quoi qu'il on soit, il importe de prouve^ 
par d'incontestables autorités, que, pendant 
le laps de temps qui s'est écoulé depuis l'ori- 
gine du christianisme jusqu'à la fin des per- 
sécutions, c'est-à-dire jusqu'en Tan 311 , 
époque de la conversion de Constantin, la 
pratique du chant religieux n'a jamais été 
perdue dans l'Eglise de Jésus-Christ 

Un lit dans la lettre célèbre que Pline le 
Jeune adressa, eu Tan 110 de Jésus-Christ, à 
l'empereur Trajan au sujet des chrétiens : 



« Ils s'assemblaient à jour marqué avant le 
lever du soleil, et chantaient tour à tour des 
vers à la louange du Christ, comme d'un 
Dieu. t> Saint Justin dit le Philosophe, né à 
Sichem en Palestine vers 103, converti à la 
foi catholique ù Page de trente ans, et con- 
damné, vers 167, par Rusticus, préfet de 
Rome, à avoir la tète tranchée, s'énonce en 
ces termes dans sa première Apologie pour 
les chrétiens ; « Nous n'honorons point Dieu 
par des libations, ni par de sanglants sacri- 
fices, mais par nos prières, nos louanges et 
nos actions de grâces. Nous chantons des 
hymnes en son "honneur* » Ter lui lien, né à 
Carthage vers U5, mort vers 220, Tertullicn 
que Chateaubriand a surnommé h lïossuet 
d'Afrique, n'est pas inoins formel que saint 
Justin. On lit au chapitre 39 de son Apoh.ujè- 
tique : « Apres qu'on s'est lavé les mains et 
qiron a allume les llambeaux, chacun v?\ in- 
vité à chanter les louanges de Dieu qu'il lire 
des saintes Ecritures et des hymnes qu'il 
compose lui-même. » Au paragraphe 21 de 
sun Traité de Y Oraison dominicale : .« Les 
plus zélés chrétiens ont coutume d'ajouter a 
la prière des hymnes ou des psaumes dont ils 
chantent alternativement les \ersets, lors- 
qu'ils sont plusieurs ensemble, » Au para* 
graphe 0 de son Eptlre à sa femme: ails 
chantent ensemble des psaumes et des hym- 
nes : c'est à qui louera le mieux leur Dieu 
commun.» Paul de Samosate ayant succédé 
à Démélrien sur le siège patriarcal d'Antio- 
che, le déshonora par le dérèglement de ses 
mœurs et par l'impiété de sa doctrine. Après 
deux conciles tenus infructueusement contre 
lui en 264 cl en 267, à Antioehe même, cet 
hérésiarque fut condamné et déposé dans un 
troisième qui s'assembla en 270. La lettre sy- 
nodale adressée au pape saint Denys et a 
Maxime, patriarche d'Alexandrie, et qui nous 
a été en partie conservée par Eusèbc, nous 
apprend qu'un des motifs de sa condamnation 
fut le bannissement de son Eglise du chant 
des psaumes de David et des hymnes compo- 
sées eu l'honneur de Jésus-Christ. 

Grâce à la conversion de Constantin, la 
manifestation du culte extérieur prit daûaf 
l'empire un libre essor; et cette manifestation 
favorisa certainement beaucoup les dévelop- 
pements du chant ecclésiastique. Les villes <te 
la Grèce et de l'Asie Mineure où, depuis long- 
temps, le christianisme s'était implante, 
avaient été presque toutes dotées d'un siège 
épiscopal. Devenu seul maître du monde ro- 
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main, Constantin transféra, en 329, le siège 
de l'empire de Rome à Byzance qui ne larda 
bas à devenir comme un foyer de l'art cli ré- 
tien* Ces deux circonstances devaient avoir 
une grande influence sur les chants de la li- 
turgie ecclésiastique dans lesquels se fondit la 
mélopée grecque. On en trouve la preuve dans 
le 15* canon du concile de Laodicée tenu en 
304, canon relatif à la musique d'église, et 
qu'adoptèrent la plupart des évéques de l'O- 
rient et de l'Occident. Ce canon statue qu'il 
n'y aura que les chantres inscrits dans les re- 
gistres des églises qui pourront monter à 
l'ambon ou jubé, et y chanter sur le livre. 
Tel est le sens véritable de ce canon, qui, 
ainsi que Font prétendu certains écrivains, ne 
défend pas au peuple de chanter dans l'église, 
puisqu'il est certain que c'était ta coutume 
chez les Grecs que le peuple y exécutât des 
chants à deux choeurs, comme le prouvent 
saint Basile, Ephtoîa ad Neocœsarienses, et 
saint Jean Chrysostome dans sa première ho- 
mélie sur ces paroles dMsaïe : Yidi Dominum. 
Tertullien nous le prouve également dans le 
texte de son traité de V Oraison dominicale cité 
ci-dessus, Ce chant à deux chœurs s'appelait 
Antipltonie, dérivé de deux mots grecs : ivtl, 
contre, yen^j, \oix, ou chanter devant, en 
présence les uns des autres, alternativement. 
C'est au sujet de ce chant que saint Isidore, 
évoque de Séville au \T siècle, s'exprime 
ainsi dans son traité De Officiis ecclesiasticis : 
(lili. 1, cap* vu) : « Les Grecs composèrent les 
premiers les antiennes qui devaient se chan- 
ter à deux chœurs alternativement comme 
deux séraphins, Chez les Latins, ce fut le 
même À ml) roi se qui, à l'imitation des (irecs, 
établit ces antiennes, et bientôt leur usage se 
répandit dans sous les pays de l'Occident : 
Antiphonas Grari primum composumtnL 
duobus choris alternative voncinnentibus, quasi 
duo seraphim; apud Latinos autem primus 
idem Ambrosius antiphonas constitua, Grœco- 
mm exempter imitatus. Et hinc in cunctis 
occiduia regionibus earum nsus incubitit. » 

Le continuateur d'Kusèbe, Socrate le sco- 
lastique, qui vivait ati v« siècle, rapporte dans 
son Histoire ecclésiastique une légende qui a 
fourni sans doute à saint Isidore sa compa- 
raison du chant alternatif à deux chœurs au 
c lia ut des séraphins* Suivant cette légende, 
faiuL lgimce, que saint Pierre lui-même avait 
faitévèque d'Antioche, et qui souffrit le mar- 
tyre vers l'an 107, entendit un jour les anges 
célébrer alternativement les louanges de 



Dieu. Frappé de la beauté de leurs chants, 
il résolut d'instituer dans son Eglise un chœur 
alternatif et l'y établit en etfet. D'autres écri- 
vains, au contraire, assurent que cet usage 
fut introduit dans l'Eglise d'Antioche par un 
prêtre appelé Flavien, contemporain de saint 
Basile le Grand, qui, élu évêque de Césarée 
en 370, l'adopta vers cette époque pour sa 
propre Eglise, Les diverses opinions sont éga- 
lement respectables; mais les monuments de 
la primitive Eglise nous autorisent à croire 
que le chant à deux chœurs alternatifs, géné- 
ralement adopté depuis la tenue du concile 
de Laodicée, remonte assurément aux temps 
apostoliques, puisque les Thérapeutes, moines 
qui, dès ces temps reculés, se livraient à une 
vie contemplative et mortitiée, l'avaient éta- 
bli au sein de leurs petites communautés. 

Les annales ecclésiastiques nous ont laissé 
sur la nature et le mode d'exécution du chant 
des premiers chrétiens des notions si rares cl 
si incomplètes, qu'on peut dire avec quelque 
vraisemblance que jusqu'à saint Ambroise, il 
n'y eut aucune règle fixe et bien arrêtée sur 
cette partie importante de la liturgie. Pendant 
trois siècles, PEglise, réfugiée dans les cata- 
combes, eut à traverser de longues épreuves, 
d'effroyables persécutions; elle ne put dis- 
poser que de faibles moyens d'exécution, et 
le chant des fidèles dut se ressentir de cet état 
de choses* La plus grande simplicité y pré- 
sidait sans doute, et le chant subit naturelle- 
ment l'influence des contrées où s'établissait 
lu nouvelle société religieuse qui ne garda 
cependant que peu de chose des débris de la 
société antique qu'elle remplaçait. La mélodie 
hébraïque, nous lavons dit, se conserva dans 
les cités où les Juifs convertis à la foi se trou- 
vaient en minorité; mais dans la Grèce, à 
Corinthe, par exemple, ne doit-on pas présu- 
mer que les fils de Périclès, après avoir ouvert 
les yeux à la lumière de I Kvangile, essayèrent, 
dans les assemblées pieuses oit k doctrine 
nouvelle leur était prèchée, d'adopter les 
chants du Psalmiste royal aux accords lyri- 
ques de Terpandre, de Lasus on de Phry- 
nis (1), Les deux éléments grec et hébreu 

(I) Terpandre, musicien et poète, naquit à Lesbos, vers 
Fan 67G avant Jésus-ChrisL II fut souvent couronné aux 
jeux olympique?, et ajouta trois cordes a Ja lyre, Lasus ou 
Lassus, né à Hermione dans l'Argolide, vivait VHi Tau 
550 avant JésusChrist, et est surtout connu comme hi 
maître de Pindare et Je fondateur de la poésie dithyram- 
bique athénienne. Musicien renommé, il écrivit, s'il faut 
en croire Suidas, sur Ja musique un traité, le premier de 
ce genre composé chez les Grcis. 
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combines servirent à former un genre mixte 
que les autres peuples adoptèrent à mesure 
que la foi chrétienne devenait leur foi* Telle 
était, à notre avis, la situation du chant lors- 
que parut ['1111 des plus illustres? l'ères de 
l'Eglise latine- qui, placé a la tète d'un impor- 
tant diocèse, mita profit les éludes spéciales 
qu'il avait faites de la musique, et conçut le 
dessein de régulariser celle qui était en usage 
dans l'Eglise en rétablissant sur des bases 
aussi solides que rationnelles. Nous avons 
nommé saint Ambroise : c'est donc par ce 
grand archevêque et par saint Augustin, son 
contemporain, que nous commencerons l'a- 
perçu des personnages célèbres qui se sont 
occupés du chant ecclésiastique jusqu'à l'é- 
poque de saint Grégoire. 

H, Fisuuet. 



t OKKt *POiVI>AIYC i: 

A Monsieur le Directeur de la Revue de 
Musique sacrée. 

Annecy, le 20 novembre 1863. 
Monsieur le Directeur, 

En ouvrantvotre numéro du 15 octobreder- 
nîer, j'y ai trouvé, à mon adresse, une réponse 
qui m'a un peu surpris, et au sujet de Laquelle 
vous me permettrez de vous faire quelques 
observations. 

Usant de la latitude que vous sembliez of- 
frir aux écrivains qui s'occupent de musique 
religieuse, et dont plusieurs avaient profité 
avant moi, j'avais pris la liberté de vous 
adresser, sous l'arme de lettre, un article mû- 
rement conçu, pour vousexprimer ma manière 
de voir, sur un sujet rentrant dans le cadre 
de votre feuille, et vous indiquer quelques 
moyens que j'estimais propres à conduire au 
noble but que vous poursuivez. 

Au lieu de l'article que j'attendais et qui n'a 
paru nulle part, la Revue s'est contentée de 
publier une réponse, dont la forme est très- 
élégante et très-polie, j'en conviens, mais qui 
a le tort de reposer sur une analyse où Ton 
me prête des idées et des sentiments qui ne 
sojïI point les miens. 

En réalité, l'ensemble de cette analyse tend 
à me présenter comme un rénovateur radi- 
cal, qui veut taire une révolution dans l'E- 
glise en portant une main audacieuse sur le 
vieil édifice du plain-chant. Or, cela n'est ja- 



mais entré dans ma pensée. Je ne demande 
point la réforme du plain-chant, c'est-à-dire 
des mélodies grégoriennes, que je respecte 
autant que tout autre, mais seulement de la 
notation du plain-chant, chose bien différente, 
qui a déjà changé bien des fois, qu'on a mo- 
difiée encore de nos jours, et qui pourrait su- 
bir bien d'antres améliorations, comme l'au- 
teur de la réponse est forcé lui-même de le 
reconnaître. 

Ma pensée n'est point de faire violence à qui 
que ce soit, et de détruire les vieux livres en- 
tre les mains de ceux qui les comprennent. 
En somme, je ne demande qu'une chose fort 
simple, c'est que, concurremment aux édi- 
tions du plain-chant en notation ancienne, 
on en publie au moins d'autres en notation 
moderne, afin qu'elles puissent être lues par 
toutes les personnes de bonne volonté, fort 
nombreuses sans doute, qui ne connaissent 
que cette dernière notation, et qui ne consen- 
tiraient pas à faire de la notation ancienne du 
plain-chant une étude spéciale. Y a-t-il là 
rien de bien effrayant et de bien propre à 
démolir le vieil édifice qu'on veut protéger? 

Cette thèse'; est, selon moi, très-naturelle et 
parfaitement sontenable. Pour en compren- 
dre la portée, ne confondons pas la parole 
avec l'écriture; sachons distinguer le chant 
grégorien des signes destinés à le rendre, 
c'est-à-dire de sa notation actuelle, qui, étant 
de plusieurs siècles postérieure à saint Gré- 
goire lui-même, n'a point droit au même 
respect. 

Vous vous êtes élevé aussi, dans votre ré- 
ponse, contre la proposition que j'ai faite de 
composer, au profil des églises surtout qui 
possèdent peu de ressources musicales, un re- 
cueil spécial de messes, où des versets en har- 
monie, à trois ou quatre parties, alterne- 
raient avec d'autres versets chantés par le 
chœur à l'unisson. Vous avez cru qu'en fai- 
sant cetle demande, je dédaiunais les me- 
sures en plain-cbanl, et que je ne croyais pas 
« les cantilènes grégoriennes assez capables 
d'intéresser les masses.» Rassurez- vous, mon- 
sieur le Directeur, il n'en est rien. 

.l'estime beaucoup, je vous 1 ai dit, les mes- 
ses de saint Grégoire, comme tous les mor- 
ceaux composés selon les règles de l'ancienne 
tonalité; mais, je ne suis pas de ceux qui 
croient devoir repousser de nos églises toutes 
les compositions qui sentent la tonalité mo- 
derne, quelque mérite qu'elles puissent avoir 
d'ailleurs. Vous ne semble/, pas être vous- 
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même de ce nombre, monsieur le Directeur, 
à en juger non-seulement par les articles que 
vous avez insérés dans votre Revue, mais en- 
core par les publications musicales que vous 
y annoncez ou qui en accompagnent les di- 
vers numéros. 

Gela étant, y aurait-il rien d'étonnant à ce 
que les églises de la province, dont la plu- 
part sont loin d'avoir les moyens d'exécution 
dont on dispose dans les grandes villes, de- 
mandassent qu'on voulût bien s'occuper de 
composer, pour elles au moins, des morceaux 
d'un abord plus facile, d'une marche plus 
grave el plus soutenue, et qui, en laissant au 
chœur, c'est-à-dire aux chantres ordinaires 
et à la masse des fidèles, une part réservée, 
offriraient un effet bien moins monotone, et, 
au total, bien plus religieux que ceux qu'on 
nous propose aujourd'hui? Ce moyen, qui 
consisterait à imiter plus ou moins el à ra- 
jeunir, non pas le style, mais le système ou 
la forme employée par la Feillée, n'a-t-ii pas 
déjà été tenté, en partie au moins, par divers 
compositeurs du plus grand mérite, qui ont 
mis en harmonie divers morceaux de fac- 
ture déjà ancienne, tels que la messe dite des 
Anges et la Messe royale de Du mont? 

Ne serait-ce pas, en adoptant cette méthode, 
fournir aux fidèles un moyen de sortir du rôle 
purement passif qu'on leur impose ordinaire- 
ment, lorsque les morceaux religieux, et sur- 
tout les messes, sont exécutéscxclusivemenl 
par les maîtrises? Ne serait-ce pas la meiï- 
leure voie ouverte pour les faire concourir à 
l'exécution du chant sacré, les associer aux 
splendeurs du culte, dans les limites du pos- 
sible, ét rentrer ainsi dans l'esprit de l'Église? 

Tel est mon sentiment, monsieur le Direc- 
teur, ît y a là un point de vue plus sérieux 
que vous ne pensez, et ma vieille expérience 
en matière de chant ecclésiastique et de mu- 
sique religieuse m'autorise à croire que bien 
(les membres du clergé l'apprécieront comme 
moi. Quoi qu'il en puisse être, j'ose attendre 
de votre impartialité que vous ne refuserez 
pns d'ouvrir vos colonnes à ces observations, 
'pie j'ai cru devoir opposer à votre ré- 
ponse, — Gela n'ôtera rien, je l'espère, à la 
sympathie que je professe pour votre œuvre, 
et aux vœux sincères que je forme pour son 
entier succès. 

Veuillez agréer l'assurance de mes senti- 
ments les [dus distingués. 

L'abbé P,-F. Power* , 

Chanoine d'Annecy - 



RÉPONSE 

à M, l'abbé Poscrr, chanoine à Annecy- 
Monsieur le Chanoine, 

Le Comité de rédaction et de patronage de 
la Revue de Musique sacrée m'avait chargé de 
répondre à une lettre écrite par vous et adres- 
sée au directeur du journal. — J'avais dit, 
dans ma réponse, que nous ne pouvions pas 
la reproduire in extenso; mais que des frag- 
ments pourraient en donner une idée* Par- 
don, monsieur le Chanoine, si nous n'avons 
pas satisfait aux exigences d'une solide ré- 
ponse, ni aux convenances d'une discussion 
publique. 

Oui, il est vrai que votre lettre n'a été im- 
primée nulle part; que personne n'a pu vous 
juger, et que, partant, nous n'avons pas le 
droit de vous faire trouver en défaut, votre 
cause n'ayant pas été entendue. — Il est très- 
vrai encore que des lettres aussi longues que 
la vôtre, par exemple celles de M. l'abbé Cou- 
turier, étaient d'une étendue raison nable et 
ont été néanmoins ira primées in extenso dans 
la Revue* 

Oui, mais permettez-moi, monsieur le Cha- 
noine, non pas de défendre, mais de discul- 
per mon article et de le compléter. 

Je dois dire que le numéro d'octobre était 
chargé de matières et qu'il était très-difficile 
de vous reproduire in extenso. Les choses, ici - 
bas, sont relatives : ce que l'on peut aujour- 
d'hui ^ est impossible demain. Et puis votre 
lettre ne pouvait être scindée : la réponse se 
fût fait trop longtemps attendre. 

J'ajoute que je n'ai point tronqué vos phra- 
se^; el si la chose en valait la peine, je pour- 
rais affirmer sans témérité que a je ne vous 
» ai pas fait jouer un rôle ou excentrique ou 
» ridicule. » 

Je suis heureux, monsieur le Chanoine, de 
reconnaître publiquement, dans ces colon- 
nes, que je suis tout nouveau venu dans l'a- 
rène, et que mes armes ne sont pas couvertes 
de la poussière de trente années de luttes et 
de combats. — L'expérience me fait défaut; 
jl semble donc que vos idées puissent à priori 
avoir raison contre les miennes. 

Cependant, sur la lettre que l'on vient de 
lire, je hasarderai quelques réflexions. 

Je remarque d'abord ces paroles : « En réa- 
» lilé, l'ensemble de celte analyse (celle faite 
» de la première lettre de M. l'abbé Poucet) 

tend à nie présenter comme un rénovateur 
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» radical qui veut faire une révolution dans 
» l'Eglise, en portant une main audacieuse sur 
» te vieil édifice du plain-chant. Or, cela n'est 
» jamais entré dans ma pensée. » 

Fort bien, monsieur le Chanoine; j,e le croîs 
sans peine, et je suis persuadé que vous ai- 
mez et tenez à conserver ce qui nous reste de 
l'œuvre de saint Grégoire et des vieux au- 
teurs de nos chants liturgiques. Non, certes, 
vous n'êtes pas de l'école de MM. les ahhés 
Prunier:, Euvrard, curé de Belan et Cler- 
g-eau. 

ils ont écrit, ces messieurs, que « c otait 
» faire une large part au plain-chant que de 
» lui accorder un amateur sur cent,» et ils se 
sont demandé « si, le rit romain étant adopté 
i dans la majorité des diocèses, une édition 
b ne ferait pas une heureuse spéculation en 
» mettant au jour des livres notés en musi- 
» que,» — Numéro de la Maîtrise, du 13 avril 
1858 : Les Fossoyeurs ourenierrement du plain- 
chanL 

Ce ne sont pas là vos doctrines, monsieur 
le Chanoine. Non, vous ne voulez pas porter 
la main .sur le vieil édifice du ptain-chant pour 
le détruire, mais au contraire pour le soute- 
nir et pour l'empêcher de tomber en ruines. 
Néanmoins, sans le vouloir, vous pourriez le 
donner à penser. 

En effet (et ici je discute votre opinion), si 
vous traduisez le plain-chant en notation mo- 
derne, vous donnez à vos mélodies la figure 
do la musique mesurée, une ronde emportant 
avec elle ridée de la durée de deux Manches, 
la blanche ridée de la durée de deux noi- 
res, etc. — Aussi le R. P. Dufour est-il très- 
embarrassé pour nous convaincre que, par 
mesure, dans l'exécution du plain-chant res- 
tauré d'après le système du R. P. Lambillolte, 
il n'entend pas la mesure rigoureuse du mé- 
tronome. Fatalement, on se laissera toujours 
tromper par cette notation moderne trans- 
portée dans le plain-chant, lequel sera pris 
pour de la musique où au moins pour du plain- 
chant musical, — Ainsi je ne puis me défen- 
dre de chanter en deux temps une écriture 
qui me présente deux blanches, une blanche 
pointée et une noire, des durées en un mot 
qui sont toujours proportionnelles; Saint- 
Sulpice et d'autres paroisses de Paris pour- 
raient nous enseigner comment se pratique 
la chose. 

Je dis que, selon toutes les apparences, les 
partisans de la notation moderne adaptée au 
plain-chant semblent vouloir le détruire. Lin- 



traduction de rondes, blanches, noires, cro- 
ches, pauses, soupirs, etc., importerait dans 
le chant de l'Eglise la mesure, le temps fixe 
déterminé. — ()r, ceci est opposé à nos prin- 
cipes, puisque nous chantons les mélodies gré- 
goriennes selon l'accentuation, dans une ma- 
nière assez libre, assez naturelle, s'inspirant 
beaucoup plus des sentiments de rame, de 
rinleltigence des paroles du texte, que de la 
notation écrite. Aussi nous tenons très-peu à 
cette désignation de notes doubles, carrées, lon- 
gues, brèves, rhomboïdes, etc., parce que 
nous ne voyons pas, entre ces figures, de pro- 
portion rigoureuse, comme nous en voyons 
entre celles-ci : blanches, noires , croches, etc. 

Mais je vais plus loin que je ne m'étais pro- 
posé. 

Une pensée me vient, monsieur le Chanoi- 
ne. Si, au lieu de plaider chacun en notre fa- 
veur, nous prenions un juste milieu, un pro- 
cédé sage, favorable à nos deux opinions et 
pouvant produire admirablement cette restau- 
ration du plain-chant que nous désirons et 
que nous cherchons, il me semble qu'en nous 
faisant quelque concession, nous arriverions 
à un assez bon résultat. Ainsi ne gardons 
qu'une seule clef, celle de sot; rejetons les 
autres clefs d'u* et fa, avec leurs changements 
et leurs positions différentes; supprimons les 
armures de dièzes et de bernois, qui font du 
travail de M. Kcenig un livre à hiéroglyphes, 
et les signes de la notation moderne; plaçons 
au-dessus de la portée des signes de ponc- 
tuation, selon le temps que le chanteur doit 
mettre à respirer, des points d'orgue ou de 
suspension, etc., et nous aurons fait un pro- 
grès. 

Vous affirmez dans votre lettre, monsieur 
le Chanoine, que «vous n'êtes pas de ceux 
» qui croient devoir repousser de nos églises 
» tontes les compositions qui sentent la tona- 
d lité moderne.» 

Je n'ai pas de peine à me laisser persuader. 
Oui, vous voulez du plain-chant et de la mu- 
sique! Ceci est fort bien; mais je vois que 
vous auriez la pensée de « rajeunir non pas le 
» style, mais le système et la forme employée 
» par la Feillée, etc.,» — et ceci n'est pas aussi 
bien ; loin de la. 

Avec la meilleure volonté du monde, je ne 
puis souscrire à cette opinion, d'un côté sui- 
vie par Dumont, J.-B. Lully, l'abbé Bonaud, 
et par les auteurs des messes thérique, cé- 
lestine, trompette, autrement dite de lior- 
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deaux 9 etc.; d'un autre coté combattue par 
j.-j. Rousseau, tout philosophe genevois et 
protestant qu'il était, et parties musicologues 
modernes très-estimes, tels que Mil. Danjou, 
d'Ûrtigue, Stéphen Morelot et tant d'autres. 

Ah! que Dieu nous garde de revoir trôner 
dans nos églises les messes harmonisées de 
l'abbé Xonaud et Trompette, et autres de la 
même composition* Aussi bien le public ver- 
rait ce qu'un pareil système peut produire, et 
quels services on est en droit d'attendre de 
lui. 

Contre ce système je cite de J.-J. Rousseau 
ce passage, qui devient lieu commun, tant 
de fois on l'a cité depuis quelque temps: 

a On peut dire qu'il n'y a rien de plus ridi- 
n dicule et de plus plat que ces plains-chai il* 
» accommodés à la moderne, pretentaillés des 
» ornements de notre musique» et modulés 
à sur les cordes de nos modes; comme si Ton 
» pouvait jamais marier notre système har- 
» mou i que avec celui des modes anciens, qui 
» est établi sur des principes tout différents* » 

Maintenant, que M. d'Or ligue me permette 
de reproduire quelques-unes de ses paroles. 
Il a soutenu le chant grégorien et la musique 
religieuse toute sa vie; il n'a eu que le tort, 
étant trop convaincu, de le faire trop cruel- 
lement sentir à ses adversaires. — «Nous con- 
» jurons, dit-il (page 1245, Dictionnaire de mu- 
vsique), NN. SS. les évêques, MM. les curés 
» et les ecclésiastiques préposés au chant, de 
» ne jamais donner entrée dans l'église à 
» tous cesplains-chantsharmonisés, arrangés; 
» vulgarisés. 

» Mal heureuse m eut, ces monstruosités sont 
& en usage dans plusieurs églises, et beau- 
»coup de prêtres les laissent, subsister, sous 
» prétexte qu'elles existent depuis longtemps, 
» — Nous y sommes habitués, disent-ils, etc., 
»etc— Nous supplions NN. SS. les évèqucs 
» de ne pas se laisser abuser par ces sophismes 
» de la routine et d'une coupable paresse.» 

Après M. d'Ortiguc, écoutons M. l'abbé Sté- 
phen Morelot: 

<i Ce n'est pas seulement en France (dit-il 
» dans la Revue de M. Danjou) que ce genre hu- 
» tard a eu du succès; il en a encore beaucoup 
» en Italie, où même il paraît a voir commencé 
» plus tôt que chez nous. — (Voir le Recueil du 
» 24 mars, du religieux franciscain le P. lllu- 
»ininato de ïaurino.) — - Les compositeurs 
» qui ont continué à cultiver ce genre de mu- 
» sique après Favénement de la tonalité mo- 
» derne, ont subi les lois de cette tonalité, en 



» sorte que ce chant, toujours purement mé- 
» lodique, a fini par constituer un ordre de 
a composition ton! à fait différent du plain - 
» chant ou canlo ferma.» 

Après ces citations que j'ai apportées contre 
l'admission du système ou forme employée 
par la Feillée, je me permets de clore cette 
petite discussion par une preuve assez con- 
vaincante à mon sens, — «Cette méthode, d'a- 
» près laquelle on composerait des morceaux 
y d'un abord plus facile, d'une marche plus 
» grave et plus soutenue, moins monotones et 
» plus religieux que ceux qu'on propose au- 
jourd'hui, fournirait aux fidèles un moyen 
» de sortir du rôle purement passif qu'on leur 
» impose ordinairement, en les faisant con- 
» courir à l'exécution du chant sacré. »> — G'est 
là, monsieur le Chanoine, votre sentiment. 

Ainsi donc, le plain- chaut et ses canlilènes 
pleines de mélodie et de suaves émotions ne 
suffisent pas aux fidèles; ils doivent les aban- 
donner en partie. — Il leur faut des messes 
ou des morceaux à la Feillée. — Mais, vous 
répond M. L. Roger, dans le numéro de sep- 
tembre, « n'est-il pas visible que l'on crée 
» un chant liturgique qui à la longue sera 
» consacré par la coutume, systématisé, ap- 
» proprié à toutes les fêtes, et que ce chant 
» introduit aujourd'hui sera dans un siècle ou 
»deux, peut-être même avant, exposé aux 
» mêmes vicissitudes que le plain-chant? » 

Il faut un chant liturgique; ceci est hors de 
doute. Or, ce chant liturgique sera ou de la 
musique proprement dite, ou du plain -chant 
musical, on le vieux chant grégorien. 

1° Or nous convenons que l'Eglise ne pren- 
dra jamais pour musique liturgique celle des 
Palestrina, Vitloria, Jomelli , Orlando Lasso, 
Mozart, Haydn, Lesueur et les autres maîtres 
soit anciens, soit modernes. 

2 Û Adoptera- t-elle un plain-chant musical 
nouvellement fabriqué selon le système la Feil- 
lée?— Si j'en juge d'après les opinions de tous 
nos artistes, de la plupart des hommes de 
goût, de la teneur des canons de tous les con- 
ciles qui se sont occupés de musique ecclé- 
siastique; si j'en juge d'après les pauvres suc- 
cès obtenus par les plains-chants musicaux 
des compositeurs du plus grand mérite dont 
vous parlez, qui ont mis en harmonie la messe 
dite des Anges et la messe royale de Du mont, 
je suis tout porté à croire que là encore l'É- 
glise ne prendra pas son chant liturgique. 

Reste donc le plain-chant de saint Grégoire, 
tel que nous le donnent les anciens manu- 
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scrits déchiffrés et reconnus par les saiantes 
<:oi n missions de Reims et de Digne. 

Que Ton compose quelquefois ou que Ton 
arrange des messes, motets, proses, hymnes, 
dans un style intermédiaire, bâtard, qui n'est 
ni du plain-rhaut ni de la musique, je ne 
ferai pas grand bruit pour m'y opposer. Mais 
qu'on n'élende \m, qu'on ne généralise pas 
ce système outre mesure. — Les fidèles, si on 
sait faire leur éducation musicale, ont assez 
de richesses en Ire les mains sans aller glaner 
ailleurs. — En résumé, rarement des plains- 
chants selon le système la Feiilée, quelque- 
fois de la musique religieuse proprement dite, 
le plus souvent du plain-chant, voilà quel est 
mon avis. 

—Telle est ma réponse, monsieur le Cha- 
noine. Après la lutte, les combattants, vain- 
queurs ou vaincus^vont s'asseoir sous le même 
ombrage, et se reposent de leurs fatigues dans 
la paix et la plus cordiale fraternité. J'aurais 
désiré qu'il y eut entre nous unité d'opinions 
théoriques et pratiques et que, voulant le 
même but, nous ne lussions pas divisés dan? 
le choix des moyens à employer. Mais ne dés- 
espérons pas de nous convaincre mutuelle- 
ment et de nous ramener l'un vers l'autre. Je 
cherche la vérité. Je suis prêt à me laisser 
éclairer par sa lumière, lorsqu'elle se présen- 
tera à mes yeux. 

Agréez, etc. 

K. Bêzolles. 



DOCUMENTS BlOT-ltAl'HÏQUES 

Sur tes compositeurs les p ht s célèbres des xv* 
xvi* siècles. 

Tous les auteurs sont d'accord sur l'origine 
d'Agastino Àgqzzari ; il appartenait à une 
famille noble. L'année do sa naissance n'est 
pas précisée par la plupart, mais peut être 
reportée probablement à la tin du seizième 
siècle. On ne peut dire avec certitude sous 
quelle direction el dans quelle ville il reçut 
ses premières notions de musique. Seule- 
ment, on admet généralement que Agazzari 
n'est pas resté simple amateur, mais qu'il a 
de bonne heure atteint la maturité d'un 
maîlre. Ses contemporains le connaissaient 
sous ce nom : « Accademico armonico inlro- 
nato } » et les titres de ses œuvres imprimées, à 
l'exception des premiers, ajoutent à son nom 
ce prsedicat d'honneur. 



Parmi les fonctions publiques qu'il rem- 
plit, on cite, sans qu'il y ait contestation sur 
ce point, celle qu'il occupa à la cour de l'em- 
pereur Matthias, et l'on sait encore qu'il a été 
plus tard maître de chapelle de Sainl-Apollj- 
nare, à Rome, et du collège Austro-Ungary. 

Toutefois, comme les premières œuvres 
imprimées à Home dans l'année 1003, por- 
tent cette indication: « Musical prwfectus in 
coUegio Germanico, » Fassertion qu'on vient 
de lire pourrait bien reposer sur une erreur 
que nous rectifierons, en disant qn'A^azzari a 
été au service de l'archiduc Matthias, avant 
que celui-ci fût roi de la Hongrie et empe- 
reur romain, à moins que Ton ne puisse 
prouver qu'il ait vécu plus tard à la cour im- 
périale. 

Le doute est moins permis au sujet de sa 
mort, qui eut lieu à Siena, sa ville natale, 
vers 1640-1645. Il avait été pendant long- 
temps maître de chapelle à la cathédrale. 

Il serait difficile de raconter avec certitude 
beaucoup de particularités de sa vie. 11 est 
impossible de trouver la moindre notice bio- 
graphique dans les préfaces et dédicaces de 
ses œuvres. Agazzari, sous le rapport artisii- 
que, compte parmi les plus féconds compo- 
siteurs de l'école romaine. Malgré sa prédi- 
lection pour les maîtres de cette école, qui 
furent ses devanciers, et qui lui servaient de 
modèles dans ses travaux importants de mu- 
sique d'église, il n'était nullement opposé aux 
innovations qui se produisaient de son temps, 
et il fut l'un des premiers qui introduisirent 
ce qu'on appelait : « Les concerts d'Eglise. » 

Il partage aussi avec Lud. Viadana le nié- 
rite, sinon d'avoir inventé la basse chiffrée, 
mais du moins de l'avoir formulée et d'avoir 
enseigné la vraie manière de récrire. La plu- 
part de ses œuvres ont une par lie d'orgue 
particulière qui contient l'élément, vulgaire- 
ment dit continua, où les basses avec les chif- 
fres indiquent l'accompagnement. 

Il enseigne L'exécution de cet accompagne- 
ment dans un traité particulier (1), précédé 
{fini recueil des motets (2). 

Un autre ouvrage théorique se trouve cité 
par Forkel (Litlérature générale de la mu- 
sique, page 350} : 

(1} Del suonare soprano L basso con tutti stromenti el 
uso loro nel consorto, dell 1 Armonico intronato. 

(2) Agustiui Asa/zari Armontci intronati saeramm can- 
tinnnin iju,t t*i n js ternis, (juntemL-uiue un:i!>iis concinmin- 
tur. Liber II. Opus V. Moteitorum.Ctjm bassoad organunx 
Venetiis, apud Riceiardum Amadiiiuia. MDCVJU, 4. 
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Agazzarî (Agouti-no), Armanico intronato; 
la mu&ica ecclesiastica, deve si contiene (a vere 
deffinizione délia niusica corne scienzia, non 
più veduia, e sua nobilla. In Siena, 1638. 4. 

Outre ses œuvres pour l'église et les deux 
volumes des Madrigaux à cinq et six voix, il 
faut citer une composition dramatique qui a 
été écrite en 16U pour une cérémonie nup- 
tiale, et qui a été imprimée à Ronciglione 
sous le titre : « Eumelîo, dramma pastorale 
coyl'intermcdiï apparenti* » 

Dans toutes ses œuvres, on reconnaît l'har- 
moniste profond, sentant vivement et se plai- 
sant dans les spécula! ion s de l'art. 

Beaucoup de chants écrits dans le meilleur 
style d'église se trouvent dans les œuvres 
vivantes : 

Augustini Agazzarî musîci concentra in col- 
legio germanico Prœfecti Sacuaiu m camiomm 
quem quinlis, sextis, septenis, octonisque voci- 
bus concimwtur. Limât Pimirs. liomœ, apud 
Aloymtm Z an eu uni. MDCIfl. 4. 

Ejusd. Sacra* Laudes, etc. Liiîeu secundus. 
Wd. MDC1IL 

Ejusd. Sacuaiu >i camiom m, etc. Liber Ter- 
tics, îbid. MDCIU. é. 

Dans ces trois volumes se trouvent des mo- 
dèles du chant d'église le plus pur. 

Les suivants sont aussi d'une grande va- 
leur : 

Psalmi ac Magnificat, quorum mus in ves- 
péris frequentior est t Octo Vocibus. Ab Augu- 
stino Agazzarî Armonio Intronato. Opus XV* 

Venetiis , apud Hicciardum Amadinum. 
MDCXL 4, 

Dans ses phrases à doubles chœurs on re- 
connaît une plénitude d'harmonie et une ha- 
bileté rhythmique, ce m me les plus grands 
maîtres en ont eu seuls le privilège. 

Le morceau public dans la Musica divina de 
Charles Proske; LXV. Jtenedicta sil sancta Tri- 
mte,est tiré de l'ouvrage intitulé : Agazzarî 
Saerarum Cantionum, quœ binis, ternis, qua- 
ternisque vocibus concinuntur. Mediolani, 
NDCML 4. Georges Schmitt. 



les * u\t (m ïts BH»»(a i;, 

Dans les conditions où nous avons vu se 
faire plusieursconcours d'orgue, nous ne pou- 
vions nous en déclarer partisan. 

Dès lors que les concours n'ont lieu que 
pour la forme, il importe peu que les places 
soient données avec ou sans concours. 

n n a vu 'les organisiez subir pendant plu- 
sieurs mois les épreuves d'un concours, jouer 



tous les dimanches sans rétribution et à tour 
de rôle, s'escrimer à qui mieux mieux pour 
taire valoir leurs talents, et remerciés en fin 
de compte pour qu'ils cèdent la place à un 
autre qui n'avait pas concouru. Cela s'est 
liasse a Paris el s'est renouvelé dans des con- 
cours qui ne duraient pas aussi longtemps. 
Ce fut au moins regrettable pour ceux qui cu- 
rent le droit de se croire mystifiés* 

Il y a des organistes qui ne veulent pas 
concourir, c'est leur droit. Quelquefois même 
c'est leur devoir. 

Supposons qu'une place soit vacante à 
Montrouge ou àVaugïrard, cl qu'un organiste 
comme M. Lemmens eût des motifs pour vou- 
loir s'en emparer, imposerait-on à cet homme 
de talent l'obligation d'entrer en lice avec des 
concurrents battus à l'avance ? Nous ne le 
supposons pas. 

Dans un cas pareil, c'est au conseil de fa- 
brique de prendre une détermination à la- 
quelle personne ne trouverait à redire. 

Dans Tordre ordinaire des choses» nous 
croyons que les concours sont commandés 
par la justice. S'ils sont faite avec franchise 
el avec équité, ils ont l'avantage inappréciable 
découper court aux intrigues el de laisser les 
honneurs de la guerre au plus capable. 

Les concours ont un degré de moralité que 
le clergé doil apprécier. Ils sont la sauve- 
garde de la dignité des artistes et la garantie 
du talent. 

Un concours offre aux hommes de mérite 
des chances de succès que la faveur leur re- 
fuse souvent. Ceux qui se retirent vaincus ne 
peuvent s'en prendre qu'à leur insuffisance 
ou aux mauvaises dispositions dans lesquelles 
ils étaient en se présentant au clavier. Un 
concours, s'il est loyal, ne blesse personne et 
satisfait tout le monde. Les concurrents mal- 
heureux ne manquent jamais, dira-t-on, d'u- 
ser du droit qu'ils ont de maudire leurs ju- 
ges, mais dans leur conscience ils sont forcés 
de s'avouer la vérité. 

Lorsqu'il est entouré de toutes les circon- 
stances qui en assurent la sincérité, un con- 
cours est le salut du vrai talent. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il est prouvé 
que les hommes les plus recommandantes 
par leur capacité et par la distinction de leur 
caractère sonl ceux qui savent le moins user 
des influences et faire la cour. Il y a donc tout 
à parier qu'un artiste de talent échouera la où 
la brigue est nécessaire. Les concours seuls 
peuvent lui donner des chances de succès. 
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Nous réclamons donc les concours avec 
instance, et tous les organistes ne manque- 
ront pas de se joindre à nous s'ils compren- 
nent bien leurs intérêts. 

Un fait qui vient de se produire quatre fois 
nous ferait croire que Von renonce à l'institu- 
tion des concours. Quatre places ontété prises 
sans qu'il en ait été question : àSaint-Sulpice, 
à Saint-Germain-des-PréSjà Saint-Vincent-de- 
Panle et à Saint-Koch. 

Nous sommes loin d'avoir l'intention de 
mettre en doute l'honorabilité ou le talent des 
artistes qui ont été appelés à remplir les 
fonctions d'organistes dans ces importantes 
églises^ mais nou saisons qu'il y eût eu de tu 
justice à ouvrir des concours et à mettre en 
présence tous les postulants qui auraient pu 
se faire inscrire. 

En laissant faire les influences et U s la- 
\eurSj ou ferme la porte à des hommes de ta- 
lent qui ont servi la cause de la musique reli- 
gieuse, qui se sont dévoués toute leur vie à 
cet art, et que rien dans le monde ne peut, dé- 
dommager du tort causé à leur réputation et 
à leur modeste fortune. 

Qu'on y songe sérieusement* Il y a dans 
cette question tics considérations d'une grande 
délicatesse* On ne sait pas comment l'avenir 
jugera de ce qui semble aujourd'hui de très- 
petits événements. On a pu autrefois, lors- 
qu'il n'y avait aucun moyen de publicité, 
commettre envers de grands talents des dé- 
nis de justice «pie l'histoire a vengés ; mais de 
nos jours il n'en saurait être ainsi. La presse 
e<t là pour éclairer les esprits et pour diriger 
l'opinion* Q est de son devoir de protéger les 
intérêts sacrés de l'art et la considération de 
ceux qui le cultivent. Partout où il y a un 
danger, elle doit allumer un phare : c'est son 
droit et c'est sa mission. 

Nous signalons donc aux conseils de fabri- 
ques, la nécessité d'un concours, toutes les 
fois qu'une place d'organiste est vacante. 

Nous demandons des concours sérieux avec 
un jury composé d'hommes compétents, et 
un programme dont nous proposerons les 
bases dans un prochain numéro. 

L, C. Laurens. 



CHBOAigiË 

L'Associât ion des artistes musiciens a célébré cette année 
encore la fête de Cécile, La première messe, en uf, de 
Beethoven, a été exécutée en l'église de Saini-Kustache le 



lundi 23 novembre. L'orchestre et les chœurs étaient d h 
rigés par M. Pasdeloup, 

A l'heure indiquée sur les affiches, l'arrivée de Mur 
L'archevêque de Paris a été le signal de l'exécution. 

Une grande masse de chanteurs et d'instrumentiste 
remplissait le transept. On remarquait, parmi les exécu- 
tants, des professeurs des écoles de Paris, des maîtres de 
chapelle et des enfants appartenant aux chœurs de diverses 
églises. 

L'enceinte immense élait littéralement comble. Le 
chœur, les nefs, les chapelles étaient occupés par un pu- 
blic si nombreux que les chaises manquaient à beaucoup 
de personnes. Ce détail n T est pas inutile, car il nous 
prouve que le but de l'Association a été parfaitement 
atteint quant à la réalisation d'une recette. Ce résultat 
nous met à l'aise pour parler de la solennité au point de 
vue de l'art musical religieux* Si l'œuvre qui tourne si bien 
au pront de la bienfaisance répond également aux justes 
exigences de l'art, tout sera pour le mieux dans l'organi- 
sation delà féte, et nous n'aurons plus qu'à distribuer nus 
compliments aux organisateurs. 

Le grand orgue était tenu par M, Batiste. 11 a ouvert la 
cérémonie par un morceau dont l'exécution n'était pas 
d'une grande clarté ; ie chant disparaissait dans le bruit, 
confus des basses. Qu'il faille voir dans ce morceau un 
fragment de symphonie de tteethuven, ce: qui a échappé 
à d'autres qu'à nous, ou qu'il y faille voir tout autre 
chose, il est certain que cette entrée ne persuadera pas 
aux incrédules que l'orgue est le roi des instruments. Il a 
pu être l'instrument des rois quand il élait joué par les 
Ilaendeî, les Bach et les Mozart ; mais ce temps est loin, 
ce qui n'empêche pas que nous ayons encore des hommes 
de talent à la recherche d'un genre nouveau. La question 
est de le trouver. 

Le Kyrie de la messe de Beethoven a fait entendre ses 
premiers accords au milieu de ce bruit confus inséparable 
d une grande assemblée. Bien de bien remarquable ne 
s'est oiïert à nous dans ce morceau. L'exécution n'en élait 
d'ailleurs ni sans reur ni sans reproche. Les solistes che* 
vrotaient avec une complaisance sans bornes, le chœur 
manquait d'ensemble et dejuslesse : deux qualités que l'on 
exige ordinairement d'une masse cluuaie. 

Le début du Gloria est solennel. On voit tout de suite 
que le grand maître a passé par là. De temps à autre la 
grill'e du lion apparaît, mais un souffle puissant ne circule 
pas toutefois dans cette composition. On y sent bien |fl 
vigoureuse ardeur de l'immortel symphoniste ; seulement 
elle n'est pas soutenue par l'inspiration qui présidait à 
l'enfantement des œuvres véritablement religieuses que 
les anciens nous ont laissées comme des modèles. Bee- 
thoven a terminé le Gloria in excelsis par une fugue. 
Nous en rencontrerons deux autres dans le courant de sa 
messe. La fugue n'élait pas dans les habitudes du maître 
Il aura voulu sacrifier au goût des musiciens de l' Alterna 
gne et les leçons d'Albrechtberger lui sont revenues à la 
mémoire. 

Le Credo présente dt\* la première mesure une particu- 
larité qui contrai ic uns idée» ordinaires sur la profession 
de foi des apôtres. Beethoven fait chanter très-piano cette 
affirmation du chrétien: Credo ! Les voix croissent peu à 
peu il est vrai jusqu'à l'explosion du farte, mais le con- 
tre-sens n'en est pas moins visible. Une profession de foi 
articulée d'une façon si timide doit naturellement inspirer 
peu de conllance- Nous préférons de beaucoup Je Credo de 
la messe en la bémol, de Weber , que l'Association nous a 
fait enlendre en 18G2. Quelques beautés éparses dans le 
Credo de Beethoven ne sauraient nous le faire accepter 
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pour un chef-d'œuvre de musique religieuse , il est plein j 
de longueurs et la fugue qui le termine n'est pas faite pour 
tromper Fattention. L'exécution ne se recommandait pas 
par un soin extrême dans les détails. Les admirateurs 
quand même de Beethoven, ceux qui n'accorderont jamais 
que cet homme de génie ait pu se tromper une fois au 
moins dans sa vie, se hâteront de porter au compte des 
exécutants le peu d'elfet qu'a produit la messe en ut. Nous 
n'osons rieualtirmcr a cet égard bien que certaines œuvres 
ne puissent êlre jugées sainement si elles ne sont pas en- 
tourées des soins les plus intelligents et les plus minu- 
tieux. 

M. Alard. i'ëminent violoniste, a fait entendre 5 Poflfer- 
toire un amiante de Beethoven. Pendant un quart d T heure 
nous nous sommes cru au théâtre ou dans une salle de 
concert. On ne peut mettre en doute que M. Alard a pro- 
duit un immense effet. Nous étions loin de la tonalité an- 
cienne, loin de Palestrina, loin du plain-chant et Join de 
l'église. Ceux qui admettent le dramatique dans le temple 
et qui soutiennent hardiment qu'aucune des beautés de 
l'art n'est déplacée devant le sanctuaire, ceux-là ont dù 
cire pleinement satisfaits. Voilà certes de quoi impression- 
ner les âmes les pi us rebelles. Du haut de son estrade, le 
grand arliste faisait tomber des gammes dont chaque note 
élait une perle d'or, des arpèges prestigieux, des trilles 
doux comme le \elours, des groupes dénotes transpa- 
rentes et pures comme le cristal de roche. Tous les cœurs 
étaient en émoi, tous les regards se tournaient du côté de 
l'enchanteur. Que de petites mains gantées frémissaient du 
besoin d'applaudir ! ilais un reste de respect pour le lieu 
saint comprimait ces impatiences féminines. On se con- 
tentait de murmurer : Que c'est beau la musique reli- 
gieuse ! bit en effet, c'est une rare merveille qu'un violon 
dans le temple ; c'est un spectacle bien touchant que celui 
d'une grande foule un instant agitée dans la maison de 
bien \>iw un chant A pénétrant et si suave. Souvenirs de 
Sapho, éveil lez- vous aux accents de cette voix ! Ombres 
de Roméo et de Juliette, tressaillez dans vos noires de- 
meures et reconnaissez le langage morlel que vous parliez 
au printemps de vos amours. 

Tous nos éloges à M. Alard, tous nos compliments à 
ceux qui lui ont conseillé de donner au public ce spécimen 
de musique religieuse. Nous ne voulons pas, comme cer- 
taines gens, voir dans celle manifestation d'un lyrisme 
échevelé une erreur volontaire. Non. lis croient être dans 
la vérité. Cet andante de lîeelhoven est pour eux très-re- 
ligieux, et ils sont convaincus qu'il aura opéré plus de 
conversions que la dernière conférence du P. PéUi à Notre- 
Dame. 

Nous revenons à la messe de Beethoven» 
Le Sanctus nous a peu impressionné. Nous lui préférons 
le Bencdictus lien qu'il ait trop d'étendue et qu'il laisse le 
prêtre à l'autel dans l'alternative d'altendre que le musi- 
cien ail fini, ou de continuer la messe sans plusse préoc- 
cuper de ce qui se passe derrière lui. Une fnguette re- 
vient à ïhosatma pour la troisième fois. 

L'Agnus Dci est assez incolore, Il ne fallait pas en l'é- 
coutant se rappeler certains morceaux de ce genre écrits 
par Haydn. 

Le Domine salvum fac delà liturgie a été chanté par la 
masse sur ce rhylhme musical qui lient si peu compte de 
la prosodie latine. 

Les solos étaient chantés par Mmes Werteimber et De- 
uils}, par MM. Faure et Warot. 

A ce propos nous ferons observer que la méthode en vi- 
gueur aujourd'hui parmi les chanteurs s'éloigne de plus 
en plus des exigences de la musique religieuse» Autrefois 



il était d'usai-edc poser la voix : c'était le rudiment de 
l'école de chant, et Ton ne pouvait êlre accepté comme 
chanteur qu'à ce prix. On a changé cette coutume. Le vi- 
brato sur toutes les noies est maintenant en usage. Nos 
chanteurs tremblent par tous les degrés de la température. 
Jamais on n'avait vu le chevrotement en si grande faveur. 
C'est une mode qui fait un tort considérable aux instru- 
ments à anches libres , Les accordéons du passage des Pa- 
noramas ne se vendent plus. C'est sans doute pour donner 
de l'expression à leur chant qu'ils ont imaginé ce système. 
C'est l'accent de la passion qui se fait sentir dans la voix. 
Grande idée vraiment ! Mais la musique religieuse qui est 
exempte de passion se passerait foi t bien de cet ornement 
qui cause l'ivresse des dilettantes actuels, Kllc exige la 
placidité, l'onction, la noblesse de l'accent, la pureté des 
lignes et Ja plus grande réserve dans les moyens. Nous 
n'avons pas trouvé tout cela dans les chanteurs, d'ailleurs 
renommés, qui ont bien voulu accepter la lâche si djfli- 
cile d'interpréter les solos de la messe. 

Nous avons dit que l'exécution avait été souvent repré- 
hensible* 11 faut peut-être en accuser la disposition des 
voix et des instruments Par une de ces idées comme il 
n'en pousse pas deux en un siècle dans l'esprit d'an chef 
d'orchestre, on avait ordonné à l'orgue d'accompagnement 
situé dans le chœur de jouer avec les instruments qui 
accompagnaient les chanteurs dans la nef. Ceux qui avaient 
le privilège d'être placés dans le chœur percevaient des 
ellets différents dont le plaisir était fort contestable. C'est 
à croire que M. t v asdeloup ne s'appartient pas dans ces 
grandes occasions. 

Au reste, le vice de l'organisation se faisait sentir ail* 
leurs, A l'ouverture des portes, nous avons été témoin 
d'une confusion qui se renouvelle chaque année. Les per- 
sonnes qui se présentaient avec des billets se voyaient 
obligées de lutter conlrc mille obstacles avant de pouvoir 
enirer. On les renvoyait d'une poric à l'autre. Quant à 
ceux qui se refusent à croire que la porte d'une église 
puisse être fermée à quiconque ne se présente pas son ar- 
gent à la main, ceux-là poussaient parfois jusqu'au blas- 
phème ta violence de leurs réclamations. Ils disaient tout 
haut (faut-il le répéter ici ?) qu'ils préféreraient prendre 
un billet le soir au contrôle du Théâtre lyrique. De pareilles 
expressions couraient toutes les bouches dans la foule 
éconduite. On ne s'en prenait pas seulement au Comité qui 
fait en se trompant une œuvre louable, ni a M. Pasdc- 
loup que les hasards de la for lune font voyager du Cirque 
Napoléon à l'église et qui peut par mégarde confondre 
l'un et l'autre \ on portait plus loin les accusations : et c'est 
là ce qu'il faut éviter. 

Si la bienveillance du clergé d'une paroisse met à la 
disposition des artistes une église comme celle de Saint- 
Em tache, c'est à la condition qu'ils n'oublieront pas que 
les mesures les plus sévères doivent être prises pour évi- 
ter le scandale. 

Si haute et si éloquente que soit la voix de la charité, 
nous n'admettons pas que le temple chrétien soit fermé 
aux fidèles, alors même que la bienfaisance en a pris les 
clefs. Au lieu de réserver aux personnes qui ne peuvent 
pas ou qui ne veulent pas payer leurs places une enccinle 
d'une exiguïté ridicule, on devrait au contraire leur ou- 
vrir toutes les portes et leur olïrir une large portion des 
nefs, sauf à porter à un très-haut prix les places réservées. 
Ceci est un devoir rigoureux commandé par l'esprit de 
l'église. Quoiqu'on fasse et quoiqu'on dise, le public n'ac- 
ceptera jamais un compromis à cet égard; on aura beau 
mettre en avant les intérêts des pauvres, il fera-toujours 
passer le principe avant tout. Faut-il s'en plaindre ou ac- 
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eepler cette situation? Nous croyons qu'il est raisonnable 
de transiger avec l'opinion et de voir un signe heureux 
dans cette susceptibilité populaire. Si le public entend 
avoir à l'église ses petites et grandes entrées, c'est qu'il 
n'a pas oublié Ja parole du grand maître qui repoussait 
les acceptions de personnes; c'est que le christianisme 
n'est pas mort dans notre vieille société et que le peuple 
voit encore dans les plis de la robe divine un refuge tou- 
jours ouvert et toujours assuré aux infortunes, aux mi- 
sères et aux inégalités de ce monde. 

L'Association a deux moyens d'atteindre le but qu'elle 
se propose : la manifestation religieuse a l'église, et le 
concert où II lui plaira. 

Dans le premier cas il est de son devoir de tenir compte 
des plaintes que nous venons de rapporter, tout eu cher- 
chant à réaliser une recette dont les pauvres et les vieil- 
lards de la société ont tant besoin aux approches de l'hi- 
ver. Dans le second cas, elle est libre de procéder à sa 
fantaisie dans l'emploi des ressources artistiques dont elle 
dispose. 

En acceptant ce programme, le Comité de l'œuvre aurait 
la gloire d'avoir su concilier des intérêts qui ne sont op- 
posés que parce qu'on ne les respecte pas assez. Peut-être 
aussi lui devrions-nous une solennité musicale qui relè- 
verait en France le goût de la musique religieuse. L'Asso- 
ciation a toute une année pour faire ses réflexions. 

— Le 1 er de ce mois, ou a commencé, en l'église Saint- 
Honoré, une neu vaine due à l'initiative de M m * la mar- 
quise de Filiasi ; cette neuvaine avait lieu en l'honneur 
de l'Immaculée Conception, Le soir de l'ouverture, ainsi 
que les jours suivants, un salut solennel réunissait une 
assistance d'élite. Les étrangers , venus en grand nom 
bre, devaient trouver comme un écho de la patrie ab- 
sente dans les litanies exécutées telles que le peuple les 
chante à Naplcs. 

Les invocations réservées à la musique étaient rendues 
par un duo très -brillant et supérieurement interprété 
par un élève de Buprez, M. Taltanel, ténor splendide 
qui nous arrive de Londres, et par le maître de chapelle, 
M. Delort, un professeur de chant de la bonne école. 
L'accompagnement obligé de violoncelle a été exécuté 
avec beaucoup de sentiment par M. le chevalier L. Filiasi, 
à qui Ton doit la composition de ce duo, et qui a su 
trouver des i us pirations dignes du lieu où sa musique 
devait être si bien appréciée* 

Les chants liturgiques remplissaient les autres parties 
du salut, ils étaient interprétés avec intelligence, avec 
goût et d'une manière conforme aux Idées que nous 
cherchons à faire prévaloir. Nous en félicitons M. l'abbé 
Chéruel, curé de cette paroisse, qui a su s'attacher M. De- 
lort, un maître de chapelle qui prend au sérieux sa mis- 
sion, qui aime le chant liturgique, qui lui donne tous 
ses soins et que la paroisse SainteClotilde n'a pas su 
conserver. 

Nous sommes convaincu qu'en des mains aussi exer- 
cées le chœur de Saint Honoré ne tardera pas à atteindre 
un degré de perfection qui ne manquera pas d'exciter l'é- 
mulation des paroisses eirconvoisines. 

Louis Roger. 



KOUVEIjIjES. 

La fête de sainte Cécile a été célébrée par toute la 
France avec plus de /.de que de solennité artistique. 
Partout ce sout les orphéonistes qui ont fait leurs ef- 



forts pour que la patronne des musiciens ne soit point 
oubliée cette année. 

Aucune œuvre d'une grande importance n'a été enten- 
due à cette occasion. 

— A Bordeaux, la Société de Sie- Cécile, a fait exécuter 
une messe a trois voix, solos et chœurs, de la composi- 
sition de M. El\vart,et les deux ouvertures qui ont été 
couronnées cette année au concours de cette Société. 
L'une , intitulée Spartacus, est de la composition Je 
M. Camille Stlnt-Saënfl, l'autre est due au talent de 
M Bouleau -Xehly, organiste à Saumur. 

— A Angers> la Messe du Sacre, de Cherubinî, a été 
chanée dans deux églises. 

— A l'occasion de la fête de l'Immaculée Conception, 
on a exécuté à Saint-Eustache la cinquième mette de 
yt. Ch. Manry. 

L'exécution était dirigée par M, Huraud, maitre de 
chapelle de la paroisse. Le grand orgue était tenu par 
M. Batiste. 

Une quête a été faite au profit de la caisse de secours 
mutuels du quartier des Halles. 

— La Saired Harmonie Society (Société d'harmonie 
sacrée'; a inauguré la saison des concerts à Exeter-FIall, 
le !3 novembre. On a exécuté en présence d'un public 
Immense l'oratorio Élie de Costa. VÊHe de Mendelssohn 
a dû être exécuté dans le deuxième concert de la So- 
ciété. 

— La féte de sainte Cécile a été célébrée dans un 
Irés-grand nombre de villes belges, et nous pouvons éva- 
luer, sans exagération, au chiffre de 3,000, le nombre de 
cercles chantants et de sociétés de musique que ren- 
ferme la Belgique. Jl en est peu, parmi ces associations 
libres, qui n'aient fété, soit à l'église, soit dans un ban- 
quet, le jour du 22 novembre* 

— A Bruxelles, la Réunion Lyrique, dirigé par le maitre 
de chapelle Fischer, a exécuté, à l'église collégiale des 
SS, Michel et Gndule, la grand' messe de Beethoven, Plus 
de cent artistes ont concouru à la solennité , et il est 
permis de dire que tout ce que la capitale belge compte 
d'amateurs d'élite faisait partie de l'auditoire* A Anvers, 
M. lïessems, maitre de chapelle de la cathédrale, a fait 
entendre, à la mes?eet au salut, plusieurs des partitions 
magistrales de sou riche répertoire, et le succès a ré* 
pondu à ce que l'on peut attendre d'un orchestre qui, 
tous les dimanches, se compose de 40 musiciens, et les 
grands jours de féte, de 100 et au delà. Sait-on en 
l'tMiii't' que le conseil de Notre-Dame d'Anvers consacre 
annuellement 40,000 francs à l'entretien de sa musique 
ordinaire et que, sous le rapport de l'exécution, cette 
phalange artistique est au premier rang des orchestres 
de notre époque?.., 

— A Liège, le savant chanoine de Vroyc,aidé du maître 
de chapelle Duguet, a réuni tous les membres de sa vaste 
maîtrise, et la cathédrale a résonné de ses plus beaux 
chants, ké Louvain, la Société de Sainte-Cécile, dirigée par 
M, X. van Elewyck, a fait entendre, au salut, des motets 
pour voix d'hommes et orgue, dont l'auteur, >L Th. Le- 
clercq, ancien lauréat du Conservatoire de Bruxelles et 
actuellement professeur à l'Académie de Louvain, pro- 
met un talent sérieux, plein de conscience et de bon goût. 

i {Le Ménestrel.) 

— S, Exc. le ministre de la maison de l'Empereur et 
des beaux -arts vient de prendre une décision qui sera 
parfaitement accueillie de tous les musiciens. 

Sur la proposition de If. le comte Bacciochi, surinten- 
dant général des théâtres, M. le maréchal Vaillant a 
formé une commission qui va s'occuper de la réédition 
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ei de la réimpression des ouvrages classiques de l'ancien 
fniids de mimique du Lunsenaluire impérial. Celte com- 
mission est présidée par M. Auber, directeur du Conser- 
vatoire. 

Les anciens ouwtilt.s qui vont cire réimprimés, mit é;o 
à l'origine rédigés, composés et gravés pour les classes 
de l'établissement, sous l'administration de M. Sarrelte. 
Catel, Chérubin! , Méhul, Gosset, Martini, Lesuear, ont 
collaboré à. tous ces ouvrages , dont les planches de 
texte et de musique se trouvent, pour la plupart, com- 
plètement épuisés. 

— La Société Sainte- Cécile du Havre a donné deux 
soirées musicales au profit des pauvres. On a exécuté, 
sous l'habile direction de M. 0 échouer, divers morceaux 
des grands maîtres. Le Stabat de Rossini a été l'occa- 
sion d'un beau succès pour la Société. Les solos étaient 
chantés par une dame dont le talent comme cantatrice 
est de premier ordre. 

— Diverses mutations viennent d'avoir lieu parmi les 
organistes de Paris 

H. Cavallo a quitté Saint- Vincent-de-Paule pour aller 
à Saint- Germain -des Prés* 

M. Durand a quille Saint Roch pour entrer à Saint - 
Vincent-de-Paule. 

M. Darnault, démissionnaire h Saint-Merrv, est entré 
à Saint-Roch. 

Tous ces changements se sont opérés sans qu'il y ait 
eu des concours. 

— La Société d'Émulation du département des Vosges 
vient de décerner une médaille de vermeil à M. Grosjean, 
organiste de la cathédrale de Saint-llié. C'est la récom- 
pense méritée par l'auteur des Noéls htirains, qui ont 
obtenu un si grand sue ces par toute la province et à 
Paris. 



BIlïIilOGltAPIIIE. 

SIMPLES MÉLODIES (1). 

Sous ce titre modeste, viennent de paraître douae mélo- 
dies avec accompagnement de piano, composées par 
Edme l. 

11 y a tant de titres qui promettent plus qu'ils ne donnent, 
que nous sommes heureux d'en rencontrer un qui nous 
donne plus qu'il ne nous promet. 

Combien de fois ne nous a-t on pas présenté des com- 
positions musicales comme devant répondre à tous les 
besoins, satisfaire tous les goûts, tandis que le public n'y 
a trouvé que néant comme poésie et que platitude comme 
musique ? 

Pour ma part, vingt années d'expérience m'ont rendu 
fort circonspect, et je me décide difficilement à faire un 
choix. Depuis longtemps, du reste, j'avais renoncé à l'es- 
poir de trouver de la musique de chant qui put convenir 
à la famille et surtout aux maisons d'éducation ; et j'avoue 
que les compositions de Edme L. sont pour moi une trou- 
vaille inattendue. 

Le titre de cette nouvelle publication mérite d'être exa- 
miné ; car enfin, qui ne sait écrire une simple mélodie ? 
Tout le monde s'en mêle. 11 suffit à beaucoup de gens de- 
savoir superposer trois notes, pour qu'ils se croient com- 
positeurs ; et les voilà qui noircissent du papier à cucur- 
loie, pour jeter ensuite dans la littérature musicale, ces 
toaombrables productions triviales et malsaines, qui sont 
'a honte de l'art à notre époque. 

Us simples mélodies de Edme JL n'en sunt pas là. 



Déjà, en examinant les (rois premiers numéros de 2a série, 
j'avais été frappé de leur importance, et j'en al rendu 
compte dans le iv 1 1 (livraison dd septembre ]8fi3), de la 
Revue de musique sacrée. Ce que j'en ai dit alors, je le 
répète aujourd'hui ; et l'examen des neuf autres mélodies 
qui complètent le premier album , n'a fait que me confir- 
me r d im s m on j u ge r i le n l . 

Ces mélodies sont, en effet, très-simples; mais c'est de 
cette simplicité qui n'a rien de commun, rien de banal, et 
qu'il est si difficile d'obtenir. Il n'est pas nécessaire d'être 
grand arliste pour savoir combien il est plus facile de 
moduler à chaque instant, que d'écrire un chant suivi, 
simple, mélodieux, et sans lieux communs. C'est là le 
propre de la vraie inspiration, c'est là aussi ce qui carac- 
térise les premières publications de Edme L. 

A une mélodie toujours heureuse, il joint une harmonie 
toujours pure et distinguée; et son accompagnement, tout 
en restant facile, revêt souvent les formes les plus origi- 
nales. 

Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à ouvrir son album. 
Quoi de plus simple que la première fleur? — Mais aussi 
quoi de plus délicat, de plus heureux comme mélodie, de 
plus pur et de plus élégant comme accompagnement ? La 
première fleur n'est qu'une bluetle, comme le Cygne qui 
la suit ; mais ce sont deux Muettes dont te sentiment dé- 
note l'artiste, et dont la facture annonce le maître. 

Yoyez plutôt le Crucifix^ cette composition large et si 
bien appropriée au sujet ; c'est de la musique dramatique 
religieuse, d'une expression profonde, et d'un grand et 
beau caractère. 

Nids et Berceaux se présente sous la forme d'une fort 
jolie chanson, ornée d'un accompagnement vraiment ca- 
ractéristique. — Le Berceau et la Tombe est plein de sen- 
timent, la Première feuilley toute remplie de douce inti* 
mité. 

Une roix de mezzo- soprano trouverait bien à développer 
ses moyens dans les Trois Anges t grande et belle scène, 
remplie de dramatique et d'intérêt. 

Suit la Légende du papillon, avec ses allures mignonnes } 
la dernière Rose de mat, avec ses accents d'une mélan- 
colie touchante qui s'élève par moments jusqu'au pathé- 
tique ; le Credo de l enfant, avec sa naïveté un peu rê- 
veuse j le petit Batelier^ avec son refrain si élégant et si 
joyeux, et enfin la Colombe, touchante élégie de Millevoye, 
dont Edme L. a doublé l'intérètj par les accents tendres 
et sympathiques qu'il a prêtés à la jeune fille, privée de sa 
colombe messagère, 

11 ne pouvait clore plus heureusement son charmant et 
précieux album. 

En terminant cette rapide appréciation, je tiens à dire 
qu'elle repose uniquement sur un examen personnel et 
sérieux, des compositions de Edme L. Et je suis bien con* 
vaincu d'une chose i c'est que mon appréciation sera par- 
tagée par tous ceux qui aiment la bonne musique, et qui 
ont à cœur de préserver la jeunesse d'impressions trop 
vives, tout en lui donnant cependant des modèles capables 
de former son goût et d'assurer ses progrès. 

Georges Sciihitt. 

\i) A Paris : Chez Flaxland, place tic la Madeleine, 4; chez 
Poussielgue-Rusjinl, rue Cassette, 27. — A Lyou ; cliei Jïauchu., 
Bdiecour, 6$ chez Bey, rue Lafout, G. 
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ÏjE VOIAOË A BFÎHLI Lir 

Recueil de k No cl s, à 3 ou î voix, avec solos, elc. 
Poésie de l'abbé E. GONNET, musique de G, -F. Imuert, 

Dédié à M. l'abbé Peytié, Chanoine honoraire, Supérieur 
du petit séminaire d'Avignon. 

I. Le Départ. — 2. L'Étoile, — 3. Bethléem, — 4, La 
Crèche. — 5. Les Anges. — G. Jésus. — 7, Los Bergers. — 
8, Les Oiseaux. — 9. Le Rclour. — 10. Les Kois. 

Si nous disions que ce recueil est un délicieux bouquet 
de Heurs ce) ose* naturellement, ou plutôt apportées du 
ciel par les anges, peut-être rendrions nous l'effet qu'en 
a produit sur nous la première lecture. 

Rien de plus suave, en effet, que ces nouvelles créa- 
lions musicales, et Ton respire, à les chanter, je ne sais 
quel parfum de prière et de poésie qui ne semble point 
émané de la terre. 

Chaque Noël a solo et chœur. 

Les chœurs sont écrits pour trois ou quatre voix, avec 
une correction, une variété et un goût qui découvrent la 
main d'un maître. 

Les mélodies sont, pour F ordinaire, tellement ph rasées, 
tellement simples, tellement complètes, que, exécutées 
seules, avec accompagnement de piano ou d'orgue, elles 
deviennent autant de gracieuses romances à l'Enfant 
Jésus. 

Ces chœurs sont composés pour voix égales, toujours 
dans l'échelle moyenne des voix, de manière I pouvoir 
être chantés dans les collèges, dans les soirées, aussi bien 
que dans les paroisses. 

Ils sont d'une intonation si facile qu'une répétition suf- 
fira pour les apprendre, et, après l'exéculîon, l'artiste se 
surprendra plus d'une fois à fredonner involontairement 
le champêtre refrain. 

Notre recueil est donc un vrai petit modèle du genre. 
Inutile de parler i'e la poésie; les chants qu'elle a inspires 
en font suffisamment l'éloge. 

Ainsi, une musique dont le peuple raffole (!) et que les 
connaisseurs admirent, une musique qui doit avoir une 
place de choix, non-seulement dans le lieu saint et dans 
les maisons iFëdu cation, ruais meure dans Je < salon? , ees 
difficiles sanctuaires de l'art, telle est la trouvaille que nous 
avons faite et que nous sommes heureux d'offrir au public. 

A, lî. 

(i) Quoique la musique s'écoule avec tant de lenteur et tic slifli* 
ctiiti" (huis le monde., ni peu de trmps, tlmis l.i ïitovinre. on ;i fut 
disparaître deux éditions de ces fhth Nous publions la troisième 
édition. — Pnris, H. Ht:eos, 7i», rue Bonaparte* 



MUSIQUE ll'Oltftli;. 

Airs des Nools lorrains recueillis et arranges pour 
orgue ou harmonium, par R. Grosjcan, organiste 
de la calhedralc de Saint-Dié (Vosges), 

Un vol. in-4°. Prix, 6 fr.—Pai la posle^ fr, 50. 

Ces airs religieux et populaires, au nombre de 86, ont 
été harmonisés d'une manière simple et naturelle! afin de 
leur conserver le caractère naïf et gracieux qui les dis- 
tingue. 

Ils sont destinés principalement à servir d'antiennes ou 
de versets pendant les ofllces de fêtes de la naissance du 
Sauveur et de son Ëpiphanie. 

Bien que, par son titre, l'ouvrage ne semble contenir 



que des Noëls particuliers à la Lorraine, on y trouve ce- 
pendant presque toutes les mélodies de ce genre qui ont 
été populaires dans les autres provinces; c'est pourquoi 
on peut le recommander à tous les organistes français. 

La Société d'Émulation des Yosges vient de couronner 
cet ouvrage par une médaille en vermeil. 

S'adresser à l'auteur, ou au bureau de la Revue de mu* 
si que sacrée* 



JlliTHIW.UKE 

DES PREUVES DE LA DIVINITÉ DE JÉSUS-CHRIST, 

Un vol. in-4 u de 1030 coL Prix, 7 fr., chez J.-P. Mignc. 

Kn réfléchissant sur nos apologistes, nous nous sommes 
rappelé les noms des la Luzerne, des Fravssinous, des 
Mac-Carthy, des Lacordaire, des Ravignan, des Félix, des 
Combaloî, des Nicolas, et de tant d'autres. Puis nous 
avons ouvert un des volumes de la troisième Kncyelopé- 
die de M. l'abbé Mignc, celui dont nous avons transi rit 
plus haut le titre. Quelle abondance de preuves et quelle 
richesse de doctrine! Nous nous trouvions en présente 
d'un véritable arsenal d'armes forgées à l'avance, mais qui 
semblent fourbies d'hier et préparées pour le combat d'au- 
jourd'hui. L'auteur du Dictionnaire, dans un sommaire 
logique des preuves de la Divinité de Jésus- Christ, qu'il 
place en téte de l'ouvrage, énumère vingt ordres entiers 
de démonstrations positives qui forment toute la substance 
de son livre. C'est d'abord la certitude et l'authenticité 
des écrits qui renferment les témoignages dont la force a 
paru indiscutable pendant dix-huit siècles à tous les plus 
grands et les plus fermes génies. Ce sont ensuite les té- 
moignages indirects et traditionnels ; les aveux des juifa, 
des païens, des incrédules ; puis l'attente universelle du 
Libérateur, du Rédempteur, du Sauveur; l'attente chez le 
peuple juif, accompagnée de toutes les circonstances qui 
font de l'histoire de cette nation un fait exceptionnel ; 
l'ensemble des prophéties; l'accomplissement des prophé- 
ties ; le témoignage de Jean-Baptiste ; le témoignage de 
Jésus-Christ lui-même, l'adoration rendue à Jésus-Christ 
et acceptée par lui ; les caractères divins de sa doctrine} 
les miracles, etc., etc. 

Nous n'ajoutons qu'un mot en terminant. L'état des es- 
prits fait au prêtre, au pasteur des âmes, une nécessité 
d'insister plus encore que par le passé sur le dogme fon- 
damental de notre sainte religion, la divinité de son Fon- 
dateur. Or, le meilleur et le plus complet des ouvrages à 
consulter est celui dont nous parlons ici. Nous croyons 
rendre un véritable service à ceux qui ne le connaissent 
pas, en le leur signalant. 

( Reme catholique. L'abbé Juste. ) 
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La musique religieuse et le chant eeclésias- 
tique sont poursuivis en France et en Europe 
par un ennemi difficile à combattre. Cet en- 
nemi qui est sans cesse devant nos yeux, qui 
nous apparaît dans les campagnes, dans les 
grandes villes, dans les établissements d'édu- 
cation, dans les séminaires, dans les conseils 
de fabrique, dans les monastères, dans les 
écoles de toute espèce, partout enfin, cet en- 
nemi, c'est l'indifférence. 

Au moment où la musique classique veut 
refleurir en France, où des concerts popu- 
laires, organisés à Paris, à Bordeaux, à Tou- 
louse, convient le public h l'audition des 
œuvres de Boccherini, de Haydn, de Mozart, 
de Beethoven et de Mendelssohn ; à l'heure 
même où la liberté des théâtres va multiplier 
les représentations d'opéra et imprimer à Part 
musical une impulsion énergique et nouvelle, 
il semble que l'instant serait bien choisi pour 
faire revivre à la lumière des sanctuaires la 
musique des maîtres religieux, pour stimuler 
le zèle des jeunes compositeurs et pour créer 
une école qui serait peut-être, dans un avenir 
prochain, la gloire de notre temps. 

Eh bien, non. La musique religieuse, qui 
marcha pendant plusieurs siècles à l'avant- 
garde du progrès musical, qui marqua d'un 
nom glorieux chacune de ses étapes et qui 

Tome 



laissa finalement un contingent de chefs- 
d'œuvre qui est encore aujourd'hui, même 
après Weber, Rossini, Herold et Meyerbeer, le 
plus riche monument de notre histoire musi- 
cale, la musique religieuse ne voit pas venir 
pour elle une renaissance attendue depuis 
longtemps. 

Le chant liturgique est encore à se relever 
du discrédit dans lequel l'avaient laissé tom- 
ber les gardiens trop peu vigilants de cette 
forme primitive de l'art chrétien. Nos cathé- 
drales ont repris la splendeur de leur ancien 
style; l'ogive est venue de nouveau rayonner 
au soleil; la pierre obéissante s'est façonnée 
sous des mains habiles comme aux beaux 
jours des douzième et treizième siècles, mais 
le plaîn-chant, moins heureux que la pierre 
et l'ogive, est resté dans l'oubli, dédaigné des 
uns, abandonné des autres, livré aux sar- 
casmes de ceux qui n'en comprennent pas les 
beautés (1). 

La nnsique religieuse avait plus de chances 
de salut. Elle parlait une langue accessible à 
tous; elle était sous la protection de noms 
chers au public, aux musiciens, aux ignorants 
et aux érudits; elle s'appelait Mozart, Haydn, 
Cherubini, Choron, Elle se trouvait donc à 
l'abri des attaques insensées. 11 y avait même 

(1) Voir une brochure de M, Tajan-Rogé, intitulée 
Fausses notes, 18N2. B. Denlu. 
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quelque gloire à la cultiver, parce que entre 
elle et Fart moderne la parenté est étroite, 
incontestable, avouée. Cependant, malgré cet 
éclatant patronage, la musique religieuse n'a 
pu reprendre son rang et réparer l'échec que 
lui avaient causé la dm te des maîtrises et le 
dépérissement du goût. 

Est-ce à dire que le plain- chant n a pas 
trouvé en France des partisans et des rénova- 
teurs? 11 en eut au contraire des plus habiles 
et des plus intrépides. Nous ne pouvons pas 
oublier tant d'écrits savants qui se sont pro- 
duits depuis plusieurs années, tant de re- 
cherches patientes dont il fut L'objet, tant de 
voypges entrepris pour lui par d'infatigables 
apôtres. Il eut même dans la presse française 
des organes périodiques. Il fut expliqué dans 
ses origines, dans sa constitution , dans ses 
modes, dans son accompagnement, dans son 
exécution et dans son esthétique. D'innom- 
brables méthodes furent lancées inutilement 
pour en porter la connaissance aux quatre 
coins de la France. On s'évertua à rétablir les 
anciennes éditions. On publia des manuscrits 
pour qu'il fût loisible à tous les amateurs de 
eollationner eux-mêmes les originaux et les 
copies. On dépensa beaucoup de temps, beau- 
coup d'argent et encore plus d'érudition pour 
arriver à un résultat négatif qui a porté le dés- 
espoir dans les esprits et éloigné de la lutte 
les plus fermes champions de la restauration. 

Prétend tion s- nous davantage que la mu- 
sique a été corn pléie ment délaissée et qu'elle 
n'a pas eu de défenseurs vaillants dans notre 
pays? En vérité, non. Cette partie de Fart 
chrétien a au contraire donné lieu aux études 
les plus approfondies. Les livres, les bro- 
chures, les journaux sont pleins de travaux 
sérieux qui attestent l'amour ardent et l'ad- 
miration profonde que beaucoup d'hommes 
recommandables nourrissaient pour elle. 
Des recueils de musique religieuse ont été 
publiés dans le but de faire connaître les an- 
ciens maîtres et d'offrir à nos musiciens con- 
temporains une émulation nécessaire. Des 
écoles et des sociétés ont été fondées. Le sou- 
venir de Choron, du prince de la Moskowa, 
d e Niedermeyer vit encore parmi nous, il 
n'est pas de jeunes compositeurs qui ne se 
soient exercés clans un genre de musique dont 
Paleslriua, Orlando-Lasso, Haydn, Cherubini 
et tant d'autres leur offraient des modèles. La 
plupart même ont commencé par là. Presque 
tous se sentaient entraînés vers la musique 
religieuse. 



Comment donc se fail-il que les choses 
soient restées au point où elles étaient au 
commencement de la campagne? Est-ce la 
persévérance qui a manqué aux volontaires 
de cette belle cause? Est-ce le talent ou la no- 
toriété? Hélas ! non ; ils avaient l'un etFautre. 

Lorsqu'on passe en revue les hommes de 
science, les intelligences éprouvées, les musi- 
ciens et les écrivains qui se sont engagés dans 
la croisade en faveur du plain -chant et de la 
musique religieuse, on demeure stupéfait de 
la stérilité de leurs efforts. Eh quoi \ nous 
avons rencontré parmi eux des hommes 
comme Niedermeyer, Adrien de la Fage, 
Choron, le prince de la Moskowa, MM. d'An- 
jou, d'Ortigue, Nisart, l'abbé Gontict\ l'abbé 
Jouve, l'abbé Stephen Morlot, l'abbé Planque, 
le P. Du four, Fétis, Coussemaker, Vincent, 
l'abbé Raillard, l'abbé Peltier, l'abbé Al- 
lix, etc., et le concours de tant de capacités 
diverses, de tant de dévouements reconnus 
n'ont pu amener en France une restauration 
décisive, éclatante et générale du chant litur- 
gique et de la musique sacrée ! Mais devant 
quels obstacles leur activité s'est-elle donc 
brisée? Si quelques-uns se sont retirés fati- 
gués et découragés, pourquoi donc? Comment 
se peut-il faire qu'après leurs prédications, 
leurs instances et le déploiement du plus beau 
zèle, toutes les églises de France ne soient 
pas pourvues d'un chœur au moins accep- 
table, d'un répertoire de bon goût, d'un plain- 
eba ut correct et que les séminaires, les écoles, 
les presbytères dans les campagnes tr ensei- 
gnent pas aux enfants et à la jeunesse les élé- 
ments d'un art qui contribue si puissamment 
à la magnificence du culte. Pourquoi? pour- 
quoi? 

Nous l'avons dit en commençant. L'indif- 
férence a tout perdu. L'indifférence a rendu 
impossible chacun des organes de publicité 
qui se sont succédé. Dans un pays où il va 
place pour dix ou quinze journaux el revues 
de ce genre, on a vu tomber la Revue de mu- 
sique ? de M. Théodore Nisart, la lievue (h' mu- 
sique de M. Danjou, les deux Maîtrises de 
M. d'Or ligue, sans compter nombre de publi- 
cations moins importantes qui n'ont eu qu'une 
aurore. Qui donc a pu amener la ruine de ces 
diverses publications, si ce n'est l'indifférence 
de ceux à qui elles étaient destinées. Qu'on ne 
vienne pas alléguer l'incapacité, l'incurie ou 
la mauvaise administration des hommes de 
talent qui en ont eu la direction, JSous n'ac- 
ceptons pas ce reproche et nous ne pouvons y 
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voir la justification du public. Il est toujours 
facile d'attribuer à la volonté dirigeante l'in- 
sflcscès d'une œuvre. Chacun se croit plus ha- 
bile que celui qui tient le gouvernail. Ce n'est 
pas d'aujourd'hui que nous connaissons cet 
éternel refrain des mécontents et des esprits 
chagrins. Mais encore une fois nous repous- 
sons ces accusations. C'est l'indifférence géné- 
rale qu'il faut rendre responsable de la dispa- 
rition de ces organes, comme c'est elle qui 
a paralysé le zèle et rendu infructueux les 
efforts des pionniers qui avaient pris à taclie 
de préparer la voie à la réforme du chant 
sacré. 

Que ce mot indifférence retentisse comme 
un blâme de chaque heure aux oreilles de 
ceux qui ne veulent pas accomplir la mission 
dévolue à tous, au clergé comme aux artistes 
et aux écrivains. 

C'est elle qui empêche le bien de se faire et 
qui perpétue le mal où il est. Elle barre la 
route aux idées, et pourrit le bon grain dans 
les terres fécondes. 

Nous comptons avec elle en remplissant 
notre tâche. Nous la voyons devant nous, cette 
indifférence maudite, et si elle ne désenchante 
pas nos veilles, c'est que nous avons conservé 
quelque foi dans l'avenir. 

Lutter encore quand tant d'autres, plus 
dignes que nous, plus forts et plus exercés, 
sont tombés, c'est folie peut-être. Eh bien! 
soit. Cette folie, nous l'aurons jusqu'à l'éva- 
nouissement de nos dernières espérances. 
Tant que ce grand art, si longtemps méconnu, 
resplendira dans nos annales, tant qu'on 
n'aura pas effacé jusqu'au souvenir des mélo- 
dies de nos pères et des derniers chefs-d'œu- 
vre de la musique religieuse, nous dirons à 
la foule : il y a là une chose immortelle qu'on 
délaisse, il y a un monde d'idées, de révéla- 
tions et de splendeur dans ce coin dédaigné 
de nos bibliothèques, il faul y aller. On ne 
veut pas, au nom du goût, de la science et de 
l'impérissable mémoire du Christ, restituer 
aux vieux monuments de l'art musical chré- 
tien le fronton qu'on a rétabli sur nos vieilles 
cathédrales, eh bien ! ne nous lassons pas de 
réclamer cette restitution. La patience est plus 
forte que l'inertie aveugle. Elle aura peul-étre 
le pouvoir de faire céder les mauvais vouloirs 
et de vaincre l'indifférence dont l'action réfri- 
gérante a glacé jusqu'à ce jour les âmes les 
Plus ardentes et stérilisé les tentatives les plus 
courageuses. 

L.-C. LÀUKENS. 



dont l'impression a été votée soit par h Congrès soit 
par le Bureau du Congres. 

Il P). 

M. l'abbé Vanson, chapelain de Sainte-Ge- 
neviève, a communiqué au Congrès un rué- 
moire détaillé sur une Association canonique- 
ment ériaée en la paroisse Saint - Pierre de 
Nancy, pour l'exécution dit chant dans les of- 
fices paroissiaux. Ce travail, si intéressant 
sous tant de rapports, figure dans ce recueil 
sous le n° II. On y voit comment L'Association 
s'est fondée, quel en est l'esprit et de quelle 
manière elle est organisée. Elle existait depuis 
dix années déjà lorsque M. l'abbé Yanson a 
écrit son mémoire. L'auteur va nous dire par 
quels moyens cette institution a pris nais- 
sance et de quelle façon des sociétés de ce 
genre pourraient s'établir dans toules les 
grandes paroisses. 

» Il n'y a pas une paroisse de ville où, parmi 
les hommes et les jeunes gens, quelque rares 
soient- ils, qui fréquentent habituellement 
l'église, ne se trouvent des voix naturelle- 
ment justes qui ne demandent qu'a être dé- 
veloppées et dirigées. Il y en a même quelque- 
fois de très-belles, qui ne consentiraient pas 
à faire partie d'un chœur rétribué, mais qui 
se prêteront volontiers à une œuvre de zèle. 

» Ces hommes, ces jeunes gens, assistent à 
l'office, dans la net', dans le chœur, à une tri- 
bune; ils chantent quelquefois de leur place, 
mais ils le font par caprice, sans méthode, 
sans ensemble, et la plupart du temps on en 
est à désirer qu'ils se taisent, 

)> Eh bien, voilà les premiers éléments de 
l'Œuvre. Qu'on les convoque, qu'on leur 
donne un maître, qu'on les exerce, qu'on 
leur adjoigne des voix d'enfants en nombre 
proportionné, ils seront bientôt capables de 
chanter le plain-chant d'une manière très- 
satisfaisante; qu'on leur fasse préparer quel- 
ques morceaux, quelques psaumes en faux- 
bourdon ; qu'on leur apprenne quelques mo- 
tels d'une musique véritablement religieuse. *> 

C'est en partant de ces données générales 
que l'Association de Nancy s'est fondée. Quant 
à l'organisation pratique de la soeiété, elle <c 
résume dans ces paroles de M. l'abbé Vanson : 

« Il faut que le pouvoir, au lieu d'être con- 
centré en un seul soit réparti entre plusieurs, 
qui se trouveront avoir leur part de responsa- 
bilité, mais aussi d'honneur et d'intérêt, à la 
réussite et à ta permanence de VOEuvre. » 

(1) Voir la Revue du 15 décembre J8C3. 
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Nous voyons donc, comme conséquence de 
ce principe, un personnel dirigeant assez 
considérable et très-sérieux à ln tête de l'As- 
sociation, 

C'est i 9 un président d'honneur* U est Le 
premier chef de l'Association, a droit d'êlre 
tenu au courant de tout ce qui s'y passe, et 
Ton doit avoir pour ses décisions et ses désirs 
tout le respect, toute la soumission et ton le la 
c onde scen dan ce poss i hle s . 

2° l u directeur ecclésiastique. Ses fonc- 
tions consistent principalement à veiller à ce 
que* dans une association qui d'ailleurs est 
complètement laïque, il ne s'introduise rien 
de contraire aux usages, règles et traditions 
ecclésiastiques, en particulier pour le choix, la 
disposition et l'exécution des chants. 

3° Un président choisi parmi les membres 
actifs. Le président est placé immédiatement 
à la tête de l'Association. Il en a la responsa- 
bilité morale; il la représente en toute circon- 
stance; c'est lui qui doit veiller à l'exécution 
du règlement ; c'est en son nom que se font 
les convocations, invitations, demandes; en 
un mot, tons les actes nécessaires à l'admi- 
nistration de l'Œuvre; c'est lui qui préside à 
toutes les réunions et qui donne à la Société 
communication de ce qui l'intéresse. 

4" Un chef chargé de conduire les chants en 
l'absence du maître de chant. 

5° Un directeur des enfants* 

6° Un ou plusieurs secrétaires. 

7° Un trésorier. 

8° Deux ou plusieurs conseillers, qui for- 
ment, avec les membres précédents, lé con- 
seil ou bureau, ou la direction de l'Œuvre. 

Voici maintenant les doctrines de l'Associa- 
tion, en ce qui touche le plain chant, les faux- 
bourdons et la musique. Elles sont bonnes à 
recueillir et pourront dans plus d'une occa- 
sion servir de guide aux organisateurs de so- 
ciétés pareilles : 

« 1° Plain-chant. L'Association reconnaît 
(jue le plain-chant est la langue mère de l'É- 
glise* et que c'est la seule base de l'office 
ecclésiusti que. Elle sait que ce chant, seul 
débris des belles et sévères mélodies de l'art 
grec, et digne déjà, sous ce rapport, de l'ad- 
miration et du respect des savants, fut coin- 
posé, coordonné, distribué par les plus saints 
et les plus grands génies de l'Eglise, tels que 
saint And) roi se, saint Augustin, saint Gré- 
goire, et mérite à ce nouveau titre la vénéra- 
tion et l'amour de lous le& vrais tidèles. 

« L'Association prend les livres de chant 



tels qu'ils sont donnés par l'autorité diocé-" 
saine; elle ne les juge pas, mais elle s'efforce 
d'en exécuter le chanl le mieux possible, sui- 
vant les règles indiquées par la tradition et 
les usages reconnus. 

» 2° Faux -bourdons. L'Eglise permettant 
les faux- bourdons, l'Association les admel; 
mais elle n'admet que ceux qui ont été con- 
venablement écrits et préparés à l'avance. 

» Musique. L'Eglise ne défend pas l'usage 
de la musique proprement dite; mais elle 
exige que la musique exécutée dans les églises 
soit revêtue des trois caractères de grave, 
religieux et ecclésiastique 1 . L'Association tache 
de se renfermer dans ces prescriptions. En 
attendant une autorité plus haute, elle s'en 
rapporte sur ce point à la discrétion de son 
directeur, qui doit s'entourer, avant de rien 
décider, de toutes les lumières et de tous les 
conseils possibles, afin de se tenir dans un 
juste milieu entre une trop grande sévérité 
et un relâchement coupable. » 

Tel est, en résumé, l'expose du travail que 
M. l'abbé Vanson a soumis au Congres, Il est 
essentiellement pratique et semble fermer 
l'ère des controverses. Le temps est venu en 
effet où il ne reste plus qu'à embrasser réso- 
lument tous les moyens d'action. C'est en or- 
ganisant l'enseignement et en multipliant les 
sociétés chantantes qu'on atteindra le but 
proposé. L'honorable auteur du mémoire l'a 
compris ainsi, et nous partageons pleinement 
son opinion. 

Le troisième des mémoires insérés dans ce 
recueil a été envoyé par M, Aloys-Kunc, maî- 
tre de chapelle à la cathédrale d'Àuch. Il a 
pour titre : Du rhylhme qui convient au plain- 
chant. 

M. Aloys-Kunc soutient avec nous que le 
plain-chant a un rbythme qui lui est propre. 
IL combat avec une égale ardeur le chant à 
notes égales et le chant mesuré. Il voit dans 
la mélodie grégorienne des notes accentuées 
et des notes qui ne le sont pas. Après quelques 
considérations historiques très-familières au 
studieux auteur de ce mémoire, nous trou- 
vons dans le travail de M. Aloys-Kunc la con- 
clusion suivante : 

a Toutes les définitions, la plupart du moins 
des définitions du plain-chant données par 
les théoriciens depuis le xi e siècle jusqu'à nos 
jours, établissent que les notes de ce chant 
ont toutes une égale valeur temporaire, quelle 
qu'en soit la forme. 

» Or, cette prescription mérite d'être élu- 
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diée, si l'on ne veut pas en tirer des consé- 
quences pratiques qui rendraient le pla ni- 
ellant lourd èl disgracieux. 

y) D abord, il me parait certain qu'on ne 
peut pas en inférer que L'égalité des noies du 
plain -chant doive être rigoureuse, exacte, 
mathématique; autrement ce chant serait 
mesuré, ce ne serai! plus du plain -chant. 
Dans plusieurs églises, on le mesure ainsi, il 
est vrai; mais c'est justement cette circon- 
stance qui a fait tomber plusieurs savants 
dans un excès contraire. À la vue thun rv 
cuiion mélodique qui ressemble à des coups 
de pesants marteaux, et ne laisse entrevoir 
aucune forme de chant, aucune période mu- 
sicale, aucun dessin de mélopée, ou s'est in- 
surgé avec raison. 

» Si Ton avait bien compris que l'égalité 
temporaire des notes du plain-chant ne peut 
être qu'approximative, on se serait épargné 
bien des malentendus. Depuis que la mu- 
sique proprement dite est le point de départ 
de toutes les assertions qui concernent nim- 
portequet chant, il faut bien la prendre comme 
k'nnt' de comparaison, si Ton veut être com- 
pris. On peut donc parler de longuet, de brèïtèê 
et de semi-brèves, pour désigner les endroits 
de la mélodie plane où il faut insister, ou ne 
pas insister, ou couler un peu plus légèrement, 
tout en se souvenant que ces trois modifica- 
tions ne sont pas toutefois tellement considé- 
rables, qu'elles dénaturent Y égalité approxi- 
mative des notes du plain -chant. On peut 
même dire que la longue vaut le double de la 
brève, et la brève le double de la semi-brève; 
mais à une condition essentielle: c'est que 
ces mesures ne donneront qu'une idée géné- 
rale et vague des notes qui n'ont aucune me- 
sure rigoureuse dans le plain -chant. Je ne 
parle ici ni des hymnes et des proses qui quel- 
quefois se rapprochent beaucoup de notre 
musique, ni des pièces orthophones qui se 
cou ton «lent toujours avec la parole très-large- 
ment déclamée : je parle du plain-chant pro- 
prement dit, dont le répertoire se compose, 
des introits, graduels, versets alléfuiatîques, 
traits, offertoires, communions, antiennes, ré- 
pons et autres pièces semblables de notre li- 
turgie. 

)> Grâce à cette interprétation, on peut dire 
que tous les auteurs anciens et modernes sont 
d'accord ; sans elle, il n'y a que contusion 
dans la doctrine et malentendu dans la pra- 
tique. Une explication qui concilie tout doit 
être juste. 



. » Quelques auteurs fort respectables ont dit 
! que la mesure du plain-chant ne devait pas 
être battue, indiquée, rendue sensible par le 
• maître de chapelle. 

» Gela est vrai, et cela est faux. 

» Si la mesure des notes du plain-chant 
n'est pas même approximative, le plain-chant 
est irréalisable pour les chœurs : une exécu- 
tion d'ensemble en est impossible; 

» Si la mesure en est rigoureuse, le plain- 
chant n'exige plus : c'est de la mauvaise mu- 
sique, ni plus ni moins. 

» Entre une impossibilité et une confusion 
de genre, il faut choisir. 

» Confondre la musique avec le plain-chant, 
c'est une erreur au point de vue rhythmique. 

» Confondre le plain-chant avec la parole, 
C ? esi une autre erreur qui est non moins grave 
que la précédente, La différence qui existe 
entre ces deux choses est trop considérable 
pour qu'on la puisse nier. 

» C'est dans le milieu de ces deux opinions 
extrêmes que la vérité se trouve, si je ne me 
trompe. 

d Mais on doit comprendre que les trois 
nuances temporaires de l'égalité approxima- 
tive des notes du plain-chant ne peuvent pro- 
duire un bon résultat rhythmique, qu'autant 
que ce chant lui-même est hien noté. On 
créera, en etfet, des mélodies d'une exécution 
difficile {et Ton a vu que tel n'est point le 
caractère du chant liturgique), si les trois 
nuances sont entremêlées sans autre motif 
que la fantaisie ou le désir d'obtenir un 
rhythme plus vif, plus orné, plus sautillant. 

» De même, le chant plane perdra toute sa 
physionomie, si les nuances dont je parle sont 
tellement combinées entre elles, qu'il en ré- 
sulte plus ou moins forcément une mesure 
musicale proprement dite. Cela est encore 
opposé au caractère du plain-chant. 

» Au contraire, si les notes à queue n'ap- 
puraissenl, dans les groupes mélodiques ap- 
partenant à une seule syllabe, qu'au-dessus 
des syllabes accentuées; si elles n'ont pour 
but que d'indiquer une simple instance vo- 
cale; si on ne les prodigue pas; si les notes 
: communes dominent; si les notes losanges 
ne sont adaptées qu'aux syllabes rapides par 
nature ou par position ; si, dans les séries des- 
cendantes, les émissions vocales sont repré- 
sentées par des séries de losanges, lorsqu'elles 
doivent être un tant soit peu coulées (ce qui 
n'a pas toujours lieu), — alors le plain-chant 
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offre un rhythme varié sans être difficile^ et 
orné sans cesser d'être grave. 

» Pour conclure, je dirai donc qu'il ne suf- 
fit pas de se faire une juste idée du rhythme 
naturel au plain-chant, mais qu'il faut encore 
posséder une version quelle qu'elle soit de ce 
( haut, dans laquelle cette idée juste soit réali- 
sée avec soin et mise à la portée de toutes les 
intelligences.» 

Cette version quelle qu'elle soil de ee chant 
nous paraît exister dans les iivres de Digne, 
dont M. Aloys-Kunc est d'ailleurs le partisan 
avoué. Si une certaine réserve ne nous était 
imposée dans ces colonnes, nous dirions com- 
ment cette notation réalise dans une propor- 
tion fort acceptable l'idée que l'on se fait du 
chant rhythmé, mais librement rlnthmé, 
sans mesure cl sans durées proportionnelles. 
C'est là qu'on voit figurée avec le plus d'exac- 
titude l'exécution généralement acceptée du 
chant de Saint-Thomas-d'Àqum. Nous renver- 
rons toujours à la notation de Digne les per- 
sonnes qui voudront avoir une idée exacte du 
chant à notes inégales. Au reste, on peut Ten- 
te ndre à Saint-Eugène, où, par une permis- 
sion spéciale, le chant romain est en usage 
depuis longtemps. 

Loi is Kor.KK. 



trac tut h. n (Ca l'dinal Bon a) 3 
Imprimé à Rome , l'an MDCUIL 

Chapitre sur VA L L E l VIA* 

Si 01 MA IKK. 

Élo^s du mot alkîuia dans les Pères de l'Église, — Tour- 
qu<ii ii'a-t-il pas été traduit de l'hébreu en grec ou en 
latin ?— ■ Pourquoi est-il supprimé à des jours fixes? — 
Pourquoi le chante-t-on sur une mélodie assez étendue * a 
— Quel est ielui qui l'a chanté le premier? — Sou fré- 
quent usage. — Ce qu'il signifie eu latin. — Quelques 
citations hébraïques sur les principaux noms de Dieu. 

§ 1 er .— Eloge* du mol alléluia dans les Pères 
de V Eglise. — Rupert, abbé de Tuy, homme 
d'une grande science et d'une grande sain- 
teté, obtint une grande gloire parmi les sa- 
vants dans l'explication des offices divins, 

Commençons ce traité du cantique du Sei- 
gneur : Alieluia, par ce qu'en dit si éléfjam- 
meut cet auteur* 

a Alléluia, dit-il, est un mot étranger à la 
» langue latine, dont le mystère, comme une 
» rosée de joie descendue de la céleste Jéru- 
» salent, est tombé dans l'esprit des Patriar- 



» elles, ensuite des Prophètes, puis, par Tac- 
» tion du Saint-Esprit, plus pleinement encore 
» dans la bouebe des Apôtres. Car il signifie 
» l'éternel festin des Anges et des bien lieu- 
» reux, lequel est de toujours louer Dieu, et 
» de chanter sans cesse le nouveau miracle du 
» Seigneur qui est maintenant el sera toujours 
» la vision des Anges, Ce mot hébreu est 
» resté sans traduction afin que, étranger lui- 
» même, il ne pût que signifier une joie 
» étrangère à celte vie. plutôt que d'exprimer 
» un vain son. C'est pourquoi donc, étant 
» comme le mot propre de la béatitude fu- 
n ture, c'est avec raison qu'on le répèle sou- 
» vent en ce temps où le Seigneur ressusei- 
» tant nous annonce l'espoir et la promesse 
» de la même béatitude. Aussi, quand nous 
n chantons l'Alleluia, nous nous réjouissons 
» plus que nous ne chantons, et nous traînons 
n quelquefois une seule syllabe de ce mot su- 
» blime, en plusieurs neiunes ou en divisions 
» de neumes, afin que l'esprit étonné soit 
» rempli de ce cbanl agréable et soit trans- 
» porté là où les saints se réjouiront dans 
» la gloire ^et seront joyeux dans leurs de- 
)> meures. » 

C'est ainsi que parle Rupert , et encore 
ailleurs développe-t-il plus longuement sa 
pensée : 

« Ce vénérable Bède> le plus savant, le plus 
» érudit et le plus artiste de son siècle, dit en 
* cherchant à dévoiler les mystères cachés 
» dans rAlleluia, que ce mot fut toujours 
» chanté dans l'Eglise universelle en langue 
» hébraïque, par respect pour les livres saints 
» d ou on l'avait tiré. Tous les lidèles, dans 
» tous les temps, ajoute-l-il, Tout répété* 
*> Accord unanime, admirable ensemble, qui 
» montre comment l'Eglise doit demeurer 
«dans l'imité de la foi et dans l'amour du 
» Christ, et comment elle doit tendre à cette 
» patrie future, où les esprits ne seront plus 
» divisés, où les langues ne seront plus con- 
» fondues. Dès lors il est facile de voir pour- 
» quoi lTglise a fait supprimer le chant de 
» l'Ai tel uia pendant le carême. C'est pour que 
» la nouvelle répétition de son chant joyeux 
» donnât aux fêtes pascales plus de ma^ni- 
» licence, de splendeur et de joie. » 

Une seconde explication nous est fournie 
par les auteurs mystiques : 

« De même, disent-ils, que dans le voyage 
» de notre exil, nous ne voyons qu'à moitié, 
» nous ne prophétisons qu'à moitié, de même 
» nous ne pouvons louer Dieu qu'à moitié, et 
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» répéter avec le prophète : « Quomodù ean- 
» tabium* rantirum Ihmini in terra aliéna ; 
» Comment pouvons- nous chanter les canti- 
» quesdu Seigneur sur une terre étrangère, » 
» — Aussi lorsque nous aurons atteint, par 
% nos bonnes œuvres, les régions de notre 
» patrie, véritable terre des vivants, et que 
» nous serons entrés dans le royaume céleste 
o autrefois promis symboliquement par Dieu, 
» alors comme il nous sera donné de le eon- 
» naître parfaitement, aussi nous sera-t-il 
» permis de le chanter et louer parfaite- 
» ment. » 

Ces quelques explications de deux eélé- 
bres écrivains ecclésiastiques des premiers 
siècles du christianisme, montrent pourquoi 
l'Eglise a retenu le mot Alléluia dans sa lan- 
gue originaire , c'est-à-dire en hébreu; Ta 
retranché à certains jours, et le fait chanter 
quelquefois en neumes assez répétés et pro- 
longés. — Mais d'autres auteurs ont écrit sur 
ce sujet d'assez bonnes choses pour que nous 
ne les passions point sous silence, 

§ II. Augustin dit : «11 n'est permis de 
» traduire l' Alléluia ni en latin, ni en une 
d autre langue. » 

Amulaire, évècjue de Trêves, trouve que 
« r Alléluia, dont le chant rappelle l'éternelle 
» félicité, signifie la joie des élus et est une 
» louange pour le Seigneur. » 

On l'omet au temps de la Septuagésime, et 
on le remplace par ces mots : Laus tibi, Do- 
mine, rex (Bternœ gtoriœ, parce que la langue 
latine étant moins noble que la langue hé- 
braïque, nous devons apprendre à mener une 
vie plus commune et plus abaissée durant le 
tempe de la Septuagésime que dans une au- 
tre époque de l'année. 

«Nous savons, dit Albin Fiaccus, que les 
» anges dans le ciel se servent du mol Alléluia 
» pour louer Dieu; c'est ce qui nous fait croire 
» que son chant doit bien plaire au Seigneur. 
» Aussi nous en servons-nous dans nos tem- 
» pies, pour montrer que nous adorons sur 
» la terre le même Dieu que les anges dans les 
» splendeurs célestes. » 

Au témoignage d ires de Chartres, k Alle- 
» luia ne signifie pas les louanges de cette 
» pauvre existence, mais la gloire de Téter- 
» nelle vie ; et c'est pourquoi la coutume sin- 
» troduisit de ne pas le chanter à la Septua- 
» gésime, parce que c'est un temps de deuil 
» et de pénitence. Dans la Septuagésime, nous 
rt chrétiens, nous nous souvenons de l'Eglise 
* première non rachetée ; nous déplorons 



» notre exil, hélas! qui se prolonge tant! et 
» c'est chose parfaite que priver nos lèvres du 
» chanl joyeux de l'Alléluia. » 

Saint Bernard « pensa que, la Septuagé- 
» sirne étant consacrée à la pénitence, il est 
» tout naturel de retrancher l'AHeluia, chant 
» solennel; et c'est alors que dans le bré- 
» viaire commence le récit lamentable de la 
» prévarication de l'humanité. » 

Saint Léon fX, dans le décret de Gratien, 

• pense que TAlleluia cesse pendant neuf se- 
» maines, puis est repris au jour de la ttésur- 
» reetion, pour la raison mystique suivante: 

* a neuf chœurs d'anges dont le dixième 
» tomba par orgueil et diminua le nombre 
» des esprits célestes. — Or, l'homme créé 
» pour remplir ce grand vide, ressuscite aussi 
» lorsque le Christ ressuscite lui-même. » 

Mais il n'est pas d'accord avec les théolo- 
giens dans sa doctrine sur les dix chœurs des 
anges, pas plus que Salonius qui est du même 
avis dans son septième chapitre de VEcclé- 
siaste, 

lïaronim, dans les notes de son martyro- 
loge romain du T r janvier, « rapporte que, 
» même aux calendes de ce mois, jadis, on ne 
» disait pas Alléluia; et le iv* concile de Tolède 
a affirme que cela fut défendu, à cause du de- 
a vergondage des Gentils qui souillaient ce 
» jour par plus de superstitions. » 

Leséraphiquesam* Bouaeenture dit: « Nous 
» avons coutume après l'AHeluia de taire une 
» longue note sur cette lettre ,4, en chantant 
» sur une mélodie plus prolongée, parce 
» que la joie des saints dans le ciel est sans 
» fin, » 

L'ineffable Etienne d'Edève dit : 

« La modulation du chant de l'AHeluia 
» exprime les louanges données à Dieu par 
» les fidèles, et les actions de grâces par les- 
, » quelles ils soupirent après les joies élernel- 
» les. Ce mot est court, mais on l'étend par 
» un neume prolongé. Et il n'est pas étonnant 
o que la voix humaine ne suffise pas à dire ce 
» que r esprit ne sulht pas à comprendre, car 
» quelle voix, quelle langue pourra redire ce 
» que Dieu prépare à ceux qui l'aiment ? » 

Ecoutons Lue, abbé de Tus, écrivant contre 
les Albigeois: 

«Le chant de l'AHeluia est cette joie de 
» l'âme que l'homme ne pouvant contenir en 
» lui-même fait ressortir dans sa voix, puis- 
» qu'il ne peut l'exprimer par des paroles. 
» L'Eglise oiïre souvent a Dieu un sacriiiee, 
» qui est le sacrifice delà louange, lorsqu'elle 
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» chante des neumes sans paroles; par quoi 
» elle veut aussi nous faire entendre qu'après 
» la dissolution du corps, les biens que nous 
» ne pouvons désigner que par des paroles 
» nous seront accordés. » 

Richard de Saint-Victor : « On répète sou- 
» vent i'Alleluia pour signifier l'éternité de 
» la louange, a 

Cassiodore, écrivain très-célèbre, nous dit : 
« Le mot solennel Alléluia commence le 
» psaume 104, et je ne l'ai trouvé placé de la 
» sorte dans aucun autre, o 

Ce mot, L'Eglise aime à le répéter dans ses 
prières, et il est très-bien accommodé à tou- 
tes Jes solennités. U est l'ornement de nos 
chants; la cour joyeuse du Très-Haut le redit 
sans cesse et comme un bien sans limite, le 
répète toujours sur des tropes variés à L'in- 
fini. 

§ III. — Je ne puis voir de sang-froid le 
célèbre Durand, évoque de Mende, nous dire 
« que Alléluia est un mot grec* — il prétend 
» même que Bède a été de ce sentiment, 
» lorsque Bêde dit formellement que c'est un 
« mot hébraïque, et le place parmi les noms 
» hébraïques dans le livre où il donne la si- 
» gnitication de ces mots. » 

Je m'étonne encore que l'évèque de Can- 
torbéry, saint Anselme, ait écrit y qu'Alléluia 
» n'appartient à aucune langue humaine, et 
» n'a aucune signilication dans le langage bu- 
» main. » 

Je ne comprends pas comment un homme 
si instruit n'a pas vu dans tous les Pères 
l'explication naturelle de ce mot. Mais tout 
homme a un côté humain, c'est-à-dire fai- 
ble, et quandoque bonus dormiiat Moments. 
Que dirons-nous maintenant de l'antiquité 
de ce mot, en tant qu'il a été chanté ? 

Epiphane écrit « que le prophète Aggêe a 
» été le premier qui ait chanté r Alléluia. Ce 
» fut l'an 317 avant Jésus-Christ, lorsqu'il vit 
» la nouvelle construction du temple, et que 
» lut accomplie cette parole prophétique du 
» vieux Tobie : « Ex lapide candklo et mundo 
» omnes plateœ Jérusalem sternentur et per vicos 

» ejus alléluia cantabitur. Tobie, xui, 22, 

» Toutes les places de Jérusalem seront pavées 
» de pierres blanches et polies, et Ton chan- 
» tera l'Alléluia a travers les rues de celte 
» ville. » 

Kl ce mot ne se retrouve nulle part ailleurs 
dans l'Ancien Testament, excepté dans les 
psaumes, et dans le livre de Tobie. Mais dans 
la loi nouvelle, l'admirable Jean entendit 



dans le ciel les troupes des vertus célestes 
qui chantaient et disaient: Alléluia; afin qu e 
nous sachions que ce mot si noble de louange 
Alléluia, est descendu du ciel dans la nou- 
velle Eglise du Christ. 

Il y a sur le territoire de Torrctana un mo- 
nastère remarquable nommé Alléluia. Ce mo- 
nastère, comme le rapporte David de Mau- 
den, d'après Francisque Alvarez, qui avait été 
envoyé en Ethiopie, avait été ainsi appelé 
par un religieux ascète qui souvent avait en- 
tendu les anges chanter ce cantique dans les 
cieux. Alléluia est donc le cantique des bien- 
heureux, et ils le chantent continuellement 
devant le Seigneur, dans la céleste patrie. 

a Car, comme le dit si bien saint Augustin, 
» que devons-nous avoir dans cette patrie? 
» que devons-nous y faire? Les saints vous 
» loueront dans les siècles des siècles, Sei- 
»gneur. Ainsi notre occupation tout entière 
» sera de chanter Alléluia. » 

Il dit encore ailleurs : 

« Répétons toujours Alléluia, afin que nous 
» méritions de le redire toujours. Là, dans le 
» ciel, Alléluia sera notre nourriture; Alléluia 
» sera notre breuvage; Alléluia est le repos de 
» l'âme; Alléluia sera toute notre joie, c'est- 
» à -dire fera la louange de Dieu. Car quel est 
» celui qui peut constamment louer si ce n'est 
» celui qui ne se lasse jamais d'être heu- 
» reux. » 

(Traduction de l'abbé BËZOLLES.) 
(La suite prochainement.) 



BIOGRAPHIE. 

NIEDERMEYER (Louis)* 

Au mois de mars 1864, la tombe s'ouvrait 
pour recevoir une de nos célébrités contem- 
poraines, un artiste aussi distingué par la 
noblesse des sentiments que par le talent. 
Niedermeyer, directeur de Y Ecole de musique 
religieuse qu'il avait fondée, venait de s'étein- 
dre dans sa cinquante-neuvième année. Avant 
de se consacrer entièrement à l'art religieux 
auquel il a rendu de si importants services, 
ISiedermeyer s'était fait une réputation juste- 
ment méritée par ses œuvres dramatiques. Il 
nous a paru indispensable de leur conserver 
leur place dans l'esquisse biographique que 
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nous allons tracer, afin de mettre ainsi le lee- 
leur à même d'apprécier l'homme dans son 
existence et l'artiste dans l'ensemble de ses 
travaux. 

Né le 27 avril 1802, à Nyon, ville du canton 
de Vaud (Suisse), située sur les bords dn lac 
de Genève, Louis Niedermeyer descendait par 
sa mère d'une ancienne famille française pro- 
testante qui fut obligée de quitter la France 
lors de la révocation de l'édit de Nanles. Son 
père, natif de Wurzbounr, s'était fixé et marié 
en Suisse : doué lui-même de beaucoup de 
talent pour la musique, il fut le premier 
maître de son fds. Celui-ci, à l'âge de quinze 
ans, fut envoyé par ses parents à Vienne, où 
il reçut pendant deux ans des leçons de piano 
de Moschelès et de composition de Forster. 
Après avoir publié dans cette ville quelques- 
uns de ses essais consistant en morceaux pour 
le piano, il se rendit à Rome, y continua 
l'étude du contrepoint sous la direction de 
Fioravanti, maître de la chapelle pontificale, 
et alla ensuite à Naples, où Zingarclli se char- 
gea de compléter son éducation musicale. Ce 
fut pendant son séjour à Naples, que le jeune 
artiste écrivit son premier opéra inlitulé // 
Re per amorc, qui fut représenté au théâtre 
del Fondo; il avait alors dix-huit ans. 

En 1821, Niedermeyer était de retour en 
Suisse. C'est de cette époque que date F une 
des plus charmantes inspirations de sa jeu- 
nesse et qu'un plein succès devait plus tard 
couronner : nous voulons parler de la musi- 
que du Lac, qu'il composa sur les paroles de 
M. de Lamartine, et dans laquelle le musicien 
sut se montrer aussi rêveur, aussi coloriste 
que le poète. 

L'année suivante, Niedermeyer vint à Paris, 
où il se. fit remarquer par plusieurs bonnes 
compositions pour le piano, et dut ensuite à 
l'amitié et à la protection de Uossini, qui l'a- 
vait connu à Naples, de pouvoir faire recevoir 
au théâtre Italien un opéra en deux actes, 
Casa fiel bosca, dont le livret était traduit de 
l'opéra-comique intitulé : Une nuit dans la 
forrt. Cet opéra fut représenté au mois de 
juillet 1828. II régnait dans cet ouvrage 
un charme mélodique incontestable; mais 
telle était alors la fureur du dilettantisme que 
les habitués du théâtre Italien ne voulurent 
jamais comprendre qu'un compositeur por- 
tant le nom germanique de Niedermeyer put 
faire autre chose que de la musique savante. 
i^ssini eut beau chercher à étayer de son 
suffrage la nouvelle partition, en affirmant 



qu elle pouvait bien être savante sans qif il y 
parût, mais qu'avant tout elle était chantante, 
sa voix ne fut pas écoutée, et La Casa nel bosco 
n'eut que peu de succès. 

Doux, timide et modeste, Niedermeyer était 
peu fait pour ces luttes incessantes, aux- 
quelles doit s'attendre tout compositeur dra- 
matique, à ses débuts dans la carrière. Le 
dégoût s'empara bientôt de lui, et, malgré la 
réputation qu'il s'était déjà faite par la publi- 
cation de divers morceaux de musique instru- 
mentale et vocale , il partit en 1833 pour 
Bruxelles , où il prit un intérêt dans institu- 
tion fondée par M. Gaggia, et y remplit pen- 
dant dix-huit mois les fondions de professeur 
de piano. Une semblable position n'otlïail 
guère de ressources à un compositeur; aussi 
Niedermeyer finit - il par comprendre qu'il 
dépensait ainsi sans profit pour sa gloire les 
plus précieuses années de sa jeunesse , et se 
décida-t-il à revenir à Paris tenter de nouveau 
les chances du théâtre* Le succès du Lac et de 
plusieurs autres morceaux de musique dra- 
matique remarquables par l'expression et la 
grâce de la mélodie, avaient d'ailleurs com- 
plètement justifié le mérite distingué de l'ai- 
liste. Enfin , les portes de l'Académie royale 
de musique s'ouvrirent pour Niedermeyer, 
et le 3 mars 1837 , il fit représenter sur cette 
scène Slradella , opéra en cinq actes, paroles 
de MM. Kmile Deschauips et Ki ni lien Paeini. 
Cette grande partition, sur laquelle le compo- 
siteur avait fondé de légitimes espérances, fut 
d'abord accueillie avec froideur par le publie, 
qui sembla condamner cette œuvre conscien- 
cieuse, semée de mélodies originales, exquises 
par le fini , la délicatesse et l'élégance de ta 
forme, mais qui ne flattait pas le g;oùt mar- 
qué de l'époque pour les effets bruyants de 
l'instrumentation. Plus lard, en 184-3, Stra- 
(kUa , réduit en trois actes, reparut au théâ- 
tre , et sous cette nouvelle forme , l'ouvrage 
obtint un grand nombre de représentations. 
Plusieurs morceaux de cet opéra ont eu 
et ont encore beaucoup de succès dans les 
concerts. 

Au mois de décembre 1*44, Niedermeyer 
donna au même théâtre, avec M, Théodore 
Anne, Mark Stuart , en cinq actes , dont la 
partition contient, entre autres morceaux re- 
marquables, une romance remplie de 
charme et qui est devenue populaire. L'an- 
née suivante, le Gouvernement rendit justice 
au talent et au caractère de l'artiste, en le 
nommant chevalier de la Légion d'honneur. 
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En 18£G, il Tut appelé par Rossini à Boulogne, 
pour travailler sous sa direction à l'arrange- 
ment pour la scène française de La Donna 
del Layo , qui , au mois de décembre de la 
même année, fut représentée au tirant! Opéra, 
sous Le titre de Robert Bruce. — Enfin , au 
mois de mai i$$3 , Niedermeyer donna à ce 
théâtre La Fronde, opéra en cinq actes, pa- 
roles de MM. Maquct et Jules Lacroix. Dans 
ce dernier ouvrage, le compositeur ajouta de 
nouvelles qualités à celles qu'on lui connais- 
sait déjà. Le premier acte presque tout en- 
tier , le final du quatrième acle, révélaient 
une verve et une pui>sanee dramatique qu'on 
n'avait pas encore a ppréciées chez cet artiste. 
Cependant les représentations furent, on ne 
sait pourquoi, brusquement interrompues. Il 
est vrai de dire que Niedermeyer dédaigna 
toujours les ressorts dont on se sert pour pré- 
parer des succès au tliéàtre ou réparer des 
chutes. La partition de La Fronde n'en est 
pas moins considérée comme la meilleure 
qu'il ait écrite , et l'estime des connaisseurs 
lui offrit une ample compensation des injus- 
tices de la foule. 

Vers le même temps, Niedermeyer avait 
conçu Tidée de fonder, à l'instar de l'ancienne 
institution créée par Choron sous la Restaura- 
tion, et supprimée à la suite delà révolution 
de 1S;î0j une Ecole de musique religieuse 
destinée à former, par 1 étude des chefs- 
d'œuvre des grands maîtres des seizième, dix- 
septième et dix -huitième siècles, des chan- 
teurs, des organistes, des maîtres de cha- 
pelle et des compositeurs de musique sacrée. 
— Avec l'appui de M. Fortoul, alors ministre 
de l'instruction publique et des cuites, il ob- 
tint une subvention de l'Etat (i), et, dans le 
courant de l'année 1853, il ouvrit son école, 
en s'adjoignant M.Dietsch, comme inspecteur 
des études. Cet établissement, situé à Paris, 
rue Neuve Fontaine- Saint -Georges, et dans 
lequel l'éducation littéraire, poussée jusqu'en 

(1) Une subvention de 5,000 fr. fut d'abord accordée a 
rétablissement par le ministre d'État, sur le crédit des 
beaux -arts. Par un décret en date du 28 novembre 1853, 
traite -six demi -bourses de 500 fr, chacune (le prix aiinuel 
de la pension étant de 1,000 fr.) furent ensuite créées sur 
les fonds du budget des cultes et mises à la disposition 
des évéques. Mus lard, un arréié ministériel, du I" jull/ci 
1854, fonda trois premiers prix pour la composition musi- 
cale, l'orgue et l'accompagnement du plain-chanL Enfin, 
un autre arrêté, en date du H avril 1857, décida que de* 
diplômes de ma tire de chapelle et d'organiste seraient dé- 
livrés, après examen, aux élèves qui auraient achevé leurs 
études. 



troisième, marche de front avec les études 
musicales, ne tarda pas à produire des sujets 
disl ingués qui ont été placés dans diverses 
cathédrales on églises de France. 

Constamment préoccupé, depuis lors, des 
soins que réclamait son école, Niedermeyer 
ne négligea rien de ce qui pouvait contribuer 
à améliorer les études. C'est ainsi ;que , peu 
satisfait de la manière tout à fait arbitraire 
dont le plain-ehant est généralement accom- 
pagné, il se livra à de sérieux travaux sur 
celte intéressante partie de l'art religieux, et 
publia, en 18Ti5, en collaboration avec son 
savant confrère et ami JVL J. d'Ortigue j un 
Traité d'accompagnement du piain - chant, 
fondé sur de nouveaux principes* Ce fut 
aussi dans le but de propager dans toutes les 
classes le gout de la musique religieuse qu'il 
fonda, en 1856, le journal La Maîtrise, dont il 
abandonna en 1858 la direction, qui fut en- 
suite confiée à M. d'Ortigue. 

Niedermeyer s'occupait de terminer un 
grand ouvrage sur l'accompagnement, pour 
forgue, du plaine liant des offices de l'Eglise, 
lorsque la mort l'enleva subitement, dans la 
soirée du jeudi 14 mars 18G1 , à sa famille, 
à ses élèves qui l'aimaient et le respectaient 
comme un père, au moment où il venait de 
diriger la répétition d'une messe de M. Gasti- 
nel. Trois jours auparavant, nous avions passé 
quelques heures avec lui. Les premiers mots 
qu'il nous dit furent ceux-ci : « J'ai été bien 
malade depuis que je vous ai vu , j'ai pensé 
mourir, » Le jeudi suivant, Niedermeyer 
lïexislait plus* Ses obsèques eurent lieu an 
cimetière du Nord, au milieu d'uncnticours 
considérable d'artistes et de littérateurs qui 
s étaient empressés de venir lui rendre un 
dernier hommage. 

Depuis longtemps, Niedermeyer avait fait 
reconnaître ses droits à la nationalité fran- 
çaise. 11 a laissé un fils et deux filles, auxquels 
il n'a légué pour toute fortune qu'un nom 
sans tache. Son fils dirige aujourd'hui l'Ecole 
de musique religieuse que son père avait 
créée, et dont le succès prouve qu'elle 
est restée fidèle aux traditions du fonda- 
teur. 

Outre les ouvrages que nous avons cités 
plus haut, Niedermeyer, dontletalenleomme 
compositeur a plusd'nn trait de ressemblance 
avec celui de Schubert , a écrit beaucoup de 
morceaux de chant détachés, entre autres des 
mélodies fort remarquables. Les principale 
sont : Le Lac 3 V Isolement, le Soir , F Automne, 
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la Voix humaine, sur des poésies de M. Lama r- 
tino ; liowkdu sabbat, Oceano-Xo.r, la .)fer, 
ftoi&qu'ici bas toute ame, paroles do M. Vic- 
tor 11 h go; Noce de Léo/tore, Une scène dans les 
Apennins , et plusieurs autres morceaux sur 
des paroles de M. Emile Deschamps. Il a mis 
Cil musique l'ode de Manzoni, llcinque ma$* 
gio, le Poète mourant, de Millovoye, et l'Ame 
dn purgatoire, de Casimir Delavigne. ftieder- 
inever a écrit plusieurs messes, parmi les- 
quelles on remarque par tien lié rôIBéllI celle 
en si mineur pour chœur et orchestre, qui 
fut exécutée pour la première fois, en 1849, 
à St-Lustache, pour la fête de Sainte-Cécile, 
sous la direction de M, Dietsch , et quelques 
années plus lard, à Saint-Eugène, sons ta di- 
rection de M, H. Berlioz. Ou a aussi de lui 
uti gtand nombre de morceaux de mu- 
sique religieuse , pour voix et pour orgue, 
dont la plupart ont été publiés par la Maî- 
trise. 

Di El 1 donné DE NNE- BARON- 



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES 

Sur tes compositeurs les plus célèbres des xv tf 
et xvr siècles. 

PAOXf» AGOSTIATI 

Paolo Agostini de Valleramo (aé en 1593), 
appelé ainsi du lieu de sa naissance, était 
l'élève de prédilection de Bernardo Nanini t 
dont il épousa plus lard la fille. Les disposi- 
tions les plus heureuses, jointes à une appli- 
cation infatigable sous la direction d'un des 
plus grands maîtres de ce temps, le firent ar- 
river de bonne heure à la maturité d'un rare 
talent, qu'il exerça dans différentes églises de 
Home. 

H fut nommé maîlre de chapelle à Saint- 
Pierre de Home dans Tannée 1626, après la 
mort de son condisciple, Vincenzo Agolini, 
également musicien renommé* 

Malheureusement une mort prématurée le 
surprit en septembre 1629, à l'âge de 30 ans. 
On cite ce maître comme l'un des premiers 
QUI ait mis en pratique la composition à plu- 
sieurs parties. 

Sans parler des chants exceptionnels à seize 
w même à vingt-quatre voix, composés déjà 
au xv e siècle par les grands artistes des Pays- 
es, Agostini avait dans ses prédécesseurs 
Jn unédiuts de l'école romaine et vénitienne 



les meilleurs modèles de chants à plusieurs 
parties, genre de composition qu'il enrichit 
en l'agrandissant. En effet, il fit exécuter à 
l'église principale du Vatican une messe pour 
quarante-huit voix, qui produisit le plus grand 
étormement et lui gagna l'approbation parti- 
culière du pape Urbain VIII. Il passa comme 
l'un des plus spirituels maîtres dans tous les 
genres de compositions; il étonna surtout 
dans le travail de la polyphonie à plusieurs 
chœurs, non-seulement parmi ses contem- 
porains, mais aussi parmi les plus grands 
conirapointistes qui lui succédèrent. Tous 
s'accordaient à vanter ses œuvres et à en 
recommander l'étude aux jeunes artistes; 
surtout le père Martini, qui inséra dans son 
Saggio di contrappunto, un Agnus Oei d'Agos- 
tini et le qualifia comme le plus grand chef- 
d'o 1 uvre de composition musicale. Antino Li- 
berati pouvait donc prétendre avec pleine 
raison que ce maîlre aurait rempli le monde 
du plus d'élonnement encore s'il n'était mort 
dans la fleur de i'àge. Il pouvait encore dire 
avec justesse en parlant de lui : 

<i Comummatus in breri e:rplevit tempora 
multa. » 

Traduit de l'allemand par Georges SCHMITT. 



\ l 4 RO MN-IE 

BEAULÏEU (M a a i e-D Èsi HÉ-M à u t i n ) . 

La Revue de l'Ouest du M décembre nous 
apporte une bien triste nouvelle : « C'est avec 
une douloureuse émotion, lisons-nous dans 
ce journal, que nous annonçons la mort d'un 
homme qui jouissait au plus haut degré de la 
considération et de l'affection de tous. M. Mar- 
tin Beau lieu a été enlevé à sa famille, à ses 
amis, à ses concitoyens lundi soir. Il y a peu 
de jours, il réunissait autour de lui, dans un 
concert, des artistes, des amateurs; il y exé- 
cutait un morceau sur le violon. Jamais il 
n'avait joué avec plus d'à me, plus d'entraîne- 
ment. C'était son dernier chant, (e chant du 
cygne. Le lendemain, il était alleinl d'un mal 
terrible, et jusqu'à lundi &)ir il supportait, 
avec le courage que donne la foi religieuse, 
des douleurs qui ont tini par lui enlever 
la vie. 

» Sa famille et ses amis perdent beaucoup; 
mais notre ville, notr.e pays font une perle 
immense. M. Beaulieu aimait les arts, il leur 
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avait consacré son existence entière ; pour lui, 
c'était un culte où il trouvait à développer les 
sentiments du beau, de l'idéal qui reprodui- 
saient son âme. 11 était parvenu y répandre et à 
faire pénétrer partout l'amour des beaux-arts. 

» C'est avec foi, avec ardeur, que M. Beau- 
lieu a rempli la mission que la Providence 
lui avait confiée. Sa jeunesse a été sérieuse. H 
avait déjà un but, à l'heure où tant d'hommes 
sont encore hésitants pour fixer leurs pensées. 
Dirigé avec une intelligente sollicitude par 
un père qui avait pressenti les destinées de 
son tilsj il obtint, dès son début, un éclatant 
succès. Il eut pour professeur Méliul, et il 
profita avec bonheur des leçon* d'un maître 
aussi célèbre et aussi habile. Dès son premier 
concours, il obtint le grand prix de Home. Ce 
succès, loin d'éblouir le jeune lauréat, qui 
toute sa vie sut rester modeste, ne lit que re- 
doubler son ardeur pour les beaux-arts. Après 
de longues et fortes études à Paris, il revint à 
Niort, dans sa ville natale qu'il a tant aimée, 
et où il a trouvé de si vives el de si unanimes 
sympathies. 

» M, Beaulieu, né le 11 avril 1791, avait rem- 
porté en 1810 1e grand prix de composition 
musicale. Le projet d'un mariage, qui se réa- 
lisa bientôt, lempécha de faire le voyage de 
Home. M ne se conforma pas moins aux pre- 
scriptions du règlement imposé aux élèves 
pensionnaires. Entièrement livré aux travaux 
de genres divers , fondateur de l'Association 
musicale de l'Ouest, qui réunit les départe- 
ments des Deux -Sèvres, de la Vienne , de la 
Gbarente, delà Haute-Vienne et de la Ven- 
dée, M. Beaulieu avait été nommé cor- 
respondant de l'Académie des beaux -arts* 

)) Dans les dernières années, ce qui l'occupa 
le plus, ce fut la fondation d'une Société de 
concerts annuels de musique classique, à la- 
quelle il voulait consacrer une partie de sa 
fortune. Nous avons parlé de cette Société, en 
rendant compte des trois concerts déjà donné 
par elle, et auxquels M, Beaulieu présidait 
lui-même avec un rare dévouement. 

«Les obsèques de cet homme, en qui se ma- 
nileslait II' noble accord du talent cl du carac- 
tère, ont été célébrées mercredi à Niort, en 
présence de toutes les notabilités de la ville. 
Deux discours ont été prononcés sur sa tombe, 
l'un par M. Uelavault, compositeur de mu- 
sique , secrétaire du comité local de l'Asso- 
ciation, membre du conseil général des Deux- 
Sèvres; l'autre par M. Henri Giraud , prési- 
dent de laSociété philanthropique. 



» M. Beaulieu était membre du comité de Ré- 
daction et de patronage de la Revue de tnu~ 
si que navrée. Il ne manquait jamais, dans ses 
voyages à Paris, de venir s'asseoir au milieu 
de nous, et de suivre avec intérêt nos entre- 
tiens sur le ploin-chant et la musique reli- 
gieuse. Il y prit la parole dans plus d'une oc- 
casion, et ce fut toujours dans l'intérêt de 
l'art qu'il affectionnait et des artistes, pour 
lesquels il avait une sympathie si pro- 
fonde. 

» Tous nos regrets à cet homme de bien. 
Puisse son exemple ne pas être sans utililt; 
pour ceux qui seraient tentés de faire tourner 
iuj profit de l'art et de la charité lemploi de 
leur fortune ! * 
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Noua nous proposions, dans la nuit de Noël, d'aller en- 
tendre, aucouvent des Oiseaux, V Oratorio de Lesueur, que 
Al. Verschneîder faisait exécuter, après fa voir arrangé 
pour trois voix de soprano. L'inflexibilité d'un portier 
gui prend trop a la lettre les termes d'une consigne nous 
a privé de ce plaisir. Nous avons dû nous contenter d'ap- 
prendre que tout avait bien marché et que M. Verschnei- 
der, le maître de chapelle de cet établissement, avait reçu 
les meilleurs compliments. 

Après cette déconvenue, nous nous sommes rendu a 
Saint-Germain-des-Pres. Là du moins il nous a été per- 
mis d'assister à la solennité de Noël. L'hospitalité que 
nous avons trouvée dans la vieille abbaye nous a rendu 
indulgent pour l'aspect un peu sombre qu'offrait le chœur. 
L'orgue se ressentait, sous les doigts de M. Cavallo, de la 
parcimonie de l'éclairage* Ce n'était pas là Noël avec ses 
chants de joie, ses cantiques ingénus, ses Unies et ses pi- 
peaux; c'était une féte sévère, avec la symphonie grave, et 
un jour douteux se répandant mystérieusement sur les 
belles peintures de >L Flandrin. 

Nous avions beau chanter tout bas : 

« 11 est. né le divin enfant, 

* Sonnez clairons, jouez, musettes! » 

le* clairons ne soniiaieii! pas. cl les musettes imitaient 
leur silence. 

Un chanteur, Al. Demarne, est monté au grand orgue el 
nous a fait entendre le SnM d'Adolphe Adam. Nous n'a- 
vons que des compliments à lui adresser. Le chœur a 
chanté ensuite un Benedktus de Mozart et 1*0 quam de 
H. Lemmens. L'exécution a très-bien réussi. A l'office du 
jour, on a interprété la messe en si bémol de Mozart. Cette 
fois le soleil était de la fête. On assistait à la plus douce 
fusion des joies de la terre et du cleL 

Nous ne voulons rien dire aujourd'hui de l'orgue recon- 
struit dans cette église par M. Stolz. L'inauguration pro- 
chaine nous permettra d'en parler longuement. 

Ce n'est pas l'éclairage qui faisait défaut, à Saint-Tho- 
mas-d'Àquin. On en était ébloui, AI. le curé de cette pa- 
roisse avait courtoisement autoiisé une expérience de lu- 
mière électrique qui appelle plus d'un perfectionnement 
encore. Le beau plain- chant qu'on fait dans cette église 
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n'en a pas souffert, heureusement ; la musique non plus, 
si on en juge par les divers morceaux que nous avons en- 
lemlus au salut. I ne voix char niante qu'on eût pu pren- 
dre pour une voix de femme, sans èlretaxé d'ignorance, 
a dit avec art YAve Maria de Miné et YAde&te fidèles avec 
reprise en chœur. 

lje Noël d'Adolphe Adam a été chanté dans beaucoup 
d'églises à la messe de minuit. C'est lui qu'on nous a cité 
comme ayant particulièrement Impressionné les assistants 
à Saint-Sulpice. Peut-être ferait-on bien de renoncer à ce 
morceau, dont la popularité est devenue de mauvais aloi. 
On le chante dans les rues, dans les salons, dans les cafés- 
concerts. Il dégénère et se ravale. Le mieux est de le lais- 
ser faire son chemin loin du temple, où l'on peut fort bien 
se passer de lui. 

—La neuvaine de Sainte-Geneviève a conduit successi- 
vement à Saint-Etienne du-Mont le.* principales paroisses 
jfe Parte, il est remarquable que toutes les chapelles se 
sont évertué à faire enlendre des morceaux de musique 
à l'exclusion de tout pi ain -chant. Décidément la langue 
musicale du siècle de saint Grégoire n'est pas en faveur 
parmi nous. Il faut cependant faire exception du chœur 
de Saint-Germain-des-Prés qui a bravement abordé les 
vieilles mélodies grégoriennes. C'était bien préférable au 
concert médiocre que le chœur de Saint- Eustache nous a 
servi : un solo et deux duos d'un goût et d'un effet mes- 
quin$. Quand donc voudra-t on comprendre que l'église 
se refuse aux auditions de ce genre. 11 faut une masse 
et une sonorilé soutenue dans une vaste enceinte. Le bruit 
qui se fait parmi 1rs allants et les venants ne permet pas 
d'entendre une malheureuse voix de ténor accompagnée 
par quelques jeux de fonds. Quant au chant des Mêles, il 
n'en faut plus parler. Le peuple n'entend rien à toute cette 
musique qu'on lui sert jusqu'à la satiété. Les paroles 
mêmes lui échappent, et il n'a plus d'autre occupation que 
d'écouter les virtuoses» 

Nous sommes allé deux fois au Panthéon, deux fois nous 
avons été sous la même impression. Solos, duos, trios, etc. 
essayaient de retentir derrière l'autel , mais on avait 
compté sans les proportions de f édifice, sans la coupole gi- 
gantesque qui dévore la voix au passage et autorise les as- 
sistants placés dans le bas de l'église à se poser ce point 
d'interrogation ; Chante-Rm ou ne thante-t-on pas? On 
chantait avec expression, avec talent, quand les chanteurs 
s'appelaient lîulaer, Quesne ou Duparc, 

Le soir de la clôture de la neuvaine, le Panthéon offrait 
un coup d'œil d'une rare beauté. Quinze à vingt mille per- 
sonnes remplissaient l'enceinte sacrée. La châsse de saint 
Geneviève promenée processionnellement au milieu de la 
foule, escortée de jeunes tilles et d'enfants qui jetaient 
des fleurs ou qui portaient des rameaux ; l'évcque bénis* 
sant la multitude; l;i musique militaire, le chœur, l'orgue 
tout cela reportait les esprits à ces fêtes du moyen Age si 
naïvement décrites sur les verrières multicolores que le 
temps a respectées. 

!>es morceaux de Lesueur et de Mendelssohn f deux 
maîtres qui s'entendaient à faire de la musique comme on 
fait de la peinture ii fresque pour les grand:* monuments, 
répandaient leurs ondes majestueuses et sonores dans les 
B fo. L'orgue alternait f joué par un artiste de talent, 
M. Laumonier. C'était bien préférable à ces cavatines d'o- 
péra qui ne franchissent pas le chœur et qui impatientent 
également ceux qui les entendent et ceux qui ne les en- 
tendent pas. 

Nous devons des compliments à l'organiste du grand 
orgue de Saint-Etienne -du-Mont, IL Lebel, qui nous a fait 
entendre, le jour de la clôture à cette paroisse, une suite 



de pièces d'un style foncièrement approprié à l'in- 
strument , d'un goût exquis et d'une grande va- 
riété. 

Mais pourquoi , demanderons-nous à certain maître 
de chapelle, pourquoi ce Te Deum en parlies qui ne laisse 
pas un instant le chant I découvert? On a donc l'unisson 
en horreur? Mais c'est l'unisson qui convient le mieux a 
I cglise, où le peuple doit chanter sous la sauvegarde du 
chœur* Que Ton reproche à M. Verdi d'en abuser au 
théâtre, cela se conçoit. Le peuple ne chante pas pendant 
un opéra, et s'il lui arrivait de le faire on Je prierait de se 
tenir tranquille. A Féglise,,au contraire, on le sollicite de 
prendre part aux hymnes et cantiques, et c'est là juste- 
ment qu'on lui en relire les moyens. C'est d'une 
inconséquence qui frappe les moins clairvoyants. 

Nous admirons toujours l'imperlurbable parti pris du 
chœur dn Saint -Thomas d'Aquitu Pendant les deux pre- 
miers jours de l'Adoration perpétuelle qui vient d'avoir 
lieu, on a tout exécuté en plain-chant , et à l'unisson par 
toutes les voix, basses, ténors, enfants. C'est d'un effet im- 
posant. Bien que le chœur soit au grand orgue, les fidèles 
mêlent leurs voix à celles des chantres, et il en résulte un 
magnifique ensemble. Le troisième jour seulement 
M. Dhibaut a fait chanter quelques morceaux de mu* 
sique pris dans le répertoire des maîlrcs. 

Saint-Sulpîce paraît décidé a renoncer à son contre- 
point lieu ri. Nous en félicitons bien sincèrement M. Ue- 
n and, 

Louis ROGER. 



CORRESPONDANCE, 



Nantes, 29 décembre l8G:î. 
Monsieur le rédacteur, . 

Puisqu'une mis-ion artistique m'a conduit dans la belle 
capitale de la Loire -Inférieure, je veux mettre à profit les 
quelques heures de loisir qui me restent, pour vous faire 
part de mes observations au sujet de l'état de la musique 
religieuse, des orgues et des artistes. C'est une revue un 
peu à vol d'oiseau, et je vous prie, connaissant votre indul- 
gence pour moi, d'en pardonner les négligences et le lais- 
ser-aller. 

J'écris sous l'impression du moment. Si je me suis 
trompé, je suis prêt a reconnaître mes erreurs. 

Le mouvement musical, en ce qui regarde la musique 
religieuse, semble élre dans un état latent. La cathédrale 
possi'dtf seule une espèce de maîtrise dirigée pur M. Mai- 
lineau, maître de chapelle d'un talent incontestable, et 
dont la réputation est de bon aloi dans les départements 
cire on voisin s* 

Malheureusement, les louables efforts de cet artiste ren- 
contrent des obstacles, hélas ! trop connus, qui paralysefit 
sa bonne volonfé et son grand désir de propager la bonne 
musique religieuse. Le Chapitre trouva bon, il y a quelque 
temps, de lui supprimer deux chantres sur les quatre qu'il 
avait , et vous concevez qu'avec des ressources aussi res- 
treintes, le plain-chant ne produit guère d'effet dans une 
cathédrale aussi vaste que celle de la ville de Nantes. 
Néanmoins, à force de s'ingénier, M. Mari in eau parvint à 
exécuter le plain-chant d'une manière convenable. Je vous 
dirai plus (cela doit faire plai?ir à M. Dhîbaut), c'est qu'on 
se croirait presque à Saint -Thomas-dAquiu de Paris. Les 
doctrines émises par le Congrès de 1800, dont M. Marti- 



nerm a été un «les j.liis ■/■■{"< jiaiïinjmnK sont en ?rand 
honneur à 1 a cathédrale de Nantes. Les travaux des con- 
férences de la Revue de musique sacrée ont aussi dans cet 
artiste un chaud partisan. Cela prouve une fois de plus que 
nos travaux ne sont pas sans résultat, et que la mission 
que s'est imposée le Comité n'est pas sans porter des fruits. 

Quant aux orgues, la ville do Nantes en est, à peu dVx- 
ceptions près , complètement dépourvue. Et cependant, 
quels magnifique* édifices religieux on y rencontre à cha- 
que pas ! la cathédrale, Saint-Nicolas, Saint-Pierre, Notre- 
Dame*du~Bon-ï'ort, la chapelle de la Compagnie de Jésus, 
la chapelle de Notre-Dame- de-Toutes -Joies et d'autres* 

Des églises magnifiques, vastes et sonores, mais ni bom- 
bardes, ni flûtes, ni bourdon! La cathédrale possède un 
grand orgue; on prétend même que c'est un Cliquot. 4e le 
veux bien, mais je ne connais qu'un seul arli te capable 
de le toucher, c'est son titulaire, M, Minard. 11 en connaît 
toutes les ressources, toutes les infirmités et les défail- 
lances. M. Minard ?eul sai! en tirer parti, el je l'admire, 
car jouer sur un orgue dont les touches noires enfoncent 
à un centimètre au-dessous des touches blanches me 
semble une aerobalic musicale de la première force, et 
pour rien au inotidn je ne vomirais risquer une antienne 
seulement sur un pareil clavier. 

Je passe de la cathédrale a Saint-Nicolas, église magni- 
fique, toute neuve, due à l'infatigable activité de son cé- 
lèbre curé, M. l'abbé Fournier, membre de la Constituante 
en 1348. 

C'est là qu'un de ces jours il y aura la merveille des 
orgues de Nantes; car, malgré les millions dépensés par 
l'église, je ne doute pas qu'avec H. l'abbé Fournier il ne 
se trouve encore quelque G'0,000 petits francs' pour cette 
acquisition indispensable. Pour le moment, on se sert 
dans cette église d'un orgue loué, a raison, je crois, de 800 fr. 
par an. Cet orgue se trouve sur un échafaudage provisoire 
et se cache modestement derrière un grand rideau rouge, 
il paraîtrait qu'il comprend sa situation. Du reste, il n'a 
qu'à se tenir Lien, les devis des organiers pleuvent de tous 
les côtés: Cavaîllé, Merklin, Lorette, Goydadin et Debierre 
ont envoyé des plans séduisants, et fait les promesses 
les plus alléchantes; c'est à qui mettra le plus de trente- 
deux piede, et M. l'abbé Fournier ne sait à quels pieds se 
fier. Vienne l'argent, vienne la décision. Celui à qui 
écherra ce travail n'a qu'à se tenir bien : il y faut un 
chef-d'œuvre. 

Je disais tout à l'heure que Saint-Nicolas possédera un 
jour la merveille des orgues; mais en visitant Notre-Daine- 
du-Bon-Port, mon jugement me parait devoir subir une 
division. Notre-Dame est un petit panthéon, plus coquette, 
paases-moi le mot, plus habitable, plus maniable que 
l'œuvre magnifique de Soufllot. 

Dans cette église, j'ai trouvé un petit orpe de John 
Àbbey, un huit- pieds microscopique, qui a été accroché 
contre le mur pour figurer un anachronisme. 

Cette église possède un jeu d'orgue d'au moins cin- 
quante jeux, La coupole de cette église est moins sonore 
que celle du Panthéon de Paris, mais son acoustique est 
plus correcte et surtout plus pure, M. Barthé, organiste de 
la paroisse, excellent musicien, tire tout le parti possihte 
de son piètre instrument. Il est dans une position assez 
complexe; si le matin il perd, il gagne le soir, car, outre 
sa position d'organiste à Notre- Dame-du-lion- Port, il est 
organiste de la chapefle des révérends pères jésuites. Cette 
chapelle, semblable à celle de la rue de Sèvres, à Paris, 
possède un petit orgue de quatorze jeux, placé tout en 
haut de la voûte et derrière la rosace du fond. On ne le 
voit point, on le devine; les sons s'échappent avec facilité, 



parcourent le vaisseau et descendent amortis vers les 
parois. 

L'instrument est de la facture de M. Lorette; c'était le 
premier orgue, système moderne, érigé à Nantes, aussi 
a-t-il eu tous les suffrages des dames nantaises, qui, avec 
raison, le trouvent charmant sous les doigts habiles de 
M. Barthé. Cette appréciation méritée est aujourd'hui par- 
tagée, car le nouvel orgue de Notre -Dame- de-Toutes Joies 
construit par MM. Goydadin et Debierre, lui fait une 
sérieuse concurrence. 

Cet instrument, dont j'ai eu l'honneur de faire la séance 
d'inauguration, possède dix-neuf jeux, répartis sur deux 
claviers à mains et un clavier de pédales séparées. C'en 
un instrument supérieurement réussi, car les facteurs 
n'ont rien épargné dans sa construction. En un mot, ils 
ont travaillé là beaucoup plus pour leur gloire que pour 
leur profit, et cette espèce de bataille, quoique désastreuse 
sous ïe rapport financier, est une victoire pour les intré- 
pides combattants. }], Goydadin j nuit depuis [imglernps 
d'une bonne réputation. Nombre d'orgues en France sont 
sortis des ateliers de M. Thébault en collaboration avec 
M. Goydadin. 

Quant à M. Debierre, jeune Nantais, son talent précoce 
nous promet un mécanicien des pins distingués. On m'a 
dit que la maison Goydadin et Debierre va élire domicile a 
Nantes; j'applaudis à cette détermination, car il est temps 
que la province s'affranchisse de la tyrannie de lamétrrrpole, 
en faisant voir que les modestes artistes qu'elle renferme 
dans son <\ in ru sont nullement inférieurs à ceux de Paris. 

La gloire nationale ne doit pas faire oublier la gloire du 
foyer. 

Pour mon compte, je suis sûr que dans quelques années 
Nantes égalera avec ses orgues les villes favorisées de 
France, telles que Rouen, Caen, Toulouse, Bordeaux. 

Je vous ai parlé des instruments, permettez- moi mainte- 
nant de vous parler aussi des artistes. En première ligne, 
je vous citerai M. Minard, Forganiste de la cathédrale. Je 
ne vous dirai rien de particulier de lui ; homme estimé, 
excellent professeur, sa modestie égale son talent. De 
M Bar thé je vous ai parlé plus haut. H a son public à lui, 
et, je vous assure, ce n'est pas la portion la moins éclairée. 
Je vous citerai M. Dalmetsch, le brillant pianiste, interpré- 
tant les auteurs classiques avec un talent hors ligne; 
M. Bernard, violoncelliste d'une belle force; M. Wein- 
gaertnes, violon distingué, qui a son égal dans M. Pusterll, 
jouant l'alto en maître ; puis M. Legrand, élève de l'école 
de Niédermever, qui promet un bon organiste. Mais les 
amateurs > sont aussi bien représentés à Nantes. A leur 
tète se trouve M. le comte de Rouillé, qui, s'il n'était pas 
un amateur des plus distingués, serait sans contredit un 
artiste accompli. 

Quant au sentiment général pour la musique, je vous 
dirai qu'un séjour répété depuis six ans m'a convaincu H<M 
Ton aime beaucoup la musique à Nantes, que l'on s'en oc- 
cupe, qu on la cultive, et que le jour où Nantes sera 
dotée d'orgues magnifiques, il sera impossible de lui dis- 
puter le rang qu'elle tiendra parmi les villes de la France. 

Georges SUHMITT, 



BÉHÉBICTION DE L'ORGUE DE BONE* 

Le 30 novembre dernier, on inaugurait à Bùne Forgue 
construit par M. Narcisse Martin. 
Les experts nommée par M. Lacombe, maire de la ville 
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de Bône , ont clé unanimes pour reconnaître que l'in- 
strument était d'une bonne facture et convenait parfaite- 
ment a sa destination, 

La cérémonie d'inauguration a permis à M. L'abbé Pàw, 
vicaire général , de prononcer un discours dans lequel 
YuïhU 'ut a fait ressortir avec éloquence la grandeur de la 
musique religieuse. 

Nous lui empruntons quelques passages qui nous ont 
particulièrement frappé. 



« Le* temps les plus reculés ont connu et pratiqué la 
musique vocale et instrumentale, les chœurs et les con- 
certs. La Grèce chanlait sur les modes dorien , éolien, 
lydien, phrygien ses hymnes patriotiques. Mais, bien anté- 
rieurement à la Grèce p le peuple de Dieu célébrait les 
magnificences du Créateur sur un mode qui lui était pro- 
prc Voici Jubal, qui joue du kinnor et du huggah, c'est* 
à-dire de la lyre antique et d'une espèce de flûte formée 
par des roseaux d'une inégale grandeur , unis ensemble ; 
voici Laban , qui se plaint de n'avoir pu accompagner, 
* aux chants des cantiques et au son du tambour et des 
cythares , » Jacob quittant la Mésopotamie. Entendez 
l'hymne de Moïse ( après le passage de la mer Rouge, 
chanté par des voix d'hommes et de femmes mêlées aux 
instruments, et Marie, sa sœur, à la tête des personnes de 
son sexe, joignant sa cadence et ses accords a ce religieux 
concert ! Entendez le chant de victoire de Débora et de 
Barac, après la défaite de Sisara ! Entendez Asaph, Hé- 
man, Idithun, ces princes de la musique sous la loi an- 
cienne, faisant retentir , dans des chœurs nombreux , le 
psallérion, le cymbale , la harpe, la guitare, la lyre, le 
tambour, la trompette, le sistre, le décacorde et l'orga- 
num! Voyez David charmer Sa ûl , par les accents de sa 
harpe mélodieuse, et le prophète Elisée faire jouer, devant 
lui, des instruments pour se disposera l'inspiration di- 
vine! ■ S'il est permis d'inférer ta beauté de leur chant, » 
dit l'auteur du dictionnaire de la Bible en parlant des 
Hébreux, « par ses effets merveilleux et par la grandeur, 
la majesté , la beauté des choses qui sont renfer- 
mées dans leurs cantiques , il faut convenir que leur 
musique devait être très - excellente et très- par- 
fuite, 

•Quoi qu'il en soit, il appartenait à l'Eglise, légitime 
héritière des vérités antiques, de l'art comme de la 
foi , de résumer tous ces travaux , toutes ces décou- 
vertes , de les simplifier et do les perfectionner ; ce 
qu'elle a fait pour la méthode, en créant la gamme 
avec le moine d'Arezzo ; et, pour les instruments, en 
créant l'orgue, 

» L'orgue , admirable instrument 1 il se, compose a' une 
multitude de parties convergeant au même but et appor- 
tant leur concours au même résultat : la soufflerie qui em- 
magasine l'air et en fait d'abondantes provisions; le méca- 
nisme, qui , d'un cùté, va prendre le souille matériel , le 
divise, le porte aux diverses extrémités, et, de l'autre 
coté, se plie sous les doigts de l'organiste , dont il devient 
"ne prolongation, pour faire exécuter ses olontës; les 
tuyaux qui spi ri tu a Usent, pour ainsi dire, l'air apporiépar 
e Nanisme, lui donnent une signification et en font une 
parole, 

1 L'orgue, instrument vivant! il soupire comme l'espé- 
r ^cc , s'élève comme la prière, s'exalie comme l'enlhou- 
>i^rrje, gronde comme le tonnerre, frémit comme la feuille 
< | Ul lre »iMe et caresse comme la brise du soir. Il a les voix 

e la tempête, les voix du calme et du recueillement , les 
humaines, les voix célestes, et, dans les saints mys- 



tères, il agenouille la nalure, met le ciel et la terre en 
adoration. 

» L'orgue, instrument Inspiré ! il parle toutes les lan- 
gues à la fois; il court de l'une à l'autre avec une 
extrême facilité, semant des éclairs, des orages, des 
prières, des cris d T espérance et d'amour sur son che- 
min, et maintenant d'une main ferme dans l'unité mélo- 
dique les doctes saillies et les soudaines illuminations de 
l'art. 

»» L'orgue, instrument essentiellement catholique! il par- 
ticipe du plaint -chant , dont il tempère l'austérité par la 
grâce de ses accords , et de la musique , dont tl contient 
les écarts et pénètre les mouvements de sa propre gra- 
vité; il réunit tout; plain- chant et musique, mélodie, 
harmonie et symphonie, voix et instruments, avec leurs 
formes . leurs nuances les plus variées, et les fait vibrer, 
dans un ravissant ensemble, sous une seule main, sous 
une seule inspiration ; comme l'Eglise catholique, qui ral- 
lie tous les lidèles, ces lyres vivantes, ainsi que les appelle 
saint Ignace d'Antiuche , dans une même foi , sous un 
même pasteur : comme les globes et toutes les sphères 
célestes, qui exécutent, sous la parole de Dieu, leurs 
courses radieuses et musicales dans les profondeurs des 
deux. 

»11 faut à l'orgue de l'espace pour y développer la puis- 
sance de ses sons, un siège élevé pour point de départ à ses 
généreux accents» Il aime à se confondre avec les arcs, le 
colonnes, les flèches, les tours du temple ; il cherche le 
voisinage des cloches ; leurs notes vibrantes s'harmonisent 
admirablement avec ses chants. Voilà pourquoi il est l'in- 
strument de nos cathédrales, dont les nefs, les voûtes, les 
découpures, les jours à l'infini s'ouvrent devant lui et 
livrent passage à ses ondulations sonores; dont les co- 
lonnes élancées j les ogives, les arceaux se marient d'une 
manière si gracieuse avec ses tubes ét incelants ; dont les 
bourdons et les cloches , mêlant leur timbre pur et solen- 
nel au bruit de ses jeux , répandent au dehors sur la cité, 
qui se lève et accourt , les torrents d'harmonie qu'il ver^e 
lui-même au dedans sur les foules, qui se recueillent et 
adorent. 

>► Monsieur l'organiste, voilà un noble instrument; il n'at- 
tend que vous pour se faire entendre. Touchez - le avec le 
sentiment de l'art, et H retentira des plus merveilleux ac- 
cents; il sera grand, majestueux, céleste; il sera doux, 
tendre, suppliant ; il aura des voix et des échos sublimes, 
des rapprochements et des lointains pleins de mystère ; il 
versera à plein bord, dans cette heureuse enceinte, ses 
vagues sonores et mélodieuses ; il se répandra tout entier 
avec la multiplicité de ses jeux , comme un feu d'artifice, 
en mille couleurs , mille détonations, mille gerbes étin- 
cehmtes de verve et d'harmonie. Voulez-vous réussir et 
faire réussir l'instrument qui vous est confié? Je ne vous de- 
mande pas d'être un Bach ; non. Le génie n'est pas de tous 
les jours , ni de tous les lieux ; mais étudiez votre 
orgue ; connaissez - en le mécanisme et les trésors ca- 
chés , l'ensemble et les détails ; possédez - le dans ses 
moindres parties; attachez -vous à lui; passionnez- 
vous pour lui ; soyez - en possédé comme vous le pos- 
séderez vous-même, et, alors , tous les sons qui s'échap- 
peront de vos doigts, soyez -en sur, seront des traits de 
lumière, des éclairs; et toutes vos inspirations, des vic- 
toires. 

» Qu'on n'ait jamais à vous reprocher ces compositions 
profanes, ces accents légers, qui tiennent plus des réminis- 
cences chorégraphiques que de l'idée religieuse* N'em- 
pruntez jamais rien, ni aux vaudevilles, ni aux opéras. 
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dont les concept ions mondaines ne peuvent qu'attrisler 
la gravité du sanctuaire et révolter le sens de votre instru- 
ment. Vous serez sobre dans la fugue ; qu'elle léserve ses 
savantes combinaisons et ses puissants elfets pour les cir- 
constances solennelles et les fêtes d'apparat. Car, elle est 
aux mélodies du temple ce que les grands mouvements 
oratoires et les pompes du langage sont à la prédication* 
Vuus serez grave , simple, correct, Vous sacrifierez im- 
pitoyablement tout ce luxe harmonique > que la foule ne 
coin prend pas, et cette gymnastique brillante de certains 
maîtres, qui distrait et ébahit, mais ne recueille et n'édifie 
pas. 

» L'orgue est une chaire harmonieuse dressée dans le 
lieu saint ; l'organiste doit être un prédicateur et un apùtre. 
Si vous êtes à la hauteur de vos fonctions par vos senti- 
ments, comme je suis heureux de l 'espérer, vous age- 
nouillerez les fouies devant Dieu , nous les ferez prier, 
pleurer, chanter, monter au ciel. Sublime mission i c'est 
un second sacerdoce. » 



OBQIIE DE t AHORS 



INAUGURATION 

La Cathédrale de Cahors vient d'être dotée par le gou- 
vernement d'un orgue qui peut être compté parmi les 
meilleurs. L'instrument, sorti des ateliers de M, StoJtz, 
fréteur à Parts, possède quarante-cinq jeux, distribués sur 
(rois claviers à la main et un clavier de pédales et de plus 
dix pédales de combinaison qui permettent à l'organiste 
de varier ses effets avec la plus grande facilité. M. Auguste 
Durand, organiste de Saint- Vincent-de-Paule, avait été 
désigné par S* Exc. le Ministre de la justice et des cultes 
pour recevoir cet important travail* Dans plusieurs séan- 
ces auxquelles l'élite de la population de Cahors s'est ren- 
due avec empressement, M. Durand a fait ressortir avec 
un talent qui a été fort apprécié les qualités de ce bel ins- 
trument* 

COMPOSITION DE L'ORGUE DE LA CATHEDRALE DE 
CAHORS iLOT), 



1" CLAVIER 

JEUX DU GRAND ORGUE. 



L 




Hi 


2. 




8 


3 + 




8 


4 




16 


5. 




B 


6. 


Salicional 


8 


7. 


Violoncelle 


s 


8. 




4 


y. 


Pleinjeu 


2 


JU. 


Cornet 


J 


fl. 


Doublette 


2 


12. 




16 


13. 




s 


H. 


Trompette. 


s 


15, 


Clairon 


H 




Tuyaux 10G8 




4- CLAVIER 






JEUX DU RÉCIT* 




r, 


Flûte harmonique. . 


8 


2. 


Flûte octaviante . . 


i 


3. 


Octnvin harmonique. 


2 


4. 




8 


b. 




8 


G. 


Voix céleste 


8 


7. 




8 


H. 


Voix humaine. . . . 


8 


9, 


Basson et hautbois. . 


8 


10. 




16 




Tuyaux 


M 



2 L CLAVIER 
JEUX nu POSITJF. 

Flûte , + 8 

Bourdon ,..!(> 

Bourdon 8 

Keralophone 8 

Viola di gamba 8 

Flûte ■ 4 

Violoncelle 4 

Doublette 2 

Hein jeu. + »,...., 1 

Trompette 8 

Clairon 4 

Clarinette 8 

Tuyaux 7£iÔ 



4* CLAVIER 

JEUX DU PÉDALIER. 

Contrebasse 16 

isoubasse . . . . . ... lu 

Contrebasse 8 

Contrebasse. ...... 4 

Bombarde. . 1G 

Trompette 8 

Binon lu 

Clairon ......... 4 

Tuyaux 300 



Total, deux mille cinq cent quarante tuyaux. 



Nos abonnés recevront avec cette livraison : 
1° Un Panix anfjelicus , à quatre voix , avec accom- 
pagnement d'orgue ad libitum, par M. Dh/baut, mai Ire de 
chapelle de Saint Thomas-d'Àquin. C'est par erreur que 
ce morceau a été annoncé comme devant paraître dans le 
dernier numéro. Nos abonnés ont reçu à la place un Osa- 
iutaris du même auteur; 

V' t rie communion en la pour l'orgue par M. Charles 
Magner, organiste de Saint-Jacques-du-lfaut-Pas. 



L'ILLUSTRATION MUSICALE 

La dernière livraison de V Illustration musicale contient 
la biographie» le portrait et une composition de musique 
religieuse d'Adrien de la Fage, Cest M. Benne- Baron 
qui s'est chargé d'écrire la nolice dans laquelle le savant 
critique est apprécié dans les principaux travaux qui ont 
rempli sa carrière. 

Les prochaines livraisons contiendront la biographie de 
M, Ftfn> Joseph, IIayk.n, Michel Haydn, de -M. l'abbé Char- 
bonnier, de M. Ambroise Thomas, et de M. Oberhon>r,ete. 

On s'abonne au bureau de la Revue de Musique sa* 
cre'e, 70» rue Bonaparte. 

12 FRANCS PAR AN. 

Douze Livraisons par année. 



Librairie de E. REPOS, rue Bonaparte, *0 



OFFICE DE L'IMMACULÉE CONCEPTION 

Pour le Graduel et le Vespéral romain, noté en plain- 
chant i cinq lignes avec la clef de sol, — in- 12. 1 fr. 

Le mime Office, pour le Paroissien romain, in-18, 
50 cent. 



PASSION 

DE NOTRtt SEIGNEUR JÉSUS CHRIST 

TIRÉE D'UN MANUSCRIT DES CELESTJNS DE PARIS 

Notée en plain- chant. 
1 vol, in-4 glacé : 3 f.j franco 3 f\ 50 ; relié, franco, a f. 50. 

Un des caractères les plus remarquables du mouvement 
liturgique qui s'opère, depuis quelques aimées, c'est k dé- 
sir de restituer le Plain-Chaut, de le replacer dans les 
conditions de son origine, et de rendre ainsi à cette partie 
du culte catholique cette antique beauté qui ravissait le 
siècle de saint Grégoire le Grand. Pour atteindre te but, 
plusieurs hommes de science et de. loi se sont mis à ïoui'ler 
dans les trésors manuscrits du moyen âge pour découvrir 
la meilleure notation du Chant grégorien, les signes qui 
en assuraient la bonne exécution, afin de lui maintenir 
sur les àmes l'ascendant de sa destination religieuse. 
M. l'abbé Rail lard, dans son ardeur pour les découvertes 
qui se rattachent à ce côté de la Liturgie, a rencontré un 
vieux manuscrit où se trouve un elianl de la Passion de 
Jésus-Wmsl, qui ne ressemble à aucun de ceux auxquels 
notre oreille esl habituée, et remporte sur loul C€ r ( lit; 
nous connaissons en ce genre. Les notes y sont de trois 
espèces : les longues, figurées par des carrées à queue -, 
les brèves, par des carrées simples; et les semi-brèves, 
par des losanges. 

Nous ne doutons pas que ce chant soit adopté, préfera' 
blement à tout autre) dans toutes les églises ou l'on cbaniC 
la Passion du Dimanche des Hameaux et du Vendredi' 
Saint, Car ou ne peut manquer de reconnaître tout de 
suite l'ineonteslatde supériorité de rc chaut sur tous ceux 
qui sont aciuellemerit connus. Ses modulations sont tou- 
jours pures, sobres, naturelles et néanmoins très-etpies- 
sives. Ou remarquera surtout celle qui est appliquée aux 
paroles de Notre Seigneur : £Yi, Élu lamma sabactam; 
c'est le cri de la [ lus eicessive dévotion. 

L'abbé Arnaud. 

B. REPOS, Directeur- gérant. 
Versailles. hû|>. de BEAU jeune, rue Je l'Orangerie» 3G. 
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DES TESTAT I VJE S 

Qui ont été faites pour améliorer la notation 
du plain-ckattt. 

Le désir de vulgariser la lecture du plain- 
chant a suggéré à beaucoup de personnes 
l'idée d en modifier la notation. 

La multiplicité des clefs et la forme même 
des notes ont été considérées comme le prin- 
cipal obstacle à cette vulgarisation. 

On a donc pensé à imaginer une écriture 
qui n'eut pas ces inconvénients et qui laissât 
dans toute leur pureté les mélodies grégo- 
riennes- 
La portée à cinq lignes de la musique mo- 
derne, remploi de la clef de sol pour les Luit 
modes du plain- chant et l'introduction des 
rondes, blanches, noires ou croches, trou- 
vèrent de nombreux partisans parmi les ré- 
formateurs. 

Des livres de chant furent notés par ce 
système et obtinrent une certaine vogue. 

Cependant la lecture du plahi-cbant n'en 
ml guère plus répandue, ci l'on continua 
d'aviser aux moyens de la populariser. 

U est de toute évidence que la notation du 
plain-chant importe beaucoup à sa vulga- 
risation. Les signes représentatifs des idées, 
musicales ou autres, jouent un grand rôle 
dans la vulgarisation d'une science ou d'un 
ar L Si, au lieu de notre alphabet, nous nous 
servionsde récriture idéologique des Chinois, 

Tome 



il est certain, comme le fait remarquer 
Destutt de Traey, que des enfants de douze 
ans ne posséderaient pas, comme ils la pos- 
sèdent dans nos écoles, la langue de Racine, 
et de Fénclon. Il est certain également que 
l'arithmétique serait moins répandue, si Ton 
était condamné à faire usage du chiffre ro- 
main dans la résolution des problèmes. 

C'est là une vérité hors de doute et sur 
laquelle on n'ose pas insister. 

11 était donc raisonnable de chercher pour 
le plain-chant une langue graphique d'un 
accès facile, d'une clarté telle que tout le 
monde pût se l'approprier. < 

Seulement il y avait plus d'une précau- 
tion a prendre. 11 ne fallait pas que la lettre 
tuât l'esprit du chant, que la forme emportât 
le fond et que les conservateurs de la sé- 
méiographie actuelle eussent à reprocher aux 
nouveaux signes une violation des principes 
qui sont la base de l'antique chant de 
l'Eglise. 

Eh bien, c'est justement ce qui est arrivé. 
La plupart des notations qui ont paru à di- 
v erses époqnrs ont plus ou moins contribué 
à dénaturer le plain-chanl. Il a été mutilé 
dans ses modes, dans son rbylbmo, dans son 
expression même. De sorte qu'on a trouvé 
qu'il valait mieux, à tout prendre, conserver 
aux livres de chant leur ancienne écriture 
que de mettre en crédit une écriture vi- 
cieuse qui n'aurait pas manqué à la longue 
V. — 4. 
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de ruiner de fond en comble Védifice qu'on 
voulait conserver. 

Quoi qu'il en soit de ces tentatives mal- 
heureuses, nous ne regarderons pas comme 
impossible une réforme de la notation du 
plain-chant. Nous croyons au contraire qu'elle 
est réalisable immédiatement, et d'autant 
plus qu'elle se réduirait à fort peu de 
chose. 

Voyons d'abord ce qu'il y a à considérer 
dans un travail de ce genre. 

Le plain-chant, en tant qu'expression pure 
et simple des idées mélodiques, n'offre pas 
autre chose que des sons ayant une durée 
quelconque. 

Les sons se trouvent compris dans la série 
des modes. 

La durée des sons est indiquée par la forme 
même des notes. 

11 nous faut donc des caractères ou types 
pour représenter l'échelle des sons, comme 
il nous en faut pour représenter leurs 
durées. 

Les trouvons-nous suffisamment intelli- 
gibles et simples dans la notation actuelle du 
plain-chant ? 

Beaucoup de personnes avant nous ont ré- 
pondu : Non. 

Les signes musicaux, d'un autre côté, of- 
frent, ils l'idéal d'une écriture applicable au 
plain-chant? 

Là encore on nous répond : Non. 

Et Ton a raison. 

Si la musique moderne peut avec avantage 
substituer aux quatre lignes et aux différentes 
clefs du plain-chant sa portée de cinq lignes 
avec une seule clef de sol, elle est impuissante 
à exprimer le rbylhmc libre que repré- 
sentent si bien les carrées, notes à queue, 
brèves, etc., dont la durée n'a rien de déter- 
miné. 

L'écnture musicale est apte à figurer les 
modes du plain-chant sans en altérer la cou- 
leur, sans rien changer aux fonctions des de- 
grés de leur échelle. 

Ecrivez un premier ton sur la clef de soi, 
sur la clef de fa ou sur la clef i¥ut; ajoutez 
autant de lignes supplémentaires qu'il vous 
plaira à la portée de cinq lignes, votre premier 
ton n'aura rien perdu de sa forme primitive. 
Sous ce rapport donc l'écriture musicale con- 
viendra parfaitement à la mélodie grégo- 
rienne. 

Toutefois, nous nous permettrons d'ouvrir 
ici une parenthèse pour relever une erreur 



dans laquelle est tombé le traducteur 
en notation musicale du chant parisien. 

M* Kœnig, dont les livres ont passé par 
tant d'éditions, que nous ne croyons pas 
posséder la dernière en ayant la sixième; 
M. Kœnig a commis, selon nous, la plus 
lourde faute en transposant les modes du 
plain-chant. On dirait qu'il s'en est aperçu 
en évitant d'indiquer, au commencement de 
chaque pièce, le ton et la finale du mode dans 
lequel elle est écrite. 

L'idée que nous nous faisons des modes 
écarte naturellement toute idée de transpo- 
sition. 

Lorsqu'on nous parle d'un premier mode, 
nous concevons toujours la série naturelle 
que voici; 

re mi fa sol la si ut re 
Mais jamais elle ne se présente à notre 
esprit sous cette forme : 

fa sol la b si b ut re mi b fa. 
La transposition bouleverse tout le système 
des modes et déroute complètement la 
théorie. 

Demandez donc ex abrupto à un musicien 
quelle est la gamme du huitième mode, si le 
premier mode a trois bémols à la clef ; ou 
bien encore quelle sera la dominante du 
septième si le premier a pour dominante le fa* 
N'allez même pas si loin. Priez-le de vous 
dire quelle est la dominante de la mélodie 
qu'il joue, cette mélodie ayant quatre bémols 
à la clef. Il hésitera a vous répondre. Je crois 
même qu'il y mettra beaucoup de temps (1). 

Nous en avons dit la raison. Les modes 
doivent nous apparaître dans toute leur sim- 

(I) Celte expérience a f'té faite, depuis que cet article 
est écrit. Nous avons demandé à des musiciens dont le 
science est notoire quelle est la gamme du premier mode 
lorsqu'il)' a trois bémolsà la clef, comme ceia se voit dans 
le paroissien cité plus haut. Us nous ont répondu sans 
hésiter: c'est la gamme à' ut mineur. Ce qui n'est par 
vrai. Trois bémols à la clef représentent cette série 
sol la h si b ut re mib [a* La méprise était bien natu- 
relle. La transposition masque la lin a le, la média nie, les 
demi-tons, masque lout« Que les instruments à notes fixes 
transposent le plain-chant dans nos églises, c'est une con- 
séquence de leur organisation ; mais que ron présente 
dans des livres populaires destinés à faire chanter les fi- 
dèles, des plains-chants transposés, nous ne saurions 
l'admettre. 

Le plain-chant est essentiellement diatonique ; de là sa 
simplicité. Il faut donc TolFrir aux yeux du peuple dans 
cette simplicité native, et ne pas oublier que la transpo- 
sition qui s'opère dans le chœur sous les doigts de 1 or 
ganiste, inquiète fort peu lesiidéles répandus dans l'église- 
Ils chantent la note écrite sana plus se préoccuper du 
reste. L. R- 
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plicité, avec leur finale et leur dominante. 
S: on uo'is les présente masqués parties dièzes 
cl des bémols, nous éprouvons la [)lus grande 
peine à les reconnaître et a les reconstituer 
Jos uns après les autres. 

Dans le premier mode, vous n'aurez plus 
ré pour finale et la pour dominante; tantôt 
ce sera ni et sol, tantôt sol et ré* En un mol, 
ces deux notes caractéristiques changeront de 
nom autant de fois que Ton aura opéré de 
transpositions. 

De là la difficulté que les accompagnateurs 
éprouvent sur les livres où réconomie des 
modes est détruite par la transposition. S'ils 
tiennent à procéder par accords consonnanls, 
ils hésitent à cliaque note en se demandant si 
le la est bien le premier degré de l'échelle, 
si le fa est bien le sixième, et ainsi de suite* 

Avec récriture réelle des anciennes nota- 
tions, cet inconvénient n'existe pas ; alors 
même qu'on transpose sur le clavier. En 
voyant le ré dans une pièce du premier mode, 
on sait très-bien ce (pie Ton a à faire, quelle 
que soit la transposition. On substituera à ce 
ré toules les notes les unes après les autres 
des quatorze tons avec dièzes et bémols, sans 
être un instant embarrassé; cela s'explique en 
ce sens que l'œil fait une double opération : 
il perçoit du même coup la note effective et 
la noie substituée. Du même coup aussi il 
juge de Taccord que la main doit frapper, par 
Taccord que la note réelle appelle. 

Ce système de transposition est donc dan- 
gereux et condamnable en tous points. Il 
multiplie les difficultés pour les chanteurs en 
les forçant de lire dans tous les tons, et il 
empêche les organistes de reconnaître la phy- 
sionomie et l'échelle modale des pièces de 
chant. 

Nous revenons à la notation sur cinq lignes, 
et nous disons qu'elle offre les plus grands 
avantages puisqu'elle supprime tles clefs inu- 
tiles, et qu'elle est familière a tous ceux qui 
ont quelques notions de musique. 

Nous n'en pouvons dire autant des nnhs 
de la musique moderne. Elles ont le grave 
inconvénient de représenter des durées fixes 
et proportionnelles, que le plain-chant ne 
reconnaît pas. Quelque précaution qu'on 
prenne en traduisant le chant de l'Église en 
notation moderne, les lecteurs verront tou- 
jours dans la noire une durée de moitié 
moindre que celle de la blanche, et ainsi de 
suite. L'usage, l'habitude que donne une 
longue pratique se refusent à ce qu'on change 



la signification actuelle des signes de la mu- 
sique, On multipliera en vain les avertisse- 
ments à la tête d'une édition : partout où le 
lecteur verra une noire a coté d'une blanche, 
ou une croche à coté d'une noire, il ne man- 
quera pas d'affecter à la première la durée 
d'un temps, et a la seconde la durée de deux 
temps. Ceci est inévitable, et c'est ce qui as- 
sure à la notation du plain-chant une supé- 
riorité si grande et m incontestable sur la no- 
tation musicale. 

Le rédacteur de l'édition parisienne dont 
nous parlions tout à l'heure a voulu éviter ce 
danger en se servant de notes rondes et de 
pointa noirs sans queue, écartant ainsi toute 
idée de mesure et de durée proportionnelle. 
Ce système est bien préférable à celui qui 
consacre la blanche et la noire à la notation 
du plain-chant, mais il ne résout pas la diffi- 
culté, qui consiste dans la représentation 
exacte de toutes les notes qui forment une 
version de chant quelle qu'elle soit; appelez- 
la Digne, Rennes, Malines, ou Reims et Cam- 
brai. 

Il faut donc renoncer absolument à la forme 
des notes de récriture musicale et chercher 
une série de signes qui traduisent fidèlement 
le rhythme libre, inégal et capricieux du 
plain-chant. 

Rien ne serait plus facile que d'en créer 
une, mais nous n'en voyons pas la nécessité. 

Les notes du plain-chant suffisent à tous 
les besoins. Elles ont une signification propre, 
qu'aucun autre signe ne saurait égaler. Pla- 
cées sur la portée de cinq lignes, elles sont 
d'une lecture tout aussi facile que les rondes, 
blanches, noires, que nous connaissons. La 
figure de la note importe peu d'ailleurs à sa 
fonction. Celui qui reconnaît un ut de forme 
ronde sur la portée, reconnaîtra tout aussi 
bien un ut de forme quadraugulaire. Jamais 
la vulgarisation du chant ne sera paralysée 
par cette difficulté. Le mieux est donc de con- 
server la notation en usage dans les livres 
d'église, sauf à l'appliquer aux cinq lignes de 
la portée moderne. 

En agissant ainsi, Ton n'aura rien fait de 
nouveau. Il y a plus d'un siècle et demi que 
celte réforme intelligente a été faite. Si elle 
na pas prévalu, il en faut accuser l'empire 
de la routine et la crainte révérentîelle qui 
nous arrête toujours quand il s'agit de porter 
la main sur une chose antique. 

Mais ce système prévaudra en dépit des ha- 
bitudes invétérées. Kt lorsqu'il sera accepté 
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on aura fait un grand pas vers la vulgarisa- 
tion du plain-cliant. Ce n'est pas à dire qu'elle 
sera consommée, car après avoir simplifié 
récriture, il restera encore un terrible pro- 
blème à résoudre, c'est celui de renseigne- 
ment Celui-là n'est pas le moindre, et l'on 
aura tout cà faire tant qu'il sera en question, 
Louis ROGER. 



M? PliAIÏÏT CIIAJiT 

Dans les livres d'église destinés aux fidèles. 

L'empire de l'habitude est tel que nous ac- 
ceptons avec la meilleure grâce les plus gros- 
ses inepties consacrées parle temps. 

Il faut que le hasard, une circonstance for- 
tuite, appelle noire attention sur une chose, 
pour que nous en sentions les imperfections 
ou l'inutilité* quand ce n'est pas la sottise. 

Jusqu'à ce jour nous avons été habitués à 
trouver dans les Paroissiens imprimés pour 
l'usage des fidèles (les bribesde plains-chants 
relégués presque toujours à la fin du livre. 
Ces plains-chants consistaient en V Elévation 
des psaumes et cantiques, les Kyrie, Gloria, 
Credo, Sanctus, Agnus Dei des différents rites 
et quelques chants populaires comme Y Atteste 
fidèles, YAdoremus, YO Filiî, le Domine sal- 
vum fac, etc. 

Personne n'a jamais été offusqué à la vue 
de ces morceaux notés. On trouvait tout na- 
turel qu'ils fussent là, et l'on devait même 
savoir gré aux compilateurs de les avoir mis 
à cette place. 

Nous-même, il ne nous était pas encore ar- 
rivé de faire les réflexions que nous allons 
consigner ici. — Dès notre enfance nous avions 
rencontré quelques plains-chanls dans les 
Paroissiens, sans qu'il nous vînt à la pensée 
d'y trouver à redire. 

Il a fallu que quelques jours de loisirs nous 
fissent étudier les quatre parties du Paroissien 
de Rouen, rit romain, pour que nous postons 
ce point d'interrogation : 

Pourquoi a-t-on mis là ces morceaux de 
plain-chant? 

On nous répondra que c'est afin qu'ils soient 
chantés par les fidèles. 

C'est fort bien. Mais pourquoi ceux-là de 
préférence à d'autres? 

Nous voyons dans les livres en question les 
Kyrie, Gloria, Credo , Sanctus, Agnus Dd des 
différents rites et rien de plus. 

Ne pourrait-on demander, sans être trop 



indiscret, pourquoi 1rs intonations et finales 
des psaumes n'y sont pus ainsi que les canti- 
ques? Pourquoi on a omis les hymnes popu- 
laires, pourquoi les proses, pourquoi le can- 
tus diteni, etc.? 

On nous dira encore qu'il eût fallu, comme 
nous l'entendons, tout noter dans ces livres. 

Dans notre conviction, c'est en effet ce qu'il 
y avait de mieux à faire. 

Mais le bon marché, objeclera-t-on ! 

Il y aurait à cela plus d'une raison à oppo- 
ser* — Est-il prouvé que la typographie mo- 
derne ne puisse donner beaucoup et à bon 
marché? Nous croyons au contraire que c'est 
ce qu'elle fait chaque jour avec un succès des 
plus honorables. 

Mais la question n'est pas là. 

Pourquoi répéterons-nous ces plains-chants 
plutôt que d'autres? 

Si l'on a voulu exciter les fidèles à chanter, 
ils seront en droit de demander pour qmi 
motif on leur présente ces parties de la messe 
à l'exclusion des chants du vespéral, bien plus 
nombreux et plus populaires. 

En leur donnant des morceaux de plain- 
chant, on a dû supposer qu'ils sauraient les 
lire. 

Eh bien! c'est la que nous attendions les 
éditeurs les mieux intentionnés qui glissent 
dans leurs livres des fragments de nota- 
tion. 

Voilà des siècles que le plain-chant émaille 
les derniers feuillets des Paroissiens, et jamais 
nous n'avons vu les fidèles jeter les yeux sur 
cette écriture musicale, qui n'est pour eux 
qu'un assemblage de hiéroglyphes. 

Faut-il en conclure que le plain-chant de- 
vrait être exclu des Paroissiens? Evidemment 
non. Seulement il faudrait l'introduire dans 
les livres exclusivement consacrés à ceux qui 
savent le lire et regarder comme un hors- 
d'œuvre parfaitement inutile les spécimens 
qu'on en donne dans des ouvrages réservés 
aux ignorants. 

On a du comprendre déjà que nous n'aums 
pas la sotte prétention de nous élever contre 
des fragments qui, en définitive^ ne font de 
mal à personne, et qui n'ont pas même l'in- 
convénient de tenir beaucoup de place. 

Notre critique a une visée plus haute. 

En voyant ces plains-chants dans des livres 
vulgaires, nous nous demandions s'il n'était 
pas déplorable que l'enseignement de la lan- 
gue musicale de l'Église fut aussi négligé. On 
fait des livres pour le peuple; on introduit 
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dans ers livres fies mélodies à son usage, et 
on ne tifii donne aucun moyen de les inter- 
préler. 

Vit-on jamais pareille inconséquence? 

Ce qvii nous donne une légitime impa- 
tience, c'est de voir en France tant (rétablisse- 
ments où le plain-chanl pourrait être ensei- 
gné avec fruit. 

Rien que dans les écoles dirigées par les 
Frères des Ecoles chrétiennes, combien du 
milliers d'enfants pourraient être initiés cha- 
que année à la connaissance de la musique 
et du chant liturgique? 

Ajoutez à cela les séminaires, les congré- 
gations religieuses, les pensionnats, les cou- 
vents, et vous arriverez à un chiffre fabuleux 
déjeunes gens exercés à chanter dans les li 
vres. 

Aujourd'hui ils sont forcés de regarder 
avec étonnement cette notation qui n< dit 
rien à leur esprit et qui semble réservée aux 
docteurs de la science. Ils se demandent si 
c'est pour l'ornement du livre que ce plain- 
ehant est là et si l'on n*a pas voulu mettre à 
le preuve leur curiosité. 

Or donc, nous le disons avec la conviction 
d'être entendu un jour ou l'autre : on outrage 
le bon sens en persistant â priver le peuple 
de renseignement du plain -chant en même 
temps qu'on publie des livres notés pour son 
usage. Le maintien de celte langue musicale 
sera purement fictif si Ton ne donne pas avec 
la notation les moyens de la pratiquer. 

L. G; LAURENS. 

PARTICULARITÉS HISTORIQUES. 

Nous devons à l'obligeance de M. Adrien 
Gros, maître de chapelle à Saint-Germain des 
Prés, communication d'un opuscule que feu 
Adrien de la Fage a fait imprimer sous ce 
titre : Extrait du catalogue critique et rai- 
sonné d'une petite bibliothèque musicale. Nous 
J trouvons le passage suivant, qui peut jeter 
quelques lumières sur plusieurs questions 
encore controversées. 

« C'est ici l'occasion de relever une erreur 
assez considérable de plusieurs auteurs que 
baini a reproduite et développée en généra- 
lisant beaucoup trop ce qu'elle peut avoir de 
v rai Adrien Banchieri (1), Augustin Agaz- 

(l) Moderna pratica musicale deî 7*. J). Adriano Ban- 
chieri produira dalle bwme oss^rvaUqni &e$U mmici an- 
tichi ail' alto pratico degli compositori modemi. Disc, 
prél. 



zani (1) et Jean-lîaptiste Doni (2) ont pré- 
tendu que les anciens compositeurs écrivaient 
d'abord la musique, sans s'occuper des pa- 
roles, et ensuite adaptaient celles-ci comme 
ils pouvaient; le sens, dit Doni, n'ayant pas 
pour eux la valeur d'un zeste, senlentiam non 
nauci facivnl. H y a en tout ceci de l'exagé- 
ration, et d'abord le reproche ne saurait 
s'appliquer à toute la branche des motets. 
Pour les pièces de ce genre, il est évident que 
le compositeur s'efforce presque toujours à sa 
manière de faire passer dans ses mélodies le 
sentiment exprimé par les paroles qu'il a bien 
entendu écrites tout au long* La chose est 
plus vraie à l'égard des messes, mais non pas 
d'une manière absolue; ainsi le moindre 
coup d'œil donné aux Gloria in exceUis et 
aux Credo de Josquin, qui font partie des dix- 
sept messes^ prouvent, sinon qu'il a toujours 
eu la pensée d'exprimer le sens des paroles, 
du moins bien certainement qu'il a composé 
la musique expressément pour elles, puisqu'on 
beaucoup de cas elles s'adaptent presque 
syllabiquement. 11 est vrai que dans nombre 
de messes imprimées ou manuscrites^ les 
paroles de chaque pièce ne sont, comme le 
dit Baini (3), indiquées que par les premiers 
mots Kyrie Christe, Et in terra, Qui tollis, 
Patrem. Mais d'abord cette manière n'avait 
point d'inconvénient pour les if ?/râ et Chrûte, 
ni même le Sanctus qui se divisait en autant 
de morceaux qu'il y a de membres de phrases ; 
Sanctus, Sanctus, Sanctus Dominus Beus 
Sabaoth. — Pleni sunt cœli et terra gloria 
tua. — Hosanna in excelsis. — Benedictus. 
— Qui vent t. — In nomine Domini. ~ 
Hosanna in excelsis* — Les Agnus ne 
donnaient guère plus d'embarras que les 
Kyrie. En vain Baini dit qu'il a trouvé plu- 
sieurs fois des passages où les notes étaient 
moins nombreuses que les syllabes. Les pa- 
roles écrites en entier pour l'édition des Gloria 
in excelsis, et les Credo dans les messes de 
Josquin, prouvent sans réplique que ce n'esl 
point seulement depuis Palestrina que l'on a 
écrit les paroles tout au long, de même 
que le premier livre des messes de ce grand 
compositeur démontre que lui non plus n'a 
pas toujours eu cette précaution. 
» Puisque ie suis en train de noter certaines 

(I) Del sonare sopra ilbasso con tutti U stromenti, e 
dell' uso loro rel concerto, J Iti. 

(!?) De prastantia tnusie v veteris, dans ses œuvres, t. i 
p HO. 

(3) Mem. delta vîta di Paicstrina, t. I, p. 05. 
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opinions qui me semblent être des erreurs, 
je n'en dois pas oublier une qui est assez 
répandue et que j'ai moi-même contribué a 
propager (1). Elle consiste à supposer que 
dans les temps qui nous occupent, c'est-à-dire 
lorsqu'on prenait pour thèmes de inesses des 
chansons vulgaires, on chantait à l'église tes 
paroles mêmes de ces chansons. 

» Par exemple, au moment ou la majeure 
partie des voix prononçait les paroles Kyrie 
eley&on, ou Sanctus Dominus, une autre aurait 
débité des paroles en langue française ou ita- 
lienne, telles que : 

L'ami Raudichon, Madame, 
Baisez -moi, ma mie. 
L'ardent désir. 
0 venere bella, 
Mon mari m'a diffamée 
Che Va oggi il mio sole ? 
Adieu, mes amours. 
1 

» Non jamais cela ne s'est fait : seulement, 
la voix chargée du motif de la chanson y 
adaptait, comme elle pouvait et souvent 
sans doute fort mal, les paroles liturgiques. 
Si Ton exigeait des preuves à cet égard, il 
serait facile de les multiplier; je me bornerai 
à un petit nombre. 

» 1° Ces paroles ne sont écrites qu'au titre 
de la messe et jamais sous les notes qui en 
expriment l'air; r pour les prononcer, il eût 
fallu qu'elles fussent écrites, car, bien que 
fort répandues, elles ne pouvaient être univer- 
sellement connues; les chansons françaises 
particulièrement, plus fréquemment em- 
ployées que les autres, ne pouvaient être fa- 
milières en Italie quant aux paroles; 3° quand 
même ces paroles eussent été connues, elles 
auraient été inévitablement prononcées d'une 
manière grotesque parles étrangers; i û il 
n'est dit nulle part que les paroles des chan- 
sons vulgaires aient jamais été proférées à 
l'église; 5 fl lorsque, par suite de l'exécution 
des décrets du Concile de Trente, les messes 
composées sur des chansons vulgaires furent 
bannies des églises, on agit sur ce point dans 
le même sens que l'on faisait par rapport à 
l'orgue, sur lequel on défendait d'exécuter 
des airs de dan?e ou autres pièces trop légères, 
lasciviores moduli; or l'orgue n'a point de 
paroles à débiter, 

» En somme, et pour abréger, les choses se 

(1 ) Précis sur Palcstrina, a la téte de l'édition de cinq de 
ses messes, publiées à Paris par M me Laurier, page 5, Ce 
précis a été reproduit dans les Miscellanées musicales, par 
Adrien de la Fage, et s'y trouve p. -S 77. 



passaient à l'égard des airs de chanson pris 
pour thèmes de messes, comme elles se 
passent encore aujourd'hui pour les Cantiques 
que l'on chante en France dans les églises 
principalement le Mois de Marie. Des paroles 
pieuses sont exprimées sur des mélodies des- 
tinées originairement à des poésies qui sou- 
vent ne le sont guère. 

» Seulement, de nos jours on a parfois mar- 
ché en sens opposé du Concile de Trente et en 
quelques lieux, bien loin d'interdire les airs 
vulgaires des chansons qui servent de timbre 
aux cantiques dont je parle, on a voulu pré- 
cisément qu'ils fussent employés seuls et à 
l'exclusion d'autres airs composés expressé- 
ment pour les paroles religieuses, » 

À. de La Page. 



IiE STABAI miTER 

DE J.-B. PERGOLESE. 

Il n'y a pas une composition, dans le réper- 
toire des maîtres religieux, qui jouisse d'une 
plus grande réputation que le Stabat Mater 
de J.-B. Pergolèse. 

Lorsqu'on veut donner l'idée d'une œuvre 
conçue véritablement selon les lois d'un goût 
sévère, on ne manque jamais de le citer. Le 
nom de Pergolèse, lorsqu'il s'agit de musique 
d'église, vient à la bouche des gens du monde 
et même des princes de la critique aussi faci- 
lement que celui de Raphaël* lorsqu'il est 
question de peinture religieuse. 

Toute l'érudition de beaucoup de gens con- 
siste à savoir que Pergolèse a écrit un Slabat 
Mater ? et que ce Stabat Mater est un modèle 
du genre. 

Cette dernière opinion est à peu près uni- 
verselle. Elle est si profondément enracinée 
dans les esprits, elle est acceptée avec une foi 
si vive, partagée par tant de gens de savoir et 
de goût, qu'il est presque impossible d'en ra- 
battre quelque chose. 

Peut-être s'exposerait-on à passer pour un 
Yisigoth, voire même pour un hérétique, si 
Ton s'avisait de montrer plus d'un doute à 
l'endroit du fameux Stabat Mater avec lequel 
on ferme la bouche aux raisonneurs et aux 
bâtisseurs de systèmes. 

Il faut oublier que vingt autres maîtres 
aussi bien inspirés que Pergolèse, mieux ins- 
pirés que lui quelquefois, plus habitués au 
style de la musique religieuse, ont produit 
avant lui et après lui des œuvres non moins 
recommandablesquc son Stabat Mater, d'un 
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style aussi pur et d'un sentiment religieux ! 
supérieur. 

Est-ce donc si facile à ceux qui comme j 
pous veulent Meo prendre la peine de com- 
parer entre elles les partitions écrites pour 
l'Eglise? Peut-on se résigner à passer con- 
damnation des égarements qui compromet- 
tent certaines parties du Stabat Mater de Per- 
golèse, et les musiciens éclairés seront-ils 
donc obligés d'accepter une opinion populaire 
comme base de leur jugement? Nous ne le 

croyons pas. 

L'œuvre de Pergolèse peut être discutée . 
sans que la gloire de ce maître ait à souffrir J 
la moindre atteinte. Il est venu d'ailleurs 
dans un temps où il était permis de se mé- 
prendre sur le véritable caractère de la mu- 
sique religieuse. Musicien du seizième siècle, 
il n'eût jamais songé à Iremper dans l'encrier, ; 
pour écrire son Stabat Mater, la même plume 
qui avait servi à la Serva Padrona, 

Qu'on veuille bien comparer ces deux 
œuvres, et Ton verra que l'illustre maître a I 
oublié plus d'une fois que le texte latin de la 
liturgie ne devait pas être ebanté par les ac- 
teurs italiens. 

Au début du Stabat Mater, fauteur écrit 
visiblement sous l'influence de son sujet. Si 
quelques agréments italiens se mêlent aux 
graves aecenis du duo, au croisement sévère 
des parties et à la basse continue d'un dessin 
si opposé à la facture théâtrale, on peut certes 
les lui pardonner. Ce début est d'une grande 
beauté et d'un style magnifique. 

La seconde strophe : Cuju* animam gemen- 
tem, est également irrépréhensible, 

L'O quam tristis, en duo, est un très- beau 
morceau où Ton regrette de rencontrer quel- 
ques petites taches comme les syncopes des 
cinquième et sixième mesures, sur ces pa- 
roles : Fuit iila benedicta. 

Le Quœ mœrebat qui vient après ne saurait 
satisfaire la critique la moins exigeante. Cet 
allegro moderato à deux temps, ce rhylhme 
sautillé, ces syncopes d'une légèreté intolé- 
rable, cette mélodie presque badine qu'il est 
impossible de faire accepter, même en s'eflbr- 
çant de ralentir le mouvement, ce n'est pas 
la de la musique religieuse. On substituerait 
a celte page la ritournelle et lair du deuxième 
acte de la Serva Padrona que la partition n'y 
perdrait rien. Nous appelons celte strophe un 
égarement. L'œuvre du musicien est un 
contre-sens contre lequel devront se tenir en 
garde tous ceux qui seraient tentés de cher- 



cher des modèles de style dans le célèbre 
Stabat de Pergolèse, 

Le duo suivant : Quis est homo, dénote en- 
core dans plusieurs passages le penchant ir- 
résistible du maître pour la musique drama- 
tique. Quelques belles phrases comme celle 
de la cinquième mesure : Tanto supplicio, et 
plus loin : Dolentem cum filio, ne peuvent 
absoudre les détails de l'orchestre sous ces 
paroles : Quis est homo, après le second 
point d'orgue. Il y là le cachet de l'opéra 
comique, aussi bien que dans Yallegro qui 
termine le morceau, où le dessin d'orchestre 
pendant le Pro peccatis est tel qu'on le re- 
trouve presque note pour note dans le Am- 
Juan, mais en sof majeur au lieu de mi bémol 
majeur. Si ut ri si ut ré si ut ré mi fa h sol ré 
si, elc. Il y a cependant de très-heureux 
passages dans ce Pro peccatis, notamment sur 
ces paroles : Et flagellis subditum. 

Le Vidit suum est eniaché d'un bout à 
l'autre des ornements qui caractérisent le dix- 
huitième siècle. Que Ton trouve de la grâce 
dans ce morceau et une certaine tournure 
élégïaque, nous le voulons bien; mais qu'on 
nous le présente comme une conception 
digne de la majesté du temple, c'est ce (pie 
nous ne saurions admettre. Nous renvoyons 
encore à la Serva Padrona ceux qui vou- 
draient à toute force que Pergolèse eût changé 
de style et de manière en changeant de ca- 
nevas. 

C'est avec regret que notre admiration pour 
Pergolèse se tait encore une fois devant Yal- 
legro moderato ;i trois-huit de VEia mater. 
Voilà certes une mélodie virginale et fraîche 
traitée avec l'habileté d'un génie des plus 
gracieux. Si Ton veut oublier le drame de la 
passion, l'auguste accent de la prière, la des- 
tination d'une œuvre religieuse, l'austérité 
de la poésie chrétienne, nous souscrivons à 
l'opinion des admirateurs de ce morceau 
charmant. Qu'on nous le fasse entendre dans 
un salon ou dans une salle de concert, nous 
lui donnerons tous nos applaudissements. 
Mais à l'église où viennent nous assiéger les 
souvenirs de tant de compositions dont la 
grandeur foudroie les âmes, nous ne pouvons 
accepter que la dernière moitié de cette ra- 
vissante cantilène. 

Le duo qui vient après Fac ut ardeat cor 
meum f est irréprochable. Le style, le senti- 
ment, tout y est. C'est de la musique reli- 
gieuse, et il est impossible d'y voir autre 
chose- On voudrait transporter ce morceau 
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sur la scène qu'on ne le pourrait pas. C'est le 
plus bel éloge que nous puissions en faire. 

Le Sancta mater, istud agas, est un duo 
italien dans la force du terme, avec la ritour- 
nelle obligée, les fioritures, les petites notes, 
les rentrées provocantes de l'orchestre et les 
reprises prévues des deux voix. C'est senti- 
mental et passionné comme un duo d'amour; 
intercalé dans un drame lyrique, avec une 
mise en scène à l'avenant, ce serait d'un effet 
irrésistible, Mais encore une fois noussommes 
à l'église où la musique réglementaire et tra- 
ditionnelle s'appelle le plain-chant. Il n'y a 
donc pas moyen de consentir à voir dans ce 
duo un modèle de convenance. 

Lacavatinesuivante : Fac utportem, Christi 
morlem, n'est pas de nature à ébranler nos 
convictions touchant l'œuvre de Pergolèse, 
Par grâce, ouvrez la partition et dites- nous si 
jamais on a imaginé une cavatine plus ful- 
gurante, plus mondaine» plus chargée d'or- 
nement et de verroterie. Nous comptons 
trente-deux noies sur une seule syllabe!!! 
Les doubles-croches, les triples-croches et les 
triolets prennent leurs ébats sur ces trois 
mots dont le sens n'éveille pas certainement 
une gaieté folle ; Et piagas recofere. Vu peu 
plus loin, ce sont les violons qui s'escriment 
de la façon la plus enjouée pendant que le 
chanteur met des guirlandes et des rubans 
au texte latin : Ob amorem fïlii* 

VInflammatus et accensus a fourni au com- 
positeur le sujet d'un duo dont plusieurs par- 
ties conviennent bien au genre sacré. En 
l'examinant d'un peu près, on est médiocre- 
ment satisfait, il faut bien l'avouer, des détails 
de l'accompagnement. Mais après avoir en- 
tendu le morceau précédent, on doit être in- 
dulgent pour une œuvre qui n'a que le dé- 
failli de s'égarer cinq fois sur dix. 

Le Quando corpus et VAtnen peuvent être 
placés parmi les meilleurs morceaux de la 
partition. Nous {(irons toujours qu'a tout 
prendre, la fugue ou le genre fugué est pré- 
férahleau style libre lorsqu'il manque le but. 
L'imagination risque de se dépraver dès 
qu'elle s abandonne à elle-même, tandis que 
le compositeur de musique religieuse qui se 
renferme dans les procédés de l'école n'a 
qu'un danger à craindre, c'est la monotonie 
et l'ennui. 

Plus d'une voix s'élèvera conlre nous en 
lisant cette appréciation du Stabat Mater de 
Pergolèse. Mais si Ton veut bien se placer au 
point de vue où nous nous sommes mis , 



peut-être trouvera-t-on que nous n'avons pas 
tout à fait tort. Ce que nous appelons à noire 
aide pour la justification de nos jugements, 
c'est la confrontation des œuvres dont le ca- 
ractère religieux est incontesté avec la parti- 
tion de Pergolèse dont Je même caractère est 
contestable au dernier point. 

Les dilettantes qui aiment la musique pour 
elle-même sans se préoccuper de sa destina- 
tion, et qui voient indi lié rem m eut l'opéra à 
l'église ou le plain-chant à l'opéra, ceux-là 
continueront de se délecter aux mélodies du 
Stabat Mater toutes les fois qu'on le leur fera 
entendre. Mais tout en admirant autant qu'eux 
l'œuvre immortelle de Pergolèse, ses cava- 
lines et ses duos, ses ritournelles et ses co- 
quetteries, nous ferons deux parts de ce chef, 
d 'œuvre dans toutes les occasions : l'une que 
l'Eglise revendique et qui exprime avec une 
rare puissance le sentiment du texte; l'autre 
que le, théâtre réclame et qui s'est trompée de 
route en entrant dans la partition. 

Il faut que la distinction soit éclatante et 
décisive entre la musique qui traduit les élans 
de la prière et la musique qui exprime les 
passions humaines. Si la moindre confusion 
existe entre les deux genres, il n'y a plus de 
genre possible et les abus n'auront qu'à se 
donner carrière. 

Le respect exagéré qu'on professe générale* 
ment pour l'œuvre de Pergolèse, en tant que 
musique religieuse, atteste une déperdition 
du goùl et un abandon des grandes doctrines 
sur lesquelles repose le monument dont 
Pakstrinaa jeté la première pierre. liien qu'il 
ne faille pas circonscrire la pensée dans le 
champ parco u m parles musicien s du 1 (^siècle, 
il est bon de les avoir sans cesse devant les 
yeux, de les suivre de loin, et de chercher à 
se rapprocher, sinon de leur manière, du 
moins de leur goût sévère et de leur sobriété 
souvent extrême. 

Comme loule critique exige un critérium, 
c'est en prenant pour terme de comparaison 
les plus grands maîtres de l'école religieuse 
qu'on arrive à se former une opinion cer- 
taine et raisonnée. 

Quiconque ne prendra pas cette peine s'ex- 
posera à errer dans ses jugements et accor- 
dera uneadmiration pareille à toutes les par- 
ties du Stabat Mater. C'en est fait alors de la 
muraille qui sépare l'église du théâtre; les 
genres sont confondus, et l'inspiration sVga- 
rant dans les ténèbres va indifféremment du 
sanctuaire à la scène, de la maison de Dieu 
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au champ de bataille des passions terrestres. 
Si c'est là ce qu'on veut, on a raison de van- 
ter le Slabat Mater de Pergotèse et de le pro- 
poser à nos jeunes musiciens comme un mo- 
dèle à suivre. 

Louis ROGKU. 



À Monsieur l'Abbé Bèzolles. 

Je viens dire mon mot dans la question que 
vous discutez avec M. le chanoine Poucet. Je 
vous demande mille fois pardon, à vous el à 
monsieur le chanoine, de me mêler si fran- 
chement de vos débats et d'y prendre parti ; 
el ma franchise est d'autant moins pardonna- 
hic que je ne puis donner gain de cause ni a 
l'un ni à l'autre jouteur. Mais l'intérêt que je 
prends à la solution de toutes les questions 
touchant le chant grégorien, les instances 
réitérées que vous m'avez faites et l'appel que 
vous renouvelez à tous les amateurs, m'ont 
décidé à surmonter le scrupule de délicatesse 
qui m'avait arrêté au premier pas. C'est là, en 
même temps, l'excuse et le motif de ma let- 
tre. 

be quoi s'agit-il ? D'écrire en notation mo- 
derne les chants grégoriens. A l'appui de cette 
thèse, qui n'est pas nouvelle, M. Poncet 
produit un argument tiré de la facilité de la 
lecture ; Les personnes de bonne volonté, dit-il, 
qui ne connaissent que la notation moderne ne 
consentiraient pasà faire de la notation ancienne 
du plain-chant une étude spéciale. Donc il faut 
la notation moderne. 

Vous réfutez parfaitement bien, monsieur 
l'abbé, cette inutile et dangereuse innova- 
tion. Je n'ai pas à revenir sur les excellentes 
raisons que vous invoquez. Permettez-moi 
d'ajouter que cette thèse ne fait que déplacer 
sinon augmenter les difficultés de la lecture 
musicale, et que, comme corollaire de cette 
proposition, la facilité qu'invente M. le cha- 
noine n'en est [tas une. Voici ma démonstra- 
tion. 

M. le chanoine Poncet, pour ne pas tom- 
ber en plein dans l'arbitraire et ne pas 
froisseriez règles de la plus simple logique, 
devra admettre, dansla transposition des can- 
liluies grégoriennes, une base quelconque, 
Celte concession que demande le bon sens ne 
ù >ulera pas de peine, je l'espère. Un en vien- 
dra, en cherchant cette base, à écrire tous les 



chants liturgiques sur la même dominante. 
C'est bien le moins que l'on puisse accorder, 
routes les dominantes des différents modes 
seront confondues en une seule, sauf à ohscr- 
ver les tons et les demi -tons au moyen d'ac- 
cidents qui seront des dièzes, Signes jusqu'ici 
inadmissibles dans la notation grégorienne. 
Voyons quelle immense facilité nous donnera 
celte révolution que je qualifierais volontiers 
de mécanique et paresseuse. Pas de difficultés 
quant aux premier, quatrième et sixième mo- 
des. La note ta que je prends pour dominante 
commune, comme la plus ordinairement 
employée, reste la même dans ces trois mo- 
des. Passons aux autres. Au second mode ré- 
duit à cette même dominante, nous aurons, 
pour la [dus grande facilite du lecteur qui ne 
consent pas à faire de ta notation ancienne une 
étude spéciale , une armure qui ne comptera 
pas moins de quatre dièzes, fa, ut, sol, ré. Au 
troisième mode, nous n'aurons que trois 
dièzes: au cinquième, encore trois. Mais si 
le cinquième mode est une réduction du 
treizième, nous n'en aurons que deux à cause 
du si bémolqui donnera un sol naturel. Au sep- 
tième mode, l'armure ne sera plus que d'un 
dieze. Au huitième toutefois, toujours pour 
la plus grande facilité du lecteur, les trois 
dièzes reviendront. — Voila ce système com- 
mode réduit à sa plus simple expression. 
Qu'on ne dise pas qu'une antre dominante 
écartera les difficultés : ce sera toujours le 
même imbroglio. 

Où donc est la facilité, seule raison que l'on 
invoque pour l'admission de la notation mo- 
■derne? Mais n'avons-nous pas souvent été 
dans le cas de transposer des morceaux de 
chant, de les dégager de l'armure des dièzes 
ou bémols pour en rendre la lecture et l'in- 
tonation plus faciles? Combien de fois n'a- 
vons- nous pas vu l'exécutant reculer devant 
une pièce chargée de quelques accidents? 
C'est de pratique journalière. Et Ton prétend 
viser à la facilité, aplanir de grandes ditticui- 
tés, rendre le chant accessible aux inoins 
avancés, en réduisant à une clef tout en l'ar- 
mant bel et bien, les mélodies de tous les 
modes ! Allons, je dirai comme vous, mon- 
sieur l'abbé, soyons sérieux, de grâce ! Mais 
en supposant même que celte notation facili- 
tât quelque peu la lecture, il y a d'autres rai- 
sons qui militent contre elle, raisons que 
vous avez invoquées déjà, Monsieur, et que 
nous pourrions multiplier si celles que vous 
avez produites ne suflisaient pas. 
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Chercher ainsi de nouvelles combinaisons 
qui seront parfois ingénieuses mais rarement 
fondées, les développer et les défendre contre 
vents et marée, perdre son temps à des sub- 
tilités mécaniques, cela ne s'appelle pas — 
qn'on veuille le croire — populariser l'art ; 
c'est tout simplement faire de l'art une ma- 
chine; ce n'est pas l'élever et le perfection- 
ner, mais c'est rabaisser au niveau d'un 
engin, d'une roue dentée ou d'une mani- 
velle tournante. Nous n'avons eu que 
trop de ces essais depuis vingt ans : des 
orgues jouant sans organiste, claviers à trans- 
position, des accompagnements stéréotypés 
et mille autres fantaisies de ce calibre. Heu- 
reusement que le bon sens et l'expérience 
en font justice : lart périrait dans ce dé» 
luge. 

Je passe sans transition, monsieur l'abbé, 
à la concession que vous faites à M. Poncet. 
Vous demandez à n'admettre qu'une seule 
clef. Je ne suis pas de votre avis. Et comme 
j'aime beaucoup les explications, je m'em- 
presse de vous indiquer les raisons qui m em- 
pêchent de partager votre manière de voir. 
Avec une seule clef, vous aurez la porlée de 
cinq lignes ou, ce qui revient au même, de 
petites lignes supplémentaires: preniièredif- 
ficulté; car moins il y a de lignes et plus la 
lecture offre de facilités. Mais cette raison 
seule ne suffirait pas à vous faire changer 
d avis; j'en ai une plus forle. Je l'extrais 
textuellement du petit manuel de plain-chant 
que je composai il y a quelques années et que 
j'ai eu le plaisir de vous envoyer. J'y lis à la 
page : (C'est pour éviter les inconvénients 
de la transposition que Ton emploie différen- 
tes clefs. Avec elles, la transposition devient 
inutile, et Fou peut écrire les mélodies des 
xiv modes dans leurs gammes propres sur 
une portée do quatre lignes, notation qui 
simplifie la lecture; une seule clef, au con- 
traire, nécessiterait ou de fréquentes trans- 
positions ou un grand nombre de lignes sup- 
plémentaires. L'emploi de plusieurs clefs, dit- 
on souvent, rend la lecture: plusdiflicile. Soit; 
mais faut-il par la transposition introduire 
dans le plain-chant des caractères qui n'y 
peuvent être admis? Faut-il sacrifîerl'antique 
tonalité grégorienne à une difficulté de lec- 
ture, si l'on peut toutefois appeler difficulté 
ce qu'un exercice de quelques jours peut faire 
disparaître.) J'avais prouvé antérieurement, 
Monsieur, par des exemples, que l'emploi 
d'une seule clef doit amener soit le dièze, soit 



le bémol, là où il ne peut être employé, de- 
vant un mi, par exemple. 

Ces raisons, pour moi, sont péremptoires, 
et permettez-moi d'espérer qu'elles léseront 
pareillement pour les lecteurs de la fievue. Je 
ne puis vous quitter, monsieur l'abbé, sans 
vous rappeler les beaux jours de Malines, et 
vous manifester l'espoir de vous y revoir 
Tannée prochaine. Adieu. 

Louis- M a rie GOOH M ACHTISH, 

Régent de l'Écote moyenne, à Courtrai. 
18 janvier \ st'4. 



A Messieurs les membres du Comité de rédaction 
et de patronage de la Kevue de Musique 
sacrée. 

Mont-aux- Malades, 12 février 18G4. 
Messieurs et chers collègues, 

J'habite depuis quelques jours un petit pays 
dont le nom vous est presque à tous inconnu. 
Je suis sur une montagne où le bruit des 
hommes ne (rouble pas la rêverie. Ceux qui 
vivent ici ne connaissent guère les soucis qui 
vous préoccupent. Toute la vie est renfermée 
pour eux dans les devoirs de la famille, dans 
le travail et dans la prière» Ne leur parlez ni 
de Palestrina, ni d'Haydn ; ils vous regarde- 
raient d'un œil étonné, Ils n'ont d'autre mu- 
sique que le murmure des bois, que léchant 
des oiseaux au printemps, et quelquefois le 
grand concert des éléments révoltés. 

Us ne sont pas loin de nous, cependant Kn 
quelques heures les habitants de ce pays [jeu- 
vent communiquer avec les Parisiens. Il y a 
même entre eux et la capitale un trail-d'u- 
nion qui rapproche encore la dislance. Ce 
trait-d'union, c'est la ville de Rouen que je 
vois au pied de la montagne avec ses 

«..,, Cent clochers carillonnant dans l'air. » 

Si la cité de Pierre Corneille voulait bien 
disperser autour d'elle la chaleur et la lumière 
des arts, il n'est pas une campagne de la Nor* 
mandiequi n'en éprouvât les bienfaits. 

Par malheur il manque ici une chose qui 
fait défaut à peu prés partout en France, C'est 
l'initiative. Personne ne veut prendre la di- 
rection des idées. On laisse aller à la dérive la 
conscience publique; on permetqueles meil- 
leurs esprits s'airophîent dans le dégoût et 
dans l'inaction 11 y a un troupeau, mais |>as 
de pasteur. Et quand il plaît à ce troupeau de 
se livrer à la fainéantise et de s'étendre 
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sur le chemin, on l'abandonne à sa mauvaise 
habitude, à son vice et à sa paresse. 

Pour parler sans métaphore, il y a dans ce 
pays fies populations intelligentes et vraiment 
artistes qui ne demanderaient pas mieux que 
de poursuivre avec nous le progrès des arts, 
mais qui en sont empêchées par l'absence d'un 
lien et d'une direction. 

Aussi ne me demandez pas si la musique 
religieuse est florissante sous cette partie du 
cieL La solidarité qui existe entre toutes les 
choses intellectuelles ne permet pas qu'une 
branche de l'art soit cultivée là où toutes les 
autres sont délaissées. — Quiconque ne pro- 
fesse pas un culte sincère pour le génie de 
Racine ou de Raphaël doit être indiiïérent à 
la gloire de Mozart et de Haydn» 

Si j'avais trouve dans cette province des 
concerts populaires où les œuvres de nos 
maîtres auraient été interprétées; des sociétés 
chantantes où les jeunes gens auraient exercé 
leurs voix en développant leur goût; des 
séances de musique de chambre, des concerts, 
des cours publics, des théâtres mêmes dans 
lequels Rossini, ISellini, Auber, Meyerbeer 
auraient trouvé des interprèles et des admi- 
rateurs; si j'avais vu en un mot la vie musi - 
cale à côté de la vie industrielle et marchande, 
je n'aurais pas désespéré de rencontrer quel- 
que part un petit foyer consacré a la musique 
religieuse, et alors même qu'il n'aurait pas 
existé, je me serais dit qu'il ne peut larder à 
naître- 
Mais je n'ai rien vu de tout cela. Les ma- 
çons seuls ont de la besogne dans la patrie de 
Boïeldieu. On trouve plus facile d'imiter la 
capitale dans ses démolitions que dans son 
activité artistique. 

Il y a cependant du bon vouloir chez quel- 
ques-uns* L'enseignement de la musique est 
fort bien distribué dans les écoles de 5a ville, 
et la municipalité n'a pas dépensé n oins de 
cent quarante mille francs cette année pour 
avoir dans son théâtre des acteurs sifflés. 

Cent quarante mille francs pour payer quoi ! 
je vous le demande, une troupe de chanteurs 
détestables auxquels Mlle Marie Sas donne en 
ce moment un renfort in extremis. 

Avec cette somme, vous voyez d'ici tout le 
bien qu'on eût pu faire* Cent quarante mille 
francs suffiraient pour assurer l'existence à 
quatre-vingts professeurs de musique qui ré- 
pandraient la connaissance et le goût de cet 
Q rt dans tout le département 

Que l'on prenne sur cette somme vingt 



mille francs seulement, c'est-à-dire à peu près 
le double du subside alloué à l'École de mu- 
sique religieuse de Medermeyer, et vous aurez 
à Rouen une école de ce genre d'où sortiront 
chaque année de jeunes artistes qui propage- 
ront ensuite 1 art religieux dans les églises* 

Oui, certes, il y a des intentions excellentes 
dans une localité qui sacrifie tant d'argent 
pour un résultat si malheureux. Peut-être ne 
faudrait-il qu'un bon conseil donné par une 
bouche autorisée pour que les fonds qui sub- 
ventionnent l'incapacité de quelques comé- 
diens déclassés allassent faire la fortune d'un 
établissement profitable aux vrais progrès de 
Tari musical* 

Mais ce conseil, qui donc le fera entendre 
aux magistrats de la ciié normande? Je crains 
bien qu'il ne se trouve pas un homme assez 
téméraire pour oser commander l'accomplis- 
sement du bien à des gens qui en définitive 
paraissent tout disposés à le réaliser. 

Il y a du bon vouloir, dirai -je encore. 

Il faut rendre hommage à MM.Engelmann 
frères, l'un, violoniste distingué, l'autre vio- 
loncelliste émérite, qui s'associent chaque 
année M* Maurin, du Conservatoire de Paris, 
pour l'exécution des quatuors de Haydn, Bee- 
thoven et Mozart. 

Leurs séances onl lieu dans une salle où 
l'Association grégorienne tient ses réunions. 

Cette Société,, dont le but n'a rien de com- 
mun avec celui que s'est proposé l'Associa- 
tion grégorienne que nous avons fondée à Pa- 
ris, est dirigée par M. l'abbé Lebesnier. On y 
réunit quelques jeunes gens auxquels on offre 
des distractions honnêtes. On les fait chanter 
quelquefois, mais sans qu'on puisse rien voir 
d'artistique dans cette institution. 

Vous attendez, Messieurs et chers collè- 
gues, que je vous parle des églises. Ce ne 
sera fias [mur cette fois. Les volontaires de la 
musique religieuse, qui essayent de faire fruc- 
tifier vos principes, sont rares dans ce pays 
connue partout ailleurs. Ceux qui existent ne 
sont pas assez encouragés. 

D'ailleurs, et nous l'avons assez dit, il n'y 
a rien à espérer là où l'enseignement n'est pas 
organisé. 

Si le plain-chant et la musique religieuse 
ont une tribune dans le département pour les 
jeunes gens qui se destinent à l'état ecclésias- 
tique, je suis à même de le savoir] 

Du château où je vous écris j'entends sonner 
Pangclus au séminaire du Monl-aux-Malades. 
C'est de là que devraient partir les apôtres de 
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l'art musical religieux. Des jeunes gens pas- 
saient ce matin sous ma fenêtre, la plupart 
iin jour des pasteurs d'hommes. ReçoWent- 
ih -aujourd'hui l'instruction nécessaire pour 
taire aimer ping tard à leur troupeau Par! 
que vous cultivez avec tant d'amour ? 

Ecoutez, Messieurs et chers collègues, 
quelque espérance que vous inspire le bon 
vouloir de la province, ne comptez que sur 
vous, Si la France marche à la tète des na- 
tions et les conduit dans les chemins de l'a- 
venir, Paris est à l'avaokprde dès idées et bat 
le pas de charge à la tête des départements. 
Vous êtes le centre d'où part la vie et toutes 
les impulsions généreuses. Vous avez la force 
qui crée et la force qui projette les grandes 
choses au dehors. Votre lâche est une mis- 
sion, j'allais dire un sacerdoce. Si vous le 
désirez sincèrement, les progrès de l'art, aux- 
quels plusieurs parmi vous doivent leur 
illustration, se propa^erouf iLuis tmilc la 
France. Si vous abandonnez la cause, il n'y 
a plus de salut pour eux. 

L'avenir de là musique religieuse est dans 
vos mains. Je vous le répète, ne comptez que 
sur vous. 

Quand je vous dis de ne compter que sur 
vous, je n'entends pas vous insinuer qu'il n'y 
ait en province d. 38 hommes de talent et des 
populations prêtes à marcher à votre appel. 
Non vraiment. Mais dans ma pensée, l'im- 
pulsion ne peut venir que de vous. On orga- 
nisera renseignement si vous en donnez 
l'exemple. On fondera des associations, des 
cercles, des réunions artistiques de tout 
genre, si vous le faites vous-mêmes. On pro- 
fessera de saines doctrines et on les appli- 
quera de tous les cotés, si vous vous évertuez 
à les répandre. Vous trouverez des ndeptes, si 
vous provoquez le zèle; vous aurez des imi- 
tateurs, si vous donnez un retentissement 
suffisant aux grandes choses que vous ac- 
complirez. En un mot, les hommes de la pro- 
filée ue vous suivront qu'autant que vous 
leur aurez donné le beau et encourageant 
spectacle d'une marche déterminée vers le 
but que nous poursuivons. 

Louis ROGER, 



FAITS DIVERS. 



Le 24 janvier, une messe à orchestre de la composition 
de M. Adolphe Vaunois, a été chantée à Saint -Luslaehe en 
l'honneur do sainte Agnès. M. Durand, maître de chapelle, 
dirigeait l'exécution. M. Baptiste tenait le grand orgue. 



— Le? février, l'Association des artistes musiciens célé- 
brait la fête de la Purification eu l'églfre do Sa ïtH- Vincent- 
de-Paule.On a exécuté la deuxième messe de M. V \? Ver 
rimst à srand orchestre avec soli et cl murs. L'auteur 
dirigea il l'orchestre, et M. Mulot, maifre de chapelle de 
cette église, la partie chorale. Le grand orgue était joué 
par >L Durand. 

Le produit des chaises et de la quête a été versé dans h 
caisse de secours de la Société des a ri Ut es musiciens. 

— On va ' : riger une statue en fonte à Haydn, dans le 
cimetière de Gnmpendorf, Dan* la rue Haydn, près du ci- 
metière, on montre ennv e la r elite maison it un éla»e, où 
l'illustre compositeur a écrit, de 1 Tïiiï ;i iflOD (.31 mai,' hi 
Création, tes $aixrws. et tant d'autres œuvres immortelles. 
La statue aéra placée devant l'église paroissiale, où dans 
le temps Tut levé lecorns, qui aujourd'hui repose dans le 
caveau de la la mille Ksterhazw 

— Victor Dnurlon, compositeur de musique, auieur de 
plusieurs opéras et d'un traité d'harmonie f rt estimé, est 
mort à la tin du mois de janvier I! élait âzé de omW 
vin^l-troîs ans. tin IROf»» il avait obtenu te grand niï\ d« 
Rome. Il était élève de Gossec. 

Dourlen était chevalier de la Légion d'honneur* Il fut 
nommé professeur d'harmonie au Conservatoire le l* r 
avril Ifltu, et reçut sa retraite le lii novembre Il 
laisse de nombreux élèves, don! quelques-uns comptent 
parmi les célébrités musicales de notre époque* 

Les obsèques de Victor rourhui oui eu lien h j'éidis" 
Sainte-Marie des RalignôHes. Beaucoup de ses élèves et 
uu grand nombre d'amis ont assisté à la cérémonie et 
formé le cortège, 

— A la Mille d'un concours auquel quatre organistes ont 
pris p;ir!,M. t;ïirniver. dc-mi.-s : .f.iiiiai.o à Saint -IWnard, 
a été nommé organiste à Saint Mcrry en remplacement 
de M. Daman 11, appelé aSaint-Roch/ 

— Nous empruntons au journal la Paroisse le fait sui- 
vant : 

« Par ordre du Souverain Pontife, les archives dp la 
chapelle papale viennent d'être mises en ordre et cata- 
loguées. Déposées au Qnuïnal, ces archives renferment les 
compositions à*-* H 11 * iJInslivs mailre- depuis la ivrrais- 
sance de la mu-ique jusqu'à nos jours Ou v conserve 
aus<i les principales œuvres de Ion nombre de composi- 
teurs qui ont brillé avant Palestrina Le plus ancien de 
ces marstri est le Français Guillaume Dufay, venu à Rome 
avec le pape Grégoire XI, et qui, en mo t rem lissait les 
fonction* d* ténor dans celte chapelle. En 1440, le Fla- 
mand Jean Okeghem s'y illustra par une fameuse messe 
à trente six voix, et son disciple Josqnjn Després y sur* 
passa bientôt les autres compositeurs de son temps par 
son génie et la fécondité de ses œuvres. Après lui, Cons- 
tant Festa. mort le 10 avril 1515, auteur d'un Te D<um 
qu'on chante encore à Rome dans les occasions solennel- 
les, el Morales imprimèrent h la musique sucrée ce ca- 
ractère de simplb ité que Giovanni Pierhiiûi, surnommé da 
Palestrina (mort le 2 février I&H4 1 , fixa [dus tard avec un 
génie qui lui valut le lihv de ri : h umxùtue. Les 

manuscrits les pîus précieux éelianpèrenl comme par mi- 
racle au terrible sac de Rome, en IS37, et les archives de 
la chapelle pontificale s'enrichirent depuis cette époque 
des chefs d'œovre de Giovannelll, de Crivelli, deNanini, 
d'Anerio, de Baiu de Uarenzio, d'ANfpri, de Cifra, de Si- 
monelli, de Pisari, de Bainl.âfl d'une foule d'autres com- 
po^iteurs qui ont recueilli h Rome les applaudissement* 
lc> plus cnthnminstcs. D élégantes miniatures ornent les 
manuscrits du temps de Léon X et de Paul Hl , c'est-à- 
dire de la première moitié du seizième siècle, 

■> Ce trésor musical a été transporté dans do* salles mifflil 
appropriée* à leur destination, et le Souverain Pontife l'a 
visité tout récemment, i 

— Le ^ I janvier, on exécutait à St-Vincent-de Paul une 
messe avec orchestre de la composition de M. Roberti, 
musicien distingué, qui vient d'être admis à faire partie 
du Comité de Patronage de la Revue de musique sacrée* 

L'auteur, dont le nom italien pourrait ilonnerune fausse 
idée du yoùt rpii reLUie dans sr> rom: osil ions, a montre 
dan< cette œuvre des qualités de style qu'on aime à ren- 
contrer dans la musique religieuse 'l écritavee soin, avec 
élégance, et se tient en sarde contre les écart- d'une mé- 
lodie romanesque et théâtrale. Il a une manière à lui qui 
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le distingue tout particulièrement et qui exclut à la fois 
une sévérité de forme excessive et un Jaisser-aller dange- 
reux. 

Ou n ].i;irl 1 1 ■ ii 1 1 r remeni remarqué dans sa nniivclle messe 
te Kyrie, le Sa» cm* et FAqniui hfit. 

Lîi réputation de M. Hoberti est parfaitement établie en 
Angleterre, où sa messe a été publiée par l'éditeur No- 
veiïo. M en sera bientôt de mérite en Fiance quand il 
am a pu faire connaître quelques œuvres comme celle 
dont nous venons de parler. 

Une quarantaine de rolx accompagnées par un triple 
quatuor et L'orgue ont pris part à l'exécution. 

Tout en rendant justice aux efforts de M Mullot, maître 
de chapelle, nous sommes forcé de dire que la partie ?a- 
cale laissait considérablement à désirer. L'orchestre, qui 
ne mérite que des éloges, avait pour solistes des artistes 
détalent, parmi lesquels nous citerons M M . Hlet, SLghi- 
celLi et Langbam. 

Le grand orgue était tenu par M. Auguste Durand. 



CHRONIQUE IDE 1,1 PKOY1ÏVCE. 



On lit dans la Semaine catholique de Toulouse : 
La fête de Y Adoration a été célébrée, dans îa eha- ; 
pelle du grand Séminaire. L'autel avait été décoré avec 
beaucoup de goût, et même, disons-le, car c'est un éloge, 
avec simplicité : deux choses qui ne s'exch eut certes pas, 
mais qui s'appellent, au contraire, mutuellement. Du 
reste, c'était là comme le caractère particulier de cette 
solennité, dont une piété douce et calme relevait très- 
bien l'éclat. Le soir, Mgr L'archevêque a donné le salut. 
Nous avons remarqué avec une vive satisfaction le chant 
des élèves, qui nous ont fait entendre la belle musique de 
Palestrina et des faux-bout dons à quatre voix égales, 
très-riches d'harmonie et irréprochables dYxécuîiom (> 
chant était, non une exhibition théâtrale de belles voix 
et d'éclatantes compositions, mais une prière intime, 
suave, exprimée par des âmes qui sentaient ce qu'elles 
disaient. Or, précisément à cause de ce mérite même, ces 
chants nous ont fait éprouver une véritable tristesse, car 
nous nous demandions : « Pourquoi dans toutes les égii- 
» ses ne ehante-t-on pas ainsi P Pourquoi no préfère- t on 
■ pas habituellement a la musique orchestrée, qui ne peut 
i êtfre belle sans de trop grands frais, ces mélodies fraîches 
» et pieuses qui remuent doucement le cœur et le font s'ou- 
» vrir du côté de Dieu ? » 

En écoutant ces jeunes séminaristes, on n'assistait pas, 
sans doute, à d'énormes difficultés vocales vaincues, mais 
on se sentait ému et mieux disposé à prier. Or c'est là, 
quoique Ton dise, le véritable but du chant religieux. 
Quand donc nous sera-t-il donné de le retrouver dans tous 
les temples et dans toutes les cérémonies de l'Eglise? 
Quand donc comprendrons- nous qu'il est l'un des meil- 
leurs auxiliaires du zèle sacerdotal, <t qu'il prêche, lui 
aussi, à sa manière, les grandeurs du Dieu que nous 
devons aimer ? Bien des désirs ont été exprimés à ce sujet 
dans notre modeste journal ; nous sera-t-il permis de les 
voir réalises ? 

Nous apprenons que les faux-bourdons exécutés par les 
e.cvcs du grand Se mi nuire sont de M. Aloys Km c, et que 
les autres morceaux du chant ont été empruntés à la Co- 
rona sacra, recueil mensuel de musique religieuse, pu* 
mé par l'ancien maître de chapelle de la cathédrale 
dAuch. M. Kunc, qui a abandonné récemment ce titre 
Pour se Q\er au milieu de nous, a dû être très-satisfait, 
& Il l'a entendue, de l'exécution de ces différentes compo- 
rtions. Puisque son nom se présente sous notre plume, 
nous rappellerons que c'est pour lui, et sur sa demande, 
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qu'ont été écrites, par M. E. Turque tly, les paroles de 
r Hymne a Pie ÎX, dont la musique à trois ou quatre 
parties peut être exécutée cependant par une seule voi\, 
et produire, sous celte forme, un satisfaisant effet. Nous 
serions désolés que M. Kunc, en entrant dans les églises 
de notre ville, pût regietler un seul instant le B#0Uf 
d'Auch, où il avait inauguré, à la cathédrale, des chants 
liturgiques remarquables par leur majestueuse et reli- 
gieuse exécution. 



lOKKISPO\|)t\(i; 



Monsieur le Directeur de la Uevm y 

Je viens d'assister au concours d'orgue qui a eu lieu a 
l'église de Saint -Mcrry par suite de la démission de 
M, Darnault, nommé à Saint- Roeh. 

Le concours devait commencer a quatre heures et de- 
mie. 

En entrant dans l'église, je trouvai les concurrents 
réunis près du premier pilier, ne sachant trop ce qu'ils 
allaient faire. 

L'un d'eux me montra une lettre qu'il avait reçue la 
veille au soir et dans laquelle on le prévenait qu'il au- 
rait a jouer une fugue avec pédales. Pareille lettre avait 
été envoyée à chacun des concurrents. 

Vers cinq heures, un employé de l'église vint les prier 
de se rendre à la sacristie. 

Au même moment, les membres du jury prenaient 
plaça dans le Hueur devant tn pelil bureau ; rïtu'i'ht 
MM, Henni st, qui paraissait occuper la présidence, Del- 
sarte, Simon, Sain t-Saëns, Vervoitte et Darnault, rem plis- 
sant les fonctions de secrétaire. 

Chacun des concurrents prit un nunféro d'ordre et se 
rendit à i' orgue. 

Un rideau avait été posé de chaque côté de la tribune. 
Mais s'il n'était pas possible de voir l'organiste, il était aisé 
de le reconnaître à son jeu sans qu'il eùî besoin de dire : 
v C'est moi qui vais me faire entendre. » Le style est 
l'homme, a dit lîufTon, et c'est peut-être encore plus vrai 
en musique qu'en littérature. 

Voici quelles étaient les conditions du concours : 

1* Un morceau préparé ou improvisé ; 

2° Une fugue avec pédales choisie par l'exécutant ; 

3 i> Un thème à développer (motif en fa donné par M. 
Saint- Saéns} ; 

4 D Un morceau de plain-chant à accompagner, uïfail 
YAhna raU'iuptoris transposé ut:e quinte plus ha>). 

Quatre concurrents seulement prirent part au con- 
cours. 

Le n° 1, M. L , joua la prière en mi majeur de M. l.em- 
mons, le thème et VAltna. 

Le n^ 2, M. C, exécuta un grand chœur, morceau 
gravé de sa composition, une fugue de Bach en sol mineur 
{te si b vt ia si b sol), le thème et YAJma. 

Le n ù 3, M. D , joua un morceau ; je ne saurais dire s'il 
était improvisé ; puis une fugue tirée de la fantaisie en 
re majeur de liesse, et enfin le thème et le plain-chant. 

Le n" 4, M, P..,, fit une improvisation; il joua ensuite 
une fugue de sa composition sur les premières notes de 
Y Ave maris Stella, puis le thème et YAlma. 

Le concours dura environ cinq quarts d'heure. 

C'est le n° 2, M, Cbauvet, qui fut nommé. 

Plusieurs choses dans ce concours, m'ont paru dignes 
de remarque, et je veux vous les soumettre. 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE. 



IValiord c'est la composition du jury, question délicate 
s'il en fut, et qui doU avoir une grande influence sur les 
déterminations des concurrents et sur le choix qu'ils peu- 
vent foire des morceaux. Si l'on connaissait à l'avance fa 
composition du jury, on saurait à quel genre de musique 
il faut donner la préférence. Peut-être aussi hésiterait on^ 
pour un motif ou pour un autre, à entrer en lice. Je ne 
veux pas insister davantage, mais j T en ai assez dit pour 
appeler L'attention sur ce point. 

4e n'ai pas bien compris cette demande tardive d'une 
fimne ;i e\ériiter. Kst-cc- liirn la veille scidemenl d'un 
concours que Ton peut préparer une fugue avec pédales ? 
Ne pouvait-on donner à dëchilïrer un morceau Inédit qui 
eût été le même pour tous les concurrents? La première 
condilion du programme était l'exécution d'un morceau 
préparé ou improvisé •> on pouvait tout aussi bien proposer 
au concurrent la lecture d'unr fugue, puisque d'aiLeurs il 
était Htm d'en présenter une» 

Je ne dirai rien du thème donné, sinon que c'est une 
bonne chose en soi quand le thème est joli, que l'orga- 
niste est bien disposé et qu'il connaît l'instrument sur 
lequel il joiie- 

A ce propos, ne serait-il pas bon de laisser a chacun 
des concurrents la liberté de prendre connaissance de l'or- 
gue, ne fut-ce qu'un quart d'heure avant le concours? 

L'embarras d'un artiste, si habile qu'il soit, est toujours 
grand lorsqu'il se trouve devant un instrument dont il ne 
connaît pas les ressources* Aujourd'hui surtout que la 
facture d'orgue moderne introduit des perfectionnements 
nouveaux, il est à peu près impossible d'être le maître de 
ses facultés lorsqu'on a la préoccupation d'un mécanisme 
souvent très-compliqué. 

Voilà, Monsieur le Directeur, les réflexions qui m'ont 
été suggérées par ce concours* 

Veuillez agréer, etc. 

Au rien GROS, 
Maître de chapelle Saint .-Germain -des- Prés, 

RAPPORT 

DE M. LE CHANOINE DEVROYE, 

A Y Assemblée générale des Catholiques à Malines. 

SECTION DE MUSIQUE RELIGIEUSE. 

Séance du 20 août 1863* 

Le rapport que j'ai l'honneur de vous présenter, est celui 
de la sous-division delà quatrième section, ayant pour 
objet la Musique religieuse. Cette -ous- division avait pour 
président M. l)evrme f dian une, vice-présidents MM. .lutin 
Lambert de Londres, et l'a b lié Stephen Morlot de Dijon, 
pour secrétaire M. le chevalier Van Elewyck (1J. 

M. le secrétaire, après avoir reçu l'approbation de M. le 
secrétaire général, m'a prié, pour éviter des redites, de 
comprendre les procès -verbaux dans mon rapport. 
Vroch-vcrbal de la -première séance i ls amlt)> 

Le président, les vice-présidents et le secrétaire sont au 
bureau. 

Le président ouvre la séance par quelques mots sur la 
nature et l'ordre des travaux de la section. Il existe un art 
chrétien différant I ou jours essentiellement de l'art païen 
ou profane dans son but, et souvent dans ses moyens. La 

(f) On peut évaluer à plus de quatre-vingts le n timbre de mem- 
bres du Congres oui ont pris part aux travaux de la section de mu- 
sique religieuse. Parmi eux nous pourrons citer plusieurs célébrités 
de France, d'Angleterre, d'Allemagne et du pats. 



musique est une des brandies de cet art chrétien et doit 
être, comme les autres, rexpres«ion de notre foi et de nos 
sentiments religieux. Notre tache est donc de rechercher 
ee qui rrui-tiliie In musique religieuse, quels sont ses 
genres, ses éléments constitutifs, les abus à p r oser ire 4 les 
mesures à prendre pour assurer Ja ho une exécution et F en 
seïgnement delà musique religieuse. 

AL le chevalier Van Elewyck a la parole pour donner 
communication des lettres et envois adressés au Congrès, 
M. L'abbé Couturier, maître de chapelle, a Nantes, envoie 
au Congrès un ouvrage intitulé : Décadence et restauration 
de là musique religieuse. (Paris, Repos, 1 volume grand 
in-I2.) M. le secrétaire résume la lettre qui accompagne 
cet ouvrage et propose d'adresser des remerciements a son 
auteur. Cette proposition est adoptée. 

Il est donné connaissance des lettres très-sympa- 
thiques adressées par M. le chanoine Victor Pelletier d'Or- 
léans, président du Congrès de musique de Paris, Joseph 
d'Ortigue de Paris, vice-président du même Congrès, et le 
chanoine Goutter du Mans. Ces messieurs expriment leurs 
regrets de ne pouvoir prendre part à nos travaux, et an- 
noncent qu'ils adhèrent de tout eccur à ce qui sera fait pur 
nous. 

31. Aloys Kunc, maître de chapelle de la métropole 
d'Auch en France, a adressé un travail manuscrit dédié à 
son éminence le Cardinal archevêque de Malines et au 
Congrès, Ce travail est intitulé : En dehors du plain- 
chant existe-i-il une musique religieuse? Une lettre de re* 
merciements sera adressée à M . Kunc. 

Après ces communications, le président donne lecture 
du programme des travaux tracé par le comité d'organi- 
sation. Il propose de Irai 1er successivement et sans con- 
fusion, des trois objets principaux soumis à nos délibéra- 
tions, savoir: 1° le plain chant ; 2° l'orgue; 3° la musique 
proprement dite. Celle proposition est adoptée. 



PUIS-CHANT. 

M. l'abbé de Voght, membre de l'Académie de Sainte- 
Cécile, expose en quoi consiste l'essence même du plain - 
chant, comment ses neumes doivent être consonnants au 
point de vue purement mélodique. II démontre aussi qu'il 
doit exister un accord complet entre l'expression des pa- 
roles et celle du chant, et que la gamme diatonique doit 
être inviolablemcnt respectée. (L'orateur, fatigué, re- 
grette de ne pouvoir donner un exposé complet de ses 
principes; mais l'état de sa santé y met obstacle. L'assem- 
blée exprime aussi ses regrets et donne à M. de Voght les 
marques ies plus vives de sympathie.) 

M. Arthur de la Croix de Tournay, dit que la lecture 
des neumes est possible, que c'est dans les manuscrits 
qu'il faut puiser le véritable plain -chant et que les livres 
anciens en usage en lïelgique s'éloignent très-pétt 
du manuscrit de Saint-Gail dont il fait l'éloge. 

M. l'abbé Stephen Morlot soutient qu'il est nécessaire 
d'admettre en même temps les idées émises par >L l'abbé 
de Voght et celles de M. Arthur de la Croix, 

M. l'abbé Jouve, chanoine de Valence, appuie l'opinion 
de M. Stephen Morlot et dit qu'il faut admettre dans la res- 
tauration du plain chaut un certain éclectisme, par la rai- 
son qu'il n'a jamais existé d'époque où l'art ait été parfait- 
Dès les premiers siècles du moyen âge, des plaintes amères 
se sont élevées sur les altérations du chant ecelésiaslique, 
(Dans ce discours, >L l'abbé Jouve a signalé la découverte 
qu'il a faite, à la bibliothèque de Reims d'un manuscrit 
du douzième siècle , contenant le chant du Lauda Sion 
avec d'autres paroles. M. Stephen Morlot fait ses réserves 



125 



HEVUE DE MUSIQUE SACRÉE. 



sur la valeur de cette découverte et voudrait qu'on s' as- 
surât si cette pièce n'a pas été intercalée sur des pages res- 
tées blanches, comme il Ta vu souvent.} 

M, Arthur de la Croix, M, l'abbé Bézolles de Paris, et 
M. Slephcn Morlul signalent ensuite quelques abus tl:in> 
l'exécution du plain-chant. Diverses observations sont 
faites sur le rhythme propre du plain-chant, sur son exclu- 
pion absolue de certaines églises. M. le professeur Lcm- 
mens et plusieurs autres membres de la section deman- 
dent que les chants du prêtre à l'autel et les répons du 
chœur ne soient pas accompagnés. Mais sur ce point le 
président fait îa réserve d'examiner ce que prescrit la li- 
turgie, et propose de blâmer simplement raccompagne 
ment qui couvrirait la voix du prêtre ou sortirait des rè- 
gles qui seront établies pour l'accompagnement en gé- 
néral, 

M. le président clôt la discussion en disant que les con- 
pldératkms présentes parles divers orateurs offrent toutes 
un grand intérêt , mais qu'il est temps de conclure et d'a- 
dopter des résolutions pratiques à soumettre à rassemblée 
général \ II formule successivement ces conclusions qui 
sont adoptées et qui seront insérées dans le rapport de la 
section, 11 est ensuite nommé rapporteur sur la proposi- 
tion de M, le secrétaire. 



Rapport sur la première séance du comité de musique 
religieuse. 

PL AIN-CHANT 

Le plain-chant a été l'objet des travaux de la première 
séance, 11 a été traité au point de vue de la composition, 
de Texécution et de l'enseignement. C'est sur le premier 
point surtout qu'a porté la discussion. Trois opinions se 
sont produites : Tune se plaçant à un point de vue pure- 
ment esthétique, veut qu'on recherche et qu'on établisse 
avant tout les principes de l'art et qu'on applique ces prin- 
cipes à la réimpression des livres de chant ; une autre 
opinion conçue a un point de vue purement archéologique, 
veut qu'on retourne aux sources; elle discute la valeur des 
manuscrits et des livres imprimes, et soutient que c'est là 
que se irouve le plain-chant; la troisième opinion, qui a 
été partagée par la majorité des membres présents, admet 
un certain éclectisme dans la reproduction des chants an- 
ciens. I] est Impossible, à moins de se borner à être un 
simple copiste, ou de tout innover, d'éditer des livres de 
chaut sans tenir compte en même temps des traditions et 
des manuscrits d'une part, et de l'autre des règles essen- 
tielles de la composition. 

Nous pouvons espérer que les recherches laborieuses des 
savants, la discussion dus principes la découverte de nou- 
veaux manuscrits fourniront les moyens d'arriver à l'unité, 
au moins dans les choses essentielles. Mais dans l'état ac- 
tuel Lie la science, ces questions n'ont pas paru suscep- 
tibles d'une solution dans le sens de l'unité. 

Nous avons été unanimes à admettre un grand nombre 
d'idées pratiques qui ont surgi de nos débats, et à soumet- 
tre à votre approbation les solutions suivantes : 

l u Sans préjuger ce qui sera décidé ultérieurement sur 
la musique proprement dite, nous considérons le chant 
grégorien comme la partie essentielle de la musique reli- 
gieuse. Nous blâmons les Églises qui en ont complètement 
abandonné l'usage, ou ne lui accordent pas la préémi- 
nence qui lui est due. 

2° Le plain-chant doit être exécuté d'après son rhythme 
propre résultant des tenues et de repos, et non à notes 
n 9oureusement égales et mesurées. 



3* Le plain- chant doit être chanté par toutes les voix 
telJesqu'elfesse rencontrent dans le peuple, ténors, basses- 
tailles, etc., en ayant soin de choisir une dominante qui 
laisse le plus grand nombre de voix dans leur portée na- 
turelle. Nous désapprouvons l'usage de quelques Églises 
de ne faire chanter le pfain-chant que par des voix très- 
graves et très-bas. D'autre part il faut éviter le chant trop 
élevé qui dégénère en cris sauvages, 

4° Malgré la diversité des livres de chant existant au- 
jourd'hui, on fera un grand pas vers la iTsiaurali.m du 
plain chant, là où il est négligé, par une bonne exécution 
des chants tels qu'ils sont dans la plupart des livres qui 
suivent le texte de la litureîe romaine. La culture des voix, 
l'unité dans l'émission des notes, le sentiment religieux, 
et lt j s antres qualités qui sont les conditions principales 
d'une bonne exécution, peuvent s'allier a la plupart des 
chants édités dans les pays catholiques, 

5 U En conséquence, nous émettons le vœu que renseigne- 
ment du plain-chant, qui ne laisse rien à désirer dans les 
séminaires de Belgique, devienne plus populaire : que tous 
les membres du Congrès et particulièrement les prêtres, 
les conseillers de fabrique et les musiciens, favorisent par- 
tout cet enseignement et établissent ou encouragent les 
associations ayant poui but son exécution. 

Tel a été le résultat de notre première séance, dans la- 
quelle nous avons examiné la partie du programme rela- 
tive au p lai u-c liant 

Procès-verbal de ta deuxième séance (19 août). 

Le président, les vice-présidents et le secrétaire sont au 
bureau, 

Communications. M, VanderCreusse de Waxins, résume 
brièvement une notice écrite par M. l'abbé Goussard. Il 
demande l'impression de ce travail. Le bureau ignore si 
cette demande peut être accueillie ; il eu référera au bu- 
reau de l'assemblée générale, 

M, Van Elewyckj secrétaire, dépose un travail manus- 
crit adressé au Congrès par M. de Stoop, professeur de 
plain-chant au petit séminaire de Roui ers- Le titre de 
cette notice est : De la musiqtie religieuse. Des remercie* 
ments seront adressés à l'auteur. Quant à l'impression de 
cette notice, il en sera référé au bureau principal, comme 
pour l'envoi de If. Aloys Kunc. 

M. Du val dépose sur le bureau, pour être distribués aux 
membres de la section, un certain nombre d'exemplaires 
de la messe en plain-chant exécutée à la métropole, à la 
séance d'ouverture du Contrés. 

M. Van Eïewyck distribue également aux membre?, 
des exemplaires de l'adresse aux Évêques catholiuuesy 
votée par le Congrès de mmique religieuse de Paris 
(18G0). 

lintln, M, Casicr-Lc^rand, de Gand, dépose une pro- 
position de M, le comte de Limminghe relative à la 
suppression du serpent dans raccompagne ment du plain- 
chant. 



OBGUE 

M. le président met à l'ordre du jour les questions rela- 
tives à l'orgue, qui est l'instrument religieux par excel- 
lence. Il propose d'abord d'en parler comme instrument 
solo et ensuite comme instrument d'accompagnement du 
plain-chant. 

{La suite au prochain numéro.) 
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RIBMOGKAPIllE. 

Quatre-vingts morceaux pour orgue composés spéciale- 
ment pour le service divin, par Charles Magner, orga- 
niste de l'église Saint- Jaequcs-du-Haut-Pas E. Repo?, 
éJiteur, rue Bonaparte, 70. Prix net , 4 francs. — 18Gi, 

En sa qualité d'ancien élève de Niedermeyer, îl. Char- 
les Magner croit devoir pratiquer dans ses compositions 
les doctrines les plus reeommandables des maîtres reli- 
gieux* Tout en écrivant des pièces d'orgue d'une exécu- 
tion relativement facile, il n'abandonne jamais le style lié 
ou fuL'iir, et sait IriHiver dans d'heureuses imitations îles 
morceaux d'un grand intérêt. 

Un quatre-vingts p élit es pièces que M. Charles Magner 
vient de publier, ont le rare mérite d'être conçues dans le 
style sévère qui convient à l'église Que ce soit un pré- 
lude, une antienne, un verset, une communion ou une 
pastorale, peu importe* Son inspiration ne s'égare jamais 
dans des fantaisies dangereuses, dont le moindre défaut 
serait de ressembler à tout ce qu'on voudra, excepté à la 
musique religieuse. 

La forme constante qu'emploie M. Magner, le préserve 
tic semblables égarements. Alors même que l'imagination 
le trahirai l, on serait encore assuré de trouver dans son 
œuvre la facture propre à l'instrument de prédilection 
pour lequel il compose 

Il nous est impossible de signaler dans les quatre -vin Lits 
plècesdu recueil celles qui nous ont le plus satisfait. Notre 
goût pourrait d'ailleurs n'être pas celui des personnes qui 
n'hésiteront pas,j=ur uotie recommandation, dese procurer 
l'ouvrage. 

Tout ce que nous pouvons faire, c'est d'accorder à ce 
recueil une place à part parmi les publications du même 
genre. Qu'on ne craigne pas d'y trouver la mélodie ro- 
manesque et banale accompagnée d'une façon plus banale 
encore par des accords plaqués et une plate harmonie. 
Nous l'avons dit, M. Magner se disiiugue par Sa conte- 
nance du style, et personne ne lui reprochera d'avoir ou- 
blié les recommandations de l'homme éiniuent et regretté 
qui a guidé ses premiers pas dans la carrière musicale. 

Il nous reste à dire que tous les morceaux sont regis- 
tres pour le grand orgue, et qu'en excluant la pédale obli- 
gée, l'auteur les a rendus accessibles à l'harmonium. 



FIE IX 

Sa personne, — sa vie, — anecdotes, — documents, t vol. 
ni- 32, par madame la comtesse Olympe 51. de Lernay, 
à Paris. H, Vrajet de Surcy, éditeur, rue de Sèvres, 19, 



Parmi les nombreux volumes, les plus divers de forme 
et d'esprit, tribut annuel de l'intelligence, il en est un 
tout petit que je viens de lire et que je relirai. Le seul 
reproche que je puisse faire à ce livre, c'est de ne con* 
tenir que 127 pages. Tout est pur, tout est suave, tout est 
saint, comme le modèle, dans cette douce et fraîche pein- 
ture du Père de la famille chrétienne. L'auteur, à la ma- 
nière de Plutarque, par quelques irails bien choisis de la 
vie habituelle, muis fait pénétrer, pour ainsi dire, dans 
les replis les plus intimes du « pauvre prêtre de JA\ * 
comme il s'appelle lui-même, qui veut que sa dépense 
personnelle ne dépasse pas 2 écus par jour (3 ou 4 fr.); 
de * Vfiomrne de charité h comme on l'a surnommé, qui, 



lui aussi, fut jeté en prison après un naufrage, et de 
même que S* Vincent de Paul, vécut au milieu des cri- 
minels dont plusieurs lui durent leur conversion. Tou- 
jours il s'est voué ain œuvres les plus obscures, sur la 
pieuse terre de l'Italie, où Ton ne dit pus « dépôt de men- 
dicilé * etc., mais bien, maison de telle famille, famille 
des malades, famille des orphelins; oui, lafamllledu Dieu 
de la crèche. L'exquise délicatesse de la femme saisit h-s 
nuances les plus fugitives des sentiments. Madame de 
Lernay, avec un rare bonheur, révèle la belle âme. de 
Celui qui est fî bon que tous viennent lui conter leurs 
peines, tous jusqu'aux enfanls, témoin ce petit garçon qui 
le rencontre un jour et lui dit : « Sei tu il papa? es-tu 
le pape ? — Ouï, mon pelitami. — Je n'ai plus de père! * 
s'écrie-t-il en tombant à genoux. 

Oh ! si le pape pouvait laisser libre cours à son im- 
mense désir <!u bien! Mais, comme il le dit, une fois en 
souriant à la vue d'une caricature sur lui-même : a Si je 
suis tortue, je ne suis pas écrevisse... j'avance lente- 
ment, mais j'avance toujours... je réfléchis, je dois ren- 
dre compte. » 

Noble cœur, en effet, que celui de Pic IX, où tout est 
pardon, abnégation et reconnaissance. La reconnaissance 3 
sublime vertu, la plus belle fleur du bouquet de la cha- 
rité. 

Le pape est aé a Sinigaglia (Sena-Gallica ou Senogallia, 
c'est-à-dire Gaulois-de-la -Seine) dont la fondation re- 
monte à nos belliqueux ancêtres. Pie IX a servi dans les 
rangs français, comme garde d'honneur. La France est 
pour lui une autre Italie. C'est en France qu'il avait songé 
à seretirer, en 1818. aux applaudissement unanimes de 
l'Assemblée nationale, qui comprenait que la France doit 
cire auî-si la patrie du pape. 

Très-saint Père, priez donc toujours pour la France, 
et, ainsi que votre peuple vous le dit souvent : * Ayez bien 
soin de votre santé î » 

Puisse le grand artiste qui est allé redemander la santé 
au beau ciel des arts, M. Hippolyie Flandrin, nous rap- 
porter de vous un portrait comme il les sait faire, aûn 
que ceux qui n'ont pas eu, et je suis de ce nombre, le 
bonheur de vous voir, soient un peu dédommagés ! 

Je termine. Cette oeuvre courte et touchante que j'es- 
quisse bien imparfaitement, est, en un mot, le doux épan- 
chement d'un cœur de femme, une de ces causeries char- 
mantes et qu'on n'oublie jamais, celles de sa mere. 

Edouard-Gabriel REY. 



Nos abonnés recevront avec cette livraison une Messe a 
deux voix t pour les Saints Innocents , composée par 
51. Schwartz, organiste. 

Ou appréciera le mérite de celte œuvre dont les mélodies 
distinguées s'allient à la facilité de l'exécution. L'auteur a 
réussi à faire bien en écrivant pour tout le monde. Nous 
espérons qu'on lui en tiendra compte. 

CE uvre» de !?f on&eîfjiieur PAVlj 

hvêque d'Alfjer. 
î beaux vol. in- 8°. Prix ; 2\ fr. 

Cette collection comprend : les Mandements. Litres, 
instructions pastoral et Sermons, du vénérable prélat. 
L'étendue de quelques-uns en fait de véritables Irai lés 
de lhéo!oide, cl» quiconque voudra connaître à fond J'/us- 
totre religieuse de l'Algérie, y trouvera des documents 
précieux. 

Chez E. Repos, rue Bonaparte, 70. 

Le Propriétaire-Gérant, E. REPOS. 

Veraiilles. — Imprimerie de BEAU jeune. 
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MÉMOIRES 

dont l'impression a été votée soit par le Congrès soit 
par le Bureau du Congrès. 

Dans sa séance du 1 er décembre, le Congrès 
avait décidé que Je Mémoire sur la restaura- 
lion du plain-chant, présenté par M. l'abbé I 
Raiilard, serait admis à l'impression, quant 
aux partiesdu moins qui se rattachent à l'ar- 
chéologie et à la théorie. L'auteur ayant écrit 
qu'il était inutile de reproduire des extraits 
d'un mémoire publié intégralement, le bu- 
reau s'est contenté d'en donner le résumé, 
rédigé par M. l'abbé Maillard et lu par lui à 
l'assemblée. 

Tout le momie connaît les importants tra- 
vaux de M. l'abbé Raiilard, mais tout le 
monde, il faut bien le dire, n est pas d accord 
avec lui sur les moyens d'opérer la restaura- 
tion du plain-chant. L'auteur nous dit dans 
son résumé « qu'on ne peut arriver ù l'unité 
et faire disparaître les bigarrures dans les 
chants de l'Eglise, qu'en rendant purement 
et simplement à ces chants leur forme primi- 
tive. Quatre opérations, ajoute-t-il, sont né- 
cessaires pour obtenir ce résultat : 1° retrou- 
ver le nombre de notes qui appartiennent à 
chaque mot, a chaque syllabe de la liturgie ; 
2° fixer le rang que chaque note occupe sur 
•échelle des sons; 3° déterminer les valeurs 
temporaires relatives des notes, ou le rapport 
de la durée de chaque note a celle des au- 
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très; 4° indiquer le mode d'exécution du 
chant, ce qui comprend le mouvement, les 
repos et les divers genres d'ornement qui 
doivent lui être appliqués. » 

Quant à rendre aux chants de l'Eglise leur 
forme primitive, beaucoup de personnes de- 
manderont où en est la nécessité. Encore 
faut-il supposer que la chose soit possible. 
Nous sommes de ceux qui en doutent. La 
forme primitive comme Ta fait remarquer, il 
y a longtemps déjà, M. Théodore Nisard, 
c'est le chant de saint Grégoire* Ne dirait-on 
pas qu'il répondait à M. l'abbé Raillard, lors- 
qu'il écrivait ; « En général, ils invoquent lus 
manuscrits anciens et veulent, sous prétexte 
d'archaïsme» faire passer en toute bâte, dans 
la pratique, le fruit très-vert encore de leurs 
recherches et de ce qu'ils nomment leurs dé- 
couvertes* L'épithète de révolutionnaire les 
indigne, et ils la repoussent énergiquement ; 
mais la logique est impitoyable ! S'il faut les 
en croire, ils sont traditionalistes et non re- 
volutionnaires. Malheureusement pour eux, 
la tradition, la vraie tradition, toute la tra- 
dition, c'est saint Grégoire, c'est le vu* siècle, 
c'est l'époque de Gharlemagne. Pour eux 
aussi, le plain-chant qui convenait alors, 
doit exclusivement convenir encore aujour- 
d'hui, en plein xix' siècle ! Tout ce qui se fait 
dans l'Eglise, depuis onze siècles, ne compte 
pas ou ne doit pas compter dans l'héritage de 
la tradition. Défendre l'œuvre de ces onze 
, — 5. 
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siècles, s'en tenir avec sagesse, pour la France 
et pour le moment, au chant romain tel qu'il 
existe en France depuis deux ou trois cenls 
ans, c'est œuvre mauvaise, c'est même spé- 
culation coupable. » (Réponse de dom An- 
selme Schubigen au P. Du four, 1857). 

Les chants de l'Eglise ne sont pas, en effet, 
l'œuvre d'un homme, ni l'œuvre d'une épo- 
que. Plusieurs siècles les ont élaborés, et il 
est difficile de les concevoir autrement qu'ils 
nous ont été transmis. Nous avons dit qu'il 
n'est pas nécessaire de remonter à leur forme 
primitive, Nous ajouterons que cette forme 
primitive, fut-elle intégralement retrouvée, 
il n'est pas certain que nous nous en accom- 
moderions aujourd'hui. Les notes qui ont suc- 
cessivement disparu des neumes disparaî- 
traient peut être encore si on les rétablissait 
dans les mélodies, et il est présumable qu'il 
en serait de même des agréments dont peu 
de personnes regrettent la disparition. 

Le rétablissement des anciens manuscrits 
nous rendrait aussi la relation du triton et le 
diesis enharmonique ou quart de ton. L'art 
musical religieux y gagnerait-il beaucoup? 
Quelques-uns en doutent, et le plus grand 
nombre affirment que non. 

Les conclusions de M. l'abbé Raillard por- 
tent l'empreinte delà véritable conviction. 
f Je prouve, dit-il, qu'il faut accepter les 
chants anciens et les faire accepter tels qu'ils 
nous sont donnés par les plus anciens ma- 
nuscrits, sans en rien retrancher, sans y rien 
ajouter, sans y faire aucun changement. » 
Cette opinion, fort respectable en elle-même, 
est celle d'un archéologue amoureux de son 
système, mais il reste à savoir si elle se peut 
concilier avec le goût moderne, avec les pro- 
grès de l'art et l'éducation de nos oreilles* 

M, l'abbé de la Tour, traitant du véritable 
caractère de la musique d'église, dans le v e mé- 
moire, rencontrera certainement moins de 
contradicteurs. Son travail contient une foule 
d'idées excellentes. Il établît avec une grande 
logique que la musique religieuse ne doit pas 
être passionnée ou, en d'autres termes, théâ- 
trale et dramatique, comme nous le disions 
nous-mème, il n'y a pas longtemps. Nous n'a- 
vons pu résister au désir de reproduire en 
entier le mémoire aussi bien écrit que bien 
pensé de M- l'abbé de la Tour : 

« La musique, lorsqu'elle est admise par 
l'Eglise, n'est reçue que comme partie du 
culte. Or, le culte n'est autre chose que l'ex- 
pression de la prière sons toutes ses formes, 



mais particulièrement sous la forme de louan- 
ges et de supplications. D'où je conclus que 
la musique religieuse doit avoir le même ca- 
ractère que le culte, qu'elle doit ôtre une 
prière, ou du moins qu'elle doit favoriser la 
prière et aider l'âme à louer et à implorer 
Dieu. Au lieu donc de viser à l'effet, au lieu 
de surexciter les sens et de se borner à plaira; 
elle doit tendre à faire sortir l'âme des sens 
pour l'élever àDieu. Toute musique d'église qui 
ne revêt pas ce caractère général, est un non- 
sens et une inconvenance. Elle peut, tant que 
I on voudra, renfermer de délicieuses inspira- 
tions, et des prodiges de science harmonique; 
elle peut être un chef-d'œuvre de facture, de 
pureté,dedistinction;siellen'cstpasune prière 
ou unelouange dans le sens vrai mon t chrétien, 
je vous accorde que c'est de la belle musique, 
mais je dis que ce n'est pas de la musique re- 
ligieuse, car elle n'atteint pas son but. Il me 
semble que souvent nos compositeurs se met- 
tent à un point de vue faux dans la manière 
d'exprimer l'idée religieuse, et font une con- 
fusion regrettable. Ils ne distinguent pas as- 
sez l'expression qui convient au sentiment 
religieux, et celle qui est propre aux senti- 
ments profanes. Cela est si vrai, que quelques- 
uns ont donné à l'église les mêmes composi- 
tions qu'ils avaient données au théâtre; le 
texte seul étant changé. Cependant, il est cer- 
tain que nous ne devons pas parler à Dieu 
comme nous parlons à notre semblable, et 
que notre âme ayant à exprimer ses senti- 
ments et ses besoins à son Créateur, à son 
souverain maître et à son juge, doit trouver 
un langage bien différent de celui qu'elle em- 
ploie lorsqu'elle est subjuguée par des pas- 
sions qui ne s'adressent qu'à la créature. 
Dans le premier cas, son expression sera con- 
tenue, humble, révérencieuse; dans le se- 
cond, elle sera passionnée dans le sens le plus 
humain du mot* 

»Or, Messieurs, on est bien loin de rencon- 
trer cette convenance et cette vérité d'expres- 
sion dans la musique religieuse con tempo- 
raine. On veut la rendre expressive, et on 
n'en fait qu'une musique sensuelle ; on veut 
la rendre agréable, et on n'obtient qu'une 
désinvolture mondaine; on veut qu'elle im- 
pressionne, et on lui donne un caractère pas- 
sionné; on veut qu'elle produise de l'effet, et 
elle en produit, à la vérité, mais seulement 
sur les sens. Qui n'a eniendu ces gémisse- 
ments au crucifiœiis du Credo, ces chants amo- 
roso, langoroso à VO saluLaris, ces fracas au 
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Gloria in excelsis, changés en barbarisme? et 
en solécismes, uniquement pour satisfaire 
■mw exigences du mouvement et de la me- 
?ure? C'est de la musique savante, tant que 
vous voudrez, mais ce n'est pas de la musique 
religieuse, Cet art raffiné, tendre, doucereux, 
mielleux, dramatique; ces chants expressifs, 
passionnés, plaintifs, quelquefois furieux, tout 
cela a sa place au théâtre, mais n'est pas fait 
pour l 1 Eglise. C'esl un genre qui affadit \e 
cœur, corrompt le goût et énerve les sens. 
Mieux vaut ne produire aucun effet que de 
produire des effets opposés à la piété et au re- 
cueillement. Que signifient ces exagérations 
passionnées dans une messe, par exemple, 
tantôt ces langueurs et ces soupirs, tantôt ce 
fracas de voix et d'instruments? Un chrétien 
adore-t-il Dieu à la façon des derviches, par 
des mouvements désordonnés? Que peuvent 
dire a L'âme qui désire prier ces fugues d'un 
caractère éehevelé , furieux, essoufflé; ces 
fugues où chaque exécutant a L'air d'un écer- 
velé qui crie dans une mêlée générale? Cela 
porte il et aide-t-il à prier? Cela est-il d'un 
effet religieux? 

«L'art religieux ne doit pas porter l'em- 
preinte des passions humaines. S'il exprime 
la joie, la tristesse, l'amour, le désir, il doit 
le faire avec cette retenue et cette coin ponc- 
tion que la présence de Dieu inspire. Il doit 
s*exprimer de la manière qu'un cœur pro- 
fondément religieux sait parfaitement trou- 
ver, employer. C'est assez dire que quiconque 
veut faire de la musique religieuse de nom et 
d'effet doit être lui-même tout pénétré des 
principes de la religion, plein de foi; autre- 
ment jamais son génie ne pourra trouver des 
accents dignes du lieu saint. Votre musique 
doit être une prière ou une louange; com- 
ment salisfera-UUe à ces conditions si vous 
ne savez pas comment un chrétien prie, et si 
vous ne connaissez pas le Dieu qu'il s'agit de 
louer? 

» Le type de la musique d'église, c'est le 
plain-chant : je veux dire que la musique re- 
ligieuse doit se conformer, autant que les 
conditions rhylhmiques du système moderne 
le permettent, à la tonalité et au genre d'ex- 
pression du plain-chant. 

»H est incontestable que le plain-chant est 
susceptible d'exprimer tous les sentiments 
de lame. Pour ceux qui en doutent, il suffit 
d'ouvrir les livres de nos lutrins. Qu'ils r\a- 
ntf&ent sérieusement si la joie et le triomphe 
fie sont pas exprimés dans les chants de l'of- 



fice de Pâques, une autre sorte de joie dans 
l'office de Noël, la tristesse dans l'office de la 
Semaine-Sainte, un autre genre de tristesse 
dans L'office des morts et beaucoup d'autres 
sentiments dans beaucoup d'autres endroits, 
il est, en outre, incontestable que l'expres- 
sion du plain-chant est toujours calme, res- 
pectueuse, maîtresse d'elle-même, qu'elle 
n'excite pas les sens et qu'elle favorise l'élé- 
vation de l'âme vers Dieu. C'est ce qui faisait 
dire au grand et savant pape Benoît XIV, dans 
sa constitution ànnus qui (1749) : a Le plain- 
chanl est ce chant qui excite les âmes des 
fidèles â la dévotion et à la piété ; c'est celui 
qui, s'il est exécuté correctement et convena- 
blement dans les églises de Dieu, plaît le plus 
aux hommes pieux, et qui est préféré à juste 
titre à la musique proprement dite. » Camus 
( pl à mis) ille est qui fidelium animas ad devotio- 
nem et pietatem excitât -, denique ille est qui, si 
recte decenterque peragatur in Dei eccksiis, a 
piis hominilnts libenthts audilur, et alteri qui 
confus harmonicus seu musicus dicitur merilo 
prœferlur. 

» 1 L y a dans la nature même du plain-chant, 
dans sa tonalité, dans sa manière d'exprimer 
les mouvements de l'âme, quelque chose d'é- 
minemment propre à rendre le sentiment re- 
ligieux. Ceci n'est douteux que pour ceux qui 
ne connaissent pas le plain-chant, ou qui ne 
le connaissent que par l'exécution barbare 
trop commune aujourd'hui. Il n'est pas 
moins certain que par sa constitution, il ne 
peut se plier aux nuances nécessaires à L'ex- 
pression des passions humaines. Il n'est donc 
pas déraisonnable de prétendre que la musi- 
que d'église doit prendre le plain-chant pour 
type, si elle veut avoir une expression reli- 
gieuse vraie. Ne serait-ce pas à cela que la 
musique de Palestrina doit son caractère de 
grandeur et de piété? N'y remarque-t-on pas 
le même genre d'expression, la même allure, 
la rnème tonalité, les mêmes mouvements de 
voix que dans le plain-chant? 

»l/étude, même superficielle, des différen- 
tes époques musicales montre que l'expres- 
sion du sentiment religieux devient de plus 
en plus fausse, mondaine, selon qu'on s'éloi- 
gne du type du chant ecclésiastique. 

»Plus on réfléchit, plus on est porté à admet- 
tre les conclusions savamment établies par 
notre honorable vice-président M. d'Ortigue : 
que notre système moderne de musique, avec 
sa usure géométrique et mécanique, avec 
ses attractions, avec ses résolutions, avec 
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ses modulations ou traditions, est par sa na- 
ture plus propre à exprimer les nuances des 
passions que le sentiment religieux, et qu'à 
l'église il est plus propre à enivrer les oreil- 
les, selon l'expression du. pape Jean XXII, 
qu'à porter à la prière. Si Ton me reproche 
d J ètre trop exclusif, je citerai l'autorité et les 
paroles de J.-J. Rousseau, lequel, certes, ne 
peut être suspect. Il s'exprime ainsi à l'arti- 
cle Motet, de son Dictionnaire de musique : 
« Il faut n'avoir, je ne dis pas aucune piété, 
mais aucun goût, pour préférer dans les 
églises la musique au plain-chant. » 

»Du reste, vous savez que la musique n'est 
que tolérée par l'Eglise dans les offices divins, 
et qu'au concile de Trente il fut question de 
la proscrire tout à fait. Vous savez qu'à la 
même époque, un pape ne revint sur sa réso- 
lution de bannir la musique de l'église qu'a- 
près avoir entendu une étonnante production 
du génie de Palestrina. 

» Je demande donc ce que demandait déjà le 
pieux et savant Drexélius, au commencement 
du xvir siècle, que l'on fasse revivre dans la 
musique sacrée au moins quelque chose de 
ce caractère religieux qu'elle avait autrefois. 
Reviviscat, obsecro, saltem aliquid priscœ reli- 
giositalis in sacra musica. (Rketor cœlest., 
lib- I, cap, v). Je demande que nos évêques 
ne la laissent pas pénétrer dans le lieu saint, 
si elle ne s'est pas conformée aux prescrip- 
tions des conciles, des souverains pontifes, 
quiont parfaitement défini le caractère qu'elle 
doit avoir et qui ont tous insisté particulière- 
ment sur ce point, qu'elle ne doit rien reflé- 
ter de profane. 

)) L'Église a toujours protesté contre toute- 
musique peu en harmonie avec la sainteté de 
son culte, et j'espère que nos honorables col- 
lègues de la première seclion se feront un 
devoir de réunir et de mettre sous vos yeux 
tout ce que la législation ecclésiastique pres- 
crit sur la matière. Nos artistes contempo- 
rains trouveraient là une veine d'idées qui les 
conduiraient aux pures inspirations de la foi, 
et qui ramèneraient l'art religieux aux vrais 
principes. Une fois dans celte voie, on cesse- 
rait de mériter le reproche du grand cardi- 
nal Bellarmin, « celui de faire entendre les 
chants de Babjlone dans la maison de Dieu, 
en affublant les paroles sacrées d'accents pro- 
fanes » : Nonnulli suntqui canticum Babyhniœ 
in domum Dei et sanctum Sion inducunt, ilti 
videlicet qui verba sancta modulis profanis 
vestiunt (In Psal. cxxxvr, v. 5). i 



Nous ne ferons qu'un reproche à l'hono- 
rable auteur du mémoire qu'on vient de lire, 
c'est d'avoir confondu la musique avec le 
mauvais goût dans lequel quelques composi- 
teurs sont tombés. Nous nous refusons à voir 
dans la tonalité moderne un obstacle ,i 
l'expression du sentiment religieux. Nous 
comptons trop de belles pages où la prière se 
revêt des formes les plus pures, les plus chas- 
tes et les plus sévères, pour admettre qu'un 
homme de génie ne puisse encore aujour- 
d'hui établir entre la terre et le ciel une com- 
munication respectueuse. Jamais nous ne 
consentirons à voir dans les prédécesseurs de 
îMonteverde le dernier mot de l'art religieux. 
Les musiciens du seizième siècle n'ont pas 
écrit au frontispice de leurs œuvres la for- 
mule naïve des anciens géographes : Ibi 
déficit orbis. a Ici finit le monde. » La science 
musicale avait encore plus d'une conquête 
à faire après eux. Nous dirons même que 
l'histoire de cet art ne commence guère qu'à 
partir de J'époque fameuse où Palestrina et 
tous les musiciens de l'école romaine se levè- 
rent sur le monde et scellèrent de leurs in- 
nombrables chefs-d'œuvre la chute de la to - 
nalitéancienne. Un artnouveau resplendi I sur 
la terre ce jour-là ; et loin de fuir le temple 
chrétien, c'est aux pieds du sanctuaire qu'il 
porte les prémices de ses méditations, 11 
donne à la musique religieuse les gages les 
plus précieux. A ceux qui désespèrent du salut 
de l'art chrétien, il montre l'avenir, et dans 
cet avenir se dessine le groupe des rédemp- 
teurs. Nous les connaissons; ils se sont ap- 
pelés Sébastien Bach, Ilaendel, Haydn, Mo- 
zart, Chérubini, et de plusieurs autres noms 
glorieux. 

Et c'est après ces hommes célèbres qui ont 
fourni à l'Église tant d'œuvres immortelles 
que nous refuserions à l'art moderne les qua- 
lités que l'on accorde si volontiers aux modes 
grecs? En vérité, nous ne nous en sentons 
pas le courage. Nous sommes d'accord avec 
M. l'abbé de la Tour lorsqu'il donne au plain- 
chant la prééminence sur la musique en tant 
que chant officiel, réglementaire et tradition- 
nel de l'Eglise. Nous avons dit dans plus d'une 
occasion l'énormité d'une mesure qui aurait 
pour objet de substituer l'une à L'autre. Mais 
cà côté du chant liturgique nous croyons qu'il 
y a place pour une musique décente, inspirée, 
appropriée au saint lieu, et que cette musi- 
que, malgré sa mesure géométrique, ses attrac- 
tions, ses résolutions et ses modulations, est 
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parfaitement propre à porter aux pieds de 
l'Éternel toutes les aspirations humaines. 
Seulement, aujourd'hui comme avant Pales- 
trina, le triomphe de l'art religieux est sub- 
ordonné au génie des compositeurs et au 
foyer de lumière que la foi el l'espérance al- 
lument dans les profondeurs de leur âme. 
Si pour eux Dieu est absent dans la nature; 
s'ils ne voient pas au-dessus de leurs têtes 
réchelle mystérieuse qui conduit à la grande 
patrie, ne leur demandez pas une œuvre de 
caractère et d'inspiration. Il n'est de tonalité 
qui tienne. Ils ramperont, loin de l'idéal, 
dans le vulgaire amas des enseignements de 
Técole; ils feront de l'acrobatie musicale en 
se jouant de la fugue et du contre-point; ils 
seront des grammairiens, des rhéteurs, des 
hommes hulules et des chercheurs patients, 
mais ne comptez pas sur eux pour l'accom- 
plissement d'une grande tâche. En dépit des 
tonalités, ils ramperont, vous dis-je, et ne sau- 
raient prosterner la foule aux accents de cet 
art divin dont Haydn s'est servi pour élever 
les cœurs. Sursum corda. Louis ROGER. 

{La suite prochainement), 

CAKMlVAIi BOXA (I) 

Psaflentis Ecclesiœ tractatus, seu de divinâ 
psalmodia. 

ALLELUIA. — Suite. 

§4. D'après Sozoïnêne, plusieurs ont pré- 
lendu que l'Eglise romaine ne chantait V Al- 
léluia que le jour delà Résurrection. C'est là 
une erreur qui nous vient de Vigilantius et 
que combattit vigoureusement saint Jérôme. 

— La même accusation fut portée contre les 
Latins par Michel, patriarche de Constantino- 
ple, dans son Epitrc à Jean, évèque deTrany. 

— Humbert, cardinal évêque de la Foret- 
Blanche, lui répond disant : « Nous chantons 
V Alléluia toute Tannée, à l'exception cepen- 
dant des neuf semaines pendant lesquelles 
nous avons appris de nos pères à réparer les 
infidélités et les fautes que nous avons com- 
mises en d'autres temps. Oui certes, car, de 
même qu'autrefois dans le désert, le peuple 
juif voulant venger sur lui-même son crime 
d'idolâtrie, et les Ninivites convertis à la pa- 
role de Jonas et désireux de faire pénitence, 
se dépouillèrent de leurs vêtements de joie, 
couvrirent leurs têtes de cendre et d'un ci- 
Hce et crièrent vers le Seigneur, non poinl 

(1) Voir le numéro du 16 janvier. 



dans des chants étrangers, pleins d'une har- 
monie suave et de ravissantes mélodies, mais 
dans leur propre langue avec les larmes et 
les sanglots du repentir, ainsi nos vénérables 
ancêtres ont agi eux-mêmes en ces temps de 
pénitence. * 

C'est pourquoi, laissant de côté, pendant 
les jours de carême, la beauté et la splendeur 
des paroles, ils nous ont laissé une langue 
appauvrie, humblement composée. Ils sont 
devenus pour le Christ semblables à des igno- 
rants et n'ont voulu penser qu'à ce Christ 
crucifié. A ce sujet, saint Augustin nous dit 
que les coutumes des églises particulières 
étaient différentes les unes des autres, 
« — Veut-on savoir, dit le saint docteur , si 
» dans l'Eglise on ne chante Y Alléluia que 
» pendant cinquante jours, c'est-à-dire de 
» Pâques à l'Ascension ? Je répondrai que sur 
i» ce point les coutumes varient ; car ici on 
» le chante en d'autres temps d'une manière, 
*> là d'une autre. Mais aux jours de la résur- 
» rection, on le chante partout, a 

« En Afrique, dit saint Isidore de Séville, ce 
» n'est pas dans tous les temps de l'année, 
» mais seulement les dimanches et pendant 
» les cinquante jours qui suivent la Résurrec- 
» lion que l'on chante V Alléluia comme pro- 
» phétie de la future résurrection et de la joie 
» qui nous attend dans lescieux. Cependant 
» chez nous, continue le même docteur, se- 
jd Ion l'ancienne tradition des Espagiies, on 
» chante V Alléluia pendant l'année entière, 
» excepté les jours de jeûne et le carême, car 
» il est écrit : Semper laus ejm in ore meo. — 
» Ma bouche ne cessera jamais de louer Dieu. » 

Quanta ce qu'écrit saint Grégoire leGrand, 
à savoir que le pape Damase apprit de saint 
Jérôme à chanter V Alléluia, dans l'église de 
Rome, à l'instar de l'église de Jérusalem, il 
faut l'expliquer cumgrano salis. En effet, ce 
ne fut pas à cette époque que l'Eglise ro- 
maine commença à chanter Y Alléluia, elle le 
chantait déjà au temps de Pâques. Mais ce fut 
alors qu'elle voulut le faire entendre même 
au dehors de ce temps. 

Or,du vivant du pape Damase, cette parole 
était d un usage si fréquent, qu'on la faisait 
entendre même dans les funérailles. «Tandis 
que s'accomplissaient les funérailles de Fa- 
biola, écrit saint Jérôme, nous chantions les 
psaumes, et les lambris d'or du temple 
résonnaient du chant sublime de Y Alléluia.» 

Si nous ouvrons le missel gothique, ou le 
missel mozarabe, selon la règle de saint Isi- 
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dore, nous verrons que les Espagnols se ser- 
vaient de Y Alléluia aux services pour les 
défunts. — La messe que nous appelons, nous, 
de Requiem, commence par ces paroles : Tu 
es portio mea, Domine, alléluia! in terra vi- 
ventium, alléluia ! alléluia! Vous êtes mon 
héritage, Seigneur, alléluia! dans la terre des 
vivants, alléluia! alléluia! 

D'après Baronius, les actes de la 'vie de 
sainte Kadcgonde prouveraient que l'Église 
gallicane suivait le même usage. 

Egalement les Grecs disent Alléluia dans 
l'office pour ceux qui dorment le sommeil de 
la mort. Les Hébreux, délivrés par la protec- 
tion divine de la mort que leur réservait 
Ptolémée Philopator, roi d'Egypte, entonnè- 
rent l'hymne d'action de grâce, et criant 
Alléluia, ils échappèrent au danger (Liv. If[ 
des Machabées. Les Latins n'ont pas ce livre 
dans le canon des livres saints). Sidoine Ap- 
poll maire nous dit qu'un jour des nautoniers 
chantèrent V Alléluia en guise de chanson 
marine. Les marins courbés sur leurs bar- 
ques, font retentir les rives des chants de 

Y Alléluia, c'est le cantique marin qu'ils enton- 
nent en l'honneur du Christ : 

Curvorum hinc chorus helriarormn 
Concinantibus alléluia ripfa 
Ad Christum levât omnium 
Celerissiina 

Saint Augustin exprime la même pensée, 
lorsqu'il dit: u Entonnons notre cantique de 
voyage à travers les ilôts de la mer du monde, 

Y Alléluia; bientôt joyeux, sains et saufs, tous 
entrerons dans le repos de notre bienheu- 
reuse patrie, » 

Le poète saint Paulin écrivait jadis : 
Huic senior sociœ congaodet turba catervœ. 
Alléluia novis balat ovile choris. 

a Les vieillards sont heureux de voir de 
nouveaux chanteurs se joindre à eux et d'en- 
tendre au sein de la bergerie sainte les enfants 
chanter alléluia. » 

iïn eiïèl, une des premières paroles que 
Ton apprenait aux enfants à bégayer était le 
mol sacré alléluia. Les laboureurs; au milieu 
du travail des champs, dissipaient, en répétant 
alléluia, les fatigues de leur dur labeur. 

Et c'est au son de ce mot qu'autrefois les 
moines se réunissaient pour les repas ou pour 
la prière, ainsi que nous le rapporte saint Jé- 
rôme. 

Victor des Vignes rapporte qu'au temps de 
Pâques les ariens firent irruption dans, l'église 
et poursuivirent les catholiques avec leurs 



flèches. Or, il arriva qu'un trait lancé attei- 
gnit à la bouche un lecteur, tandisqu'il chan- 
tait le motet alléluiatique. Le livre échappa 
de ses mains et lui-même tomba et mourut 
martyr. Nous lisons dans saint Augustin qu'il 
y avait des psaumes alléluiatiques. Dans 
Théodore de Baume, on a voulu trouver aussi 
la preuve de cantiques alléluiatiques ; mais 
je ne sais sur quoi on s'appuierait ; car dans 
le texte que Ton cite, j'ai vu seulement que 
certains chantaient aux suffrages de quelques 
défunts illustres, des prières de louanges en 
jambes et des cantiques, accompagnés par 
l'orgue et par les instruments, et déclamaient 
pour épitaphe une épithalame, à moins de 
dire que les mots grecs uLou<n/a xat opyocvîx* 
îAtvyptc^aTa (grec pur) mousika kai organika 
minurismata {grec traduit en lettres latines) 
veulent dire cantiques alléluiatiques. Ceci 
était bon à noter. 

Saint Germain, évèque de Paris, éteignit 
un violent incendie en chantant Y alléluia ; 
c'est Fortunat, évèque de Poitiers qui nous 
rapporte ce fait. Les actes écrits par un prêtre 
nommé Constantin, disent que les ennemis 
de la patrie furent vaincus par un autre Ger- 
main, évoque d'Auxerre, tandis que son clergé 
chantait alléluia. Ecoutons Bandomina, re- 
ligieux qui nous a laissé la vie de la reine 
sainte Radegonde : «elle répétait si souvent, 
nous dit le biographe, les louanges de Dieu, 
au tond de son cœur et dans ses paroles, que 
voyant passer une religieuse, au lieu de l'ap- 
peler par son nom propre, elle l'appelait en 
lui disant : alléluia. 

Un jour, rapporte Sozomène, dans le tem- 
ple de Sérapis , on entendit une voix chanter 
alléluia! prodige merveilleux qui annonçait 
que le temple serait détruit et serait occupé 
par les chrétiens; et c'est ce qui arriva en ef- 
fet* Car un grand ennemi de Dieu, Eunapius 
de Sardes, plein de l'esprit de Satan, décrit 
sa ruine et en des termes ampoulés nous en- 
seigne que les prêtres des idoles fuient rem- 
placés par des moines chrétiens: '< Oui, dit-il, 
le culte de la divinité et le temple de Sérapis 
ont été renversés et ruinés de fond encomhle, 
et le malheureux sort qu'eurent à subir, d'a- 
près les poètes, les géanls vaincus, fut non- 
seulement réservée la religion, mais à toutes 
les choses divines et humaines ; et ceux qui 
n'avaient jamais entendu parler de guerre, 
détruisirent le temple de Sérapis jusque 
dans ses fondements et s'approprièrent les 
richesses qu'il possédait. Dans ces lieux sacrés 
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entrèrent et demeurèrent des moines, liom- I 
mes de figure* mais pourceaux de mœurs, 
qui se livraient en plein soleil à d'abomina- I 
foies crimes dont rougissait la sainteté du ' 
lieu. » C'est ainsi que s'exprime ce blasphé- 
mateur auquel s'associe dans des vers élégia- , 
ques Butilius, lorsque dans son Itimrarium | 
il vomit la môme fureur contre les moines de ; 
l'île de Lérins. 

J'ai reproduit ces hideuses inventions pour 
que les lecteurs n'ignorant pns quel esprit 
pousse les hérétiques, lesquels ont coutume 
de répéter avec une indicible joie les faits 
rapportés par ces deux idolâtres contre les 
moines, et de les graver en lettres d'or dans 
leurs commentaires. 

Traduction de r Abbé BÈZOLLES. 

(La suite prochainement) 



BI4»GR1PHI£ 

A- E. CHORON (1). 

Choron (Alexandre-Etienne) naquit à Cacn, 
le 21 octobre 177-2, 11 était (ils d'un directeur 
de fermes, et fut mis au collège de Juilly, 
d'où il sortit à l'âge de quinze ans, après y 
avoir fait de brillantes études. Son goût l'en- 
traînait déjà vers la musique 3 qu'il apprit 
sans maître; il acquit ensuite quelques no- 
tions théoriques de cet art en lisant tes ou- 
vrages de Uameau,de d'Alembert, de J . J. Rous- 
seau et de l'abbé Roussier, Ce genre de lecture 
le conduisit a l'étude des mathématiques, et 
ses progrès furent tellement rapides que le 
célèbre Monge l'adopta pour son élève t^t Itii 
confia, en 1705, les fonctions de répétiteur 
<lc uéoinéliie descriptive à l'Ecole normale. 
Peu de temps après, il fut nommé chef de bri- 
gade à l'Ecole polytechnique, qu'il quitta 
pour se livrer en toute liberté à la culture 
des sciences et des arts, aussi peu soucieux 
de fortune que de titres et d'honneurs. En 
avançant dans les mathématiques, Choron 
avait compris qu'il existe entre elles et la mu- 
sique beaucoup moins de rapports qu'on ne 
le suppose généralement, et qu'il a\ait trop 
négligé la partie pratique de cet art. D'après 
tes conseils de Grétry, il prit des leçons d'har- 
monie de l'abbé Roze, et travailla ensuite 
avec Bonesi^qui lui enseigna les meilleurs 
traités italiens- Le désir de comparer le*s di- 
verses écoles et d'en apprécier les différents 

tf) Cette notice est empruntée ù la NouvtUe biographie 
9émraU de M. Firmin Didot. 



systèmes lui fit apprendre la langue alle- 
mande, et en peu d'années il acquit plus de 
connaissances théoriques et pratiques qu'au- 
cun musicien français n'en eût encore pos- 
sédé. 

Au milieu de ses travaux, et comme par 
distraction, Choron, frappé de la nécessité de 
perfectionner renseignement dans les écoles 
primaires, avait composé une méthode pour 
apprendre à lire et à écrire. Cet ouvrage est 
le premier qui le fit connaître du public; il 
parut en 1806, et a servi depuis lors de base 
au système d'enseignement mutuel. Quatre 
jins plus tard, Choron publia, en collabora- 
tion avec Fioechi, ses Principes d'accompagne- 
ment des écoles d'Italie* Dominé par l'idée de 
populariser en France le goût de la bonne 
musique, il s'associa à une maison de com- 
merce dans laquelle il engagea tout son pa- 
trimoine, et publia à grands frais une foule 
d'anciens ouvrages classiques des meilleurs 
maîtres* 11 s'occupait en même temps d'une 
volumineuse compilation qui parut en 1808 
sous le titre de Principes de composition des 
écoles d'Italie, véritable répertoire et résumé 
général des plus beaux modèles antérieurs au 
dix-neuvième siècle. Toujours préoccupé de 
plusieurs ouvrages à la fois, il ne s'apercevait 
pas que les énormes dépenses qu'exigeaient 
ces publications compromettaient sa fortune; 
il ne pensait qu'à recueillir les matériaux 
d'un Dictionnaire historique des musiciens, 
dont il avait conçu le plan d'après le livre du 
même genre écrit en Allemagne * ar Gerher. 
Sa santé s'étant dérangée, il proposa à Fayulle, 
son ancien camarade à l'Ecole polytechnique, 
de travailler ensemble à ce dernier ouvrage, 
qui parut dans les années 1810 et 1811. Fayolle 
fit en quelque sorte tout le travail, à l'excep- 
tion de quelques articles et du précis histori- 
que qui sert d'introduction* Ce fut vers la 
même époque que Choron, qui était corres- 
pondant de la classe des Beaux-Arts de Fins- 
titut, rédigea entre autres rapports remar- 
qua bles, celui sur les Principes de versification 
de Scoppa, dans lequel il examinait particu- 
lièrement ce qui touche au rhythme musical. 
Ses idées sur renseignement puhlic de la 
musique fixèrent l'attention du gouverne- 
ment; le ministre des cultes le chargea d'un 
plan de réorganisation des maîtrises et des 
choeurs des cathédrales, ainsi que de la direc- 
tion delà musique dans les ïèles^t cérémonies 
religieuses; malheureusement pour Choron, 
quelques écrits relatifs à l'objet de ses uou- 
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velles fonctions et dans lesquels il attaquait 
le Conservatoire, dont la direction n'était pas 
conforme à ses vues, lui attirèrent d'impla- 
cables inimitiés, qui l'ont poursuivi jusqu'à 
la fin de sa carrière. 

Au mois de novembre 1815, il fut chargé, 
avec le litre de régisseur général, de la di- 
rection de l'Opéra; mais il avait à lutter 
contre trop d'adversaires pour pouvoir con- 
server longtemps sa place, et, malgré ses 
louables efforts pour réaliser lesamélioi ations 
qu'il voulait apporter dans l'administration 
confiée à ses soins, il reçut sa démission au 
commencement de 1817. 

Choron ne perdit pas son temps à se 
plaindre de l'ingratitude dont on payait ses 
services. 11 avait conçu le projet d'un mode 
d'enseignement musical par une méthode 
simultanée qu'il appelait concertante ; il parla 
de son projet à M* de Pradel, alors intendant 
général du ministère de la maison du roi, et 
obtint une légère subvention pour l'école 
qu'il voulait fonder. Il fallait toute son acti- 
vité et tout son dévouement pour tirer parti 
d'aussi faibles ressources. Les voix étaient ra- 
res, les organisations musicales Tétaient plus 
encore ; Choron sut triompher de toutes les 
difficultés. Bientôt il réunit un certain 
nombre d'enfants, noyau de son école, qui 
s'accrut peu à peu sous l'influence de son cha- 
leureux enseignement. Encouragé par ces 
premiers essais, il parcourut rapidement les 
provinces du nord et du midi de la France, 
ramena à Paris les plus belles voix de basse 
et de ténor qu'il put rencontrer et augmenta 
encore le nombre de ses élèves en prenant 
des externes dans les écoles de charité. D'a- 
bord inaperçue, Fécole que Choron avait 
instituée, rue de Vaugirard, sous la dénomi- 
nation d'École royale et spéciale de chant ne 
larda pas à attirer l'attention publique. En 
1 824, elle fut transformée en Institution royale 
de musique classique et religieuse, et une aug- 
mentation de subvention permit de rendre 
plus fréquents des concerts, qui, sous le titre 
modeste d'exercices, excitaient l'admiration 
des artistes et de la haute société de Paris. Là, 
eu effet, on entendit exécuter, pour la pre- 
mière fois en France, par des masses consi- 
dérables de voix, et avec cet amour de l'art 
et ce profond sentiment du beau que Choron 
savait inspirer à ses élèves, les sublimes com- 
positions de Bach, de Haendel, de Palestrina 
et d'autres grands maîtres de l'Allemagne et 
de Tltalie. 



Les événements de 1830 furent désastreux 
pour cet établissement; on réduisit son bud- 
get des trois quarts: autant valait le suppri- 
mer entièrement. Le coup qui frappa Choron 
dans l'existence de son école fut celui de 
sa mort. Il tenta de nouveaux efforts pour ré- 
pandre le goût de la musique dans les mas- 
ses, en se rattachant surtout au culte catho- 
lique, et parcourut dans ce but les départe- 
ments; peu de mois se passaient sans qu'il 
fît paraître quelque œuvre destinée, soit à 
renseignement, soit au service des églises; 
mais bientôt, exténué de fatigue, il expira, le 
29 juin 1834, avec le regret de n'avoir pu 
réaliser ses projets, faute d'avoir trouvé dans 
le pouvoir la protection qui lui était due, 
mais aussi avec la conscience des services 
qu'il avait rendus à l'art auquel il avait con- 
sacré sa vie entière et sacrifié toute sa for- 
tune, A la nouvelle de sa mort, tous les jour- 
naux déplorèrent la perte d'un homme aussi 
distingué, et des milliers de personnes vin- 
rent se presser dans l'église des Invalides 
pour assister à ses obsèques. Là, plus de cent 
élèves rangés autour du cercueil de leur 
maître, firent entendre ces chants sublimes 
qu'il leur avait appris : un Introït de Jomelli, 
le Bies irœ de Mozart, un chant de Palestrina, 
et le De profundis en faux-bourdon. 

C'est principalement dans le professoral 
que Choron a prouvé son mérite comme ar- 
tiste et comme théorie ieni ce qui veut dire 
aussi comme savant et comme littérateur. Au 
nombre des élèves sortis de son école et qui 
se sont distingués dans les diverses branches 
de l'art musical, on cite : Hippolyte Mon pou, 
Léon Bizot, MM. G Dnprcz, Dietsch, Nieou- 
Choron, Scudo, Wartel, Boulanger-Kuntze, 
M me Stoltz, M Ue Massy (M™ Hébert) et plusieurs 
autres. 

Voici la liste des principales productions et 
publications de Choron : Collection de roman- 
ces et autres poésies mises en musique , Paris, 
Leduc, 180ti : on trouve parmi ces morceaux 
de musique La sentinelle, dont le succès a 
été populaire ; — Bulletin musical d' Auguste 
Leduc et compagnie, Paris, 1807 et 1808 ; — 
Notices françaises et italiennes sur Léo, Jo~ 
melli, Pierluigi di Paleslîina et Josquin IW- 
pris mises eu tête de chaque livraison de la 
Collection générale des ouvrages classiques de 
musique, Paris, Leduc; — Principes d'accom- 
pagnement des écoles d'Italie, par Choron el 
Fiocchi, Paris, Imbault, 1804; — Principes 
de composition des écoles d'Italie, Paris 
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LeduCjl808 ; — Dictionnaire historique des 
musiciens, par Choron et Fayolle, Paris, 1810- 
1811, 2 vol in-8\ — Considérations sur la né- 
cessité de rétablir le chant de V Eglise de Rome 
dans toutes les églises de V empire français, 
Paris, 1811 in-8°. — Méthode élémentaire de 
musique et de plain-chant 181 1, in-8 û ; — 
Rapport sur l'ouvrage de Scoppa intitulé : Des 
vrais principes de versification, 1182, ivol. in- 
4°. — Rapport sur le manuscrit qui contient la 
collection des traités de musique de J. Le Tein- 
turier, Paris* 4813; — Traité général des voix 
et des instruments d'orchestre, par Francœur, 
nouvelle édition revue et augmentée des ins- 
truments modernes, par Choron, Paris, 1813 

— Bibliothèque encyclopédique de musique, 
Paris, 1814; le prospectus seul a paru; — 
Méthode élémentaire de composition, par Al- 
brechtsberger , traduit de t allemand, par 
Choron, Paris, 1814; — Méthode d'accompa- 
gnement selon les principes des écoles d'Alle- 
magne, par Albrechtsberger, traduit de Taile- 
iiiand,Paris,1815; cet ouvrage et le précédent 
ont été réunis avec quelques additions, sous 
le titre de : Méthode d'harmonie et de compo- 
sition, Paris, 1830 ; — Le musicien pratique ou 
leçons graduéeê qui conduisent les élèves dans 
l'étude de l'harmonie, de l'accompagnement 
et de l'art du contre-point, par Azopardi, etc.* 
traduit de l'italien, par Framery : nouvelle 
édition, revue et corrigée par Choron, Paris, 
1816; — Livre choral de Paris, contenant le 
chant du diocèse de Paris écrit en contre-point 
à 4 parties, 1817: une seule livraison de cet 
ouvrage a paru ; elle contient la messe des 
annuels et des grands solennels; — Méthode 
concertante de musique à plusieurs parties, 
Paris, 1817 ; — Méthode de plain-chant 1818; 

— Exposition de la méthode concertante de ta 
musique, Paris, 1818; — Salut du Saint-Sacre- 
ïïient, contenant les strophes et antiennes en 
l'honneur du Saint-Sacrement et de la sainte 
Herge, mises en musique à trois voix égales 
par Choron, Paris, 1818; — Méthode concer. 
tante de plain-chant et de contre-point ecclé- 
tiastique, Paris, 1819; — Solfège harmonique, 
offrant une série méthodique d'exercices dltar- 
nionte à 4 voix; le prospectus seul de cet 
ouvrage a paru ; — Instruction abrégée sur 
l organisation de la conduite d } une école de 
m *&ique, solfège et chant, Paris, 1819; — 
Exposition élémentaire des principes de la 
m usiqae, servant de complément à la méthode 
concertante, Paris, 1819 ; le prospectus seul a 
paru ; - Solfèges élémentaires, Paris, 1820 ; 



— Méthode concertante élémentaire de musique 
j à 3 parties, Paris ; 1S20 ; — Méthode de chant 
à l'usage des élèves de l'école royale de chant, 
I Paris, 1821 ; il n'a paru que le premier ca- 
hier de cet ouvrage ; — Chants chorals à 
; 4 parties, en usage dajis les églises d* Allemagne t 
j Paris* J822 ; — Liber choralis tribus vocihus, 
ad usum collegii sancti Ludovici, Paris, 1824. 
Parmi les ouvrages que Choron n'a pas eu le 
■ temps de terminer, il faut ranger encore la 
[ traduction du Traité de composition moderne 
S de Preindl ; l'Introduction à l'étude générale 
| et raisonnée de la musique, et le Manuel en- 
cyclopédique de musique, qui a été achevé 
par Àd. delà Page et publié par l'éditeur 
RoreL 
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HIT CHA\T CATHODIQUE 

ET DE SA CONSERVATION* 

Deux questions se présentent de prime 
abord : 

I* Quelle est l'histoire du chant d'église ? 

2° Gomment peut-on et comment doit-on 
entretenir le chant du peuple dans l'église ci 
quelle serait le résultat de l'introduction d'un 
livre officiel de cantiques en langue vulgaire 
pour le diocèse? 

J. Histoire du chant d'église. 

Le chant, dit Luit, dans sa Liturgique, 
p. 193, est non-seulement l'expression su- 
blime de la vie de Pâme, mais il est le senti- 
ment eorporisé; comme un mot nous conduit 
à la conception d'un objet, tel le chant nous 
conduit à la jouissance profonde de notre vie 
intérieure si agitée et donne à notre se n li- 
ment même une force plus expansive. Le 
chant ainsi compris serait le langage accom- 
pli du sentiment; un langage qui, par une 
force mystérieuse, change lesentiment en un 
mouvement joyeux ou en un mouvement 
triste, un langage capable de rapprocher 
Pâme des régions célestes et qui par cela 
même possède une puissance qui subjugue 
l'homme grossier, le domine, l'ennoblit 
jusqu'à enthousiasmer les masses. 

La prière étant la plus haute expression de 
l'élévation de Pâme vers Dieu, trouve donc 
dans le chant sa plus haute définition ter- 
restre, comme elle trouve dans le chant des 
anges sa transfiguration céleste. 

Voilà pourquoi le chant a une si profonde 
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signification dans notre culte et dans notre 
vie catholique* Les chants des chanteurs ins- 
pirés de l'Ancien Testament et ceux des aines 
pieuses et saintes de notre Eglise peuvent être 
regardés comme des sons célestes descendus 
sur la terre. Moïse, dans un chant sublime* 
loue Dieu d'avoir délivré Israël de la captivité, 
de lui avoir fait traverser la mer Rouge à pied 
set:, et d'avoir plongé dans les flots les hom- 
mes et les chevaux des Egyptiens* 

Ce jeune pâtre, qui deviendra un grand roi, 
chante d'une manière naïve, et David sur le 
trône chante le Seigneur, Son esprit prophé- 
tique lui fait entrevoir dans ses psaumes le 
pontificat immortel de Jésus-Christ; il chaule 
en plaintes arrières le Sauveur crucifié ; et en 
accents douloureux il regrette dans ses psau- 
mes de la pénitence son double rrime. 

Jérémie pleure sur les ruines de Jérusalem 
la destruction de la cité sainte. 

Dans le fourneau ardent, les trois adoles- 
cents chantent les louanges de Dieu et sem- 
blent convier tout l'univers à se joindre à 
eux* Dans une sainte extase, Zacharie fait la 
prophétie suivante à son fils : «i Et toi, enfant, 
on te nommera prophète du Très-Haut, car 
tu précèdes le Seigneur afin de préparer son 
chemin,)) (Liv. i, 70.) La sainteVierge ne peut 
cacher ia joie céleste qui l'inonde lors de 
l'Annonciation ; elle chante : Magnificat 
anima mea Dominum. 

Mais lorsque le grand mystère de l'incar- 
nation s'accomplissait à Bethléem, le chœur 
des anges chantait : Gloria in excelsis Deo et 
in terra pax hominibus, et ce chant, entonné 
sur le berceau du divin Sauveur, fut accom- 
pagné par le : Hune dimittis servum tuum, 
chant de mort du grand vieillard Siniéon. 

Le Christ lui-même, le sauveur du monde, 
célèbre pendant la crue son si cri fiée non san- 
glant, et commence le sacrifice sanglant de 
la croix au milieu du chant des psaumes. 

Les saints apôtres, fidèles à leur divin 
maître et seigneur, célèbrent les saints mys- 
tères avec des chants de louange. Voilà pour- 
quoi saint Paul dit aux Kphésiens :.« Parlez 
ensemble en psaumes et chants de louanges 
et chants sacrés, chantez et louez le Seigneur 
dans vos cœurs (Ephes*, v, 19). 

Dans les premières réunions des chrétiens, 
les fidèles obéissaient aux paroles de l'Apôtre. 

Pline, le gentil, gouverneur de la Bitbynie, 
écrit il l'empereur Trajan que les chrétiens 
chantent deschants de louange à deux choeurs 
alternants, 



Quelles magnifiques hymnes ont dû reten- 
tir dans ces catacombes si terrifiantes et si 
vénérables! des hymnes qui encourageaient 
des communautés tout entières de chrétiens à 
courir au martyre 1 Eh bien, ces hymnes qui 
enflammaient les héros de la foi et qui les 
portaient à témoigner de leur sang, doivent 
encore illustrer leurs tombeaux. Ainsi fai- 
saient les fidèles qui, d'après les actes des mar- 
tyrs, chantaient pendant plusieurs nuits sur 
le tombeau de saint Ignace des hymnes à la 
louange de Dieu et de son saint* 

Déjà dans les temps apostoliques, nous en- 
tendons la doxologie, les Gloria, les Prœfa- 
tions avec le Trois fois Saint et le chant d'ac- 
tions de grâce Te Deum laudamus. 

Quand avec Constantin le Grand L'Eglise se 
trouva libre et affranchie de la persécution et 
quela liturgie put se développer aveemagni- 
iieence, l'Orient et l'Occident rivalisaient dans 
la création des chants en l'honneur de Dieu* 

Les Syriens attribuent, d'après Assemann, à 
saint Ephraïm plus de 12,000 poésies de 
chant ; saint Grégoire de Nazianze et saint 
Chrysostome fournissaient également un 
grand trésor de poésies religieuses. 

Au ir siècle (HO S), saint Hilaire de Poi- 
tiers répandit le chant des hymnes dans la 
Gaule. A Rome, c'était le pape Dainase encou- 
rageant le chant d'église, il composait lui- 
même des chants : il dédia une hymne à 
saint André, une autre, dans laquelle il 
employait pour la première fois la rirne, à 
sainte Agathe; mais avant lui le pape Syl- 
vestre I" (334} avait créé une école de chant 
pour former des chœurs. 

A Milan, saint Àmbroise ravit d'extase saint 
Augustin par des chants magnifiques (Voy* 
Conf. de S, Auguste IX, 4). C'est à ce grand 
docteur de l'Eglise, à saint Ambroise, que 
l'on attribue la plupart des hymnes de l'of- 
fice, et ces chants, conduits par Dieu, trou- 
vaient bien tôt en Allemagne et en France des 
milliers de fidèles. 

Mais déjà en ce moment même, les docteurs 
de l'Eglise se voyaient obligés d'intervenir 
contre des abus en matière de chant comme 
avait fait précédemment saint Athanase d'A- 
lexandrie. 

Saint Grégoire le Grand imprima au chant 
d'église un nouvel essor et lui donna une 
élévation particulière, élévation telle qu'il ne 
peut plusse mouvoir selon les lois durhythnie 
et du mètre* Il prend alors une inarche lente 
et majestueuse, développant une force de son 
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prodigieuse et une richesse mélodique telle 
que Scatz dit de lui: « Je dois l'avouer, 
* quelques vieilles mélodies me paraissent 
» plutôt la création de séraphins célestes qui 
» l'œuvre des hommes. » Un tel aveu peut 
s'appliquer avant tout à ce chant d'église. Les 
intonations des versets et oraisons, les préfa- 
ces elle Pater y les chants alternés des Kyrie, 
Gloria, Credo, Sanctus, Agnus Dei, les psalmo- 
dies des introïlSj ceux des graduels et séquen- 
ces, de l'offertoire et de la communion ne 
sont-ils pas des créations musicales d'un 
grand sentiment? Aucune imitation n'a pu 
les égaler jusqu'alors, et loin d'être peu popu- 
laires à cause de leur solennité, voilà ce qu'en 
dit justement Forkel, t. II, p. 166 : t Le chant 
grégorien a déjà duré douze siècles et du- 
rera probablement aussi longtemps que du- 
reront parmi les hommes les exercices de re- 
ligion et les chants religieux populaires. » 

Déjà cette longue durée est une marque 
infaillible du degré de perfection que doivent 
porter en eux ces chants pour avoir acquis 
cette popularité* Ce qui se conserve en passant 
par tant de siècles doit avoir en lui-même 
une valeur indestructible et doit, comme la 
nature même, pouvoir opposer une résistance 
à toutes les tentatives soi-disant rénovatrices 
des hommes. 

Quand on songe que le chant d'église est 
resté tel quel pendant tant de siècles, dans 
lesquels Fart musical (et il fauty comprendre 
le chant d'église) a subi des changements et 
des améliorations si nombreuses, on reste 
confondu» La raison de cet état de choses n'est 
pas facile à démontrer et nous nous abste- 
nons prudemment à cet égard. 

Quand on a eu le bonheur d'entendre à 
Rome le Miserere d'Allégri, une messe a la 
chapelle Sixtine ou seulement a la Chapelle 
de tous les saints à Munich, on arrive vite a 
être convaincu que les compositions musica- 
les modernes à orchestre, fussent-elles exé- 
cutées parles meilleurs artistes du monde, 
sont, comparées au vrai chant d'Eglise, dans 
une proportion comme le jour à la nuit, la 
lumière à l'ombre. 

Voilà pourquoi notre siècle doit avoir pour 
mission de rendre au chant grégorien sa va- 
leur et sa suprématie, de restituer ce chaut, 
qui comme chant du peuple a été, en partie du 
moins, exclu de l'Eglise. Mais on dit : Le 
Peuple ne comprend pas le texte latin. Le ser- 
vice divin des catholiques est déjà en lui- 
ttieme un langage sans paroles, qui doit être 



compréhensible à tout fidèle, un langage qui 
touche la fibre la plus profonde de l'âme hu- 
maine. Quelle sagesse de la part de l'Eglise 
d'avoir choisi une langue qui a été comprise 
par la plupart des peuples, une langue ache- 
vée et qui n'est pas exposée aux changements, 
et par laquelle elle pouvait si facilement ré- 
pandre renseignement catholique, le garder 
dans toute sa pureté, comme aussi maintenir 
la liturgie dans son unité. La longue latine est 
la seconde langue mère de tout catholique, 
au moyen de laquelle il peut, partout où il va, 
célébrer avec le prêtre le divin mystère. 

Saint Grégoire le Grand, par la fondation 
d'une école de chant à Home, dans laquelle 
on enseignait la musique aux sous-diacres, 
lecteurs et clercs, à des enfants, pour la plu- 
part orphelins, saint Grégoire a essentielle- 
ment contribué à répandre et à perfectionner 
les livres de chant d'église. De Rome, le chant 
grégorien se répandit, par Augustin, en An- 
gleterre, par Boniface le Grand en Allema- 
gne, et Homanus fonda, au même temps, une 
école de chant à Saint-Gau, Les rudes gosiers 
des Allemands semblaient fort rebelles à l'exé- 
cution de ce chant, mais la première tentative 
fut suivie d'un si brillant succès, que le moine 
Ekkehard écrit : « Lorsque Konrad le l* r et 
» toute sa cour assistai^ à Mayence, à l'office 
» de Pâques, chanté par un religieux de Saint- 
» Gall, assisté de deux évêques, ses anciens 
» élèves, le roi, la reine et la sœur de la 
i> reine furent tellement ravis, qu'ils le corn- 
» blaient de prévenances. Leurs bijoux et 
» leurs bagues s'en allèrent aux doigts du 
» chanteur. » (lldefonse d'Arx, Histoire du 
canton de Saint-Gall, tome ï, page 184.) Mais 
pendant que les premiers moines de Saint- 
Gall, tels que Notker le Bègue et les Ekke- 
kards imitaient dans leurs séquences les 
chants grégoriens, et pendant que plus tard 
les artistes italiens, comme Palestrina, lia in i, 
Aliegri et d'autres les développaient en chœurs 
pour 4, C ou S voix, le cantique m langue 
vuitjairc trouva aussi sa place. » 

Déjà Rapperl, un moine de Saint-Gall, avait 
composé un cantiquesur saint Gall, qui fut tra- 
duit en latin par Ekkard IV e , pour que sa belle 
mélodie ne se perdît jamais. Un autre canti- 
que connu de ce temps est sur saint Pierre. 

A côté de ces cantiques originaux et les 
traductions des hymnes latines, l'acclamation 
catholique du Kyrie eleison, Christe eleison, 
transplanté par des prêtres d'Orient en Occi- 
dent, était si familière au peuple, qu'elle ser- 
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vait de refrain presque à tous les chants, 
morne pour les chants de batailles^ usage qui 
s'est conservé pour beaucoup de \ieux chants 
jusqu'à nos jours* 

Père» sur Je trône du ciel, Kyrie eleison, 

Jésus-Christ, fils de Dieu, Kyrie eleison. 

Et toi Esprit de sainteté f Kyrie eieùon. 

Toute sainte Trinité, Kyrie eleison. 

V Alléluia aussi servit aux prêtres et aux 
fidèles à exprimer, à Noël et à Pâques, l'allé- 
gresse de ces fêtes, 

Cbarlemagne s'est acquis bien des mérites 
au sujet du chant d'église. 11 créa non-seule- 
ment le droit de la nation allemande an trône 
impérial romain, mais il répandit la foi, il in- 
terdit absolument le chant ambroisien, to- 
talement dénature en Allemagne, et fonda des 
écoles pour s'exercer dansle chant grégorien. 
Ses fils, toujours désunis, n'étaient pas mal- 
heureusement a la hauteur delà mission com- 
mencée par le grand roi* Des guerres civiles 
s'allumaient pour la première fois dans les 
états chrétiens de l'Allemagne; à leur suite, 
vinrent des troubles qui amenèrent la des- 
truction à jamais déplorable des plus merveil- 
leuses collections de chants d'église. 

Cependant les temps de Hokenstaufen aux 
x*-xu* siècles, les temps de Minnesanger et la 
croyance générale que Tan 1000 verrait la 
fin du monde, les croisades, etc., firent re- 
fleurir les cantiques dans les églises de l'Àlle- 
magne. Nous avons de ce temps un cantique 
de Pâques : 

Le Christ est ressuscite* 
Et le cantique de la Pentecôte : 

Nous prions maintenant le Saint-Esprit. 

Mais avant tout on cite le cantique suivant: 

Le Christ nous fasse grâce. 
Kyrie eleison, 
Tous les Saints, venez-nous en aide. 

Il paraîtrait que ce cantique a été si popu- 
laire dans la bouche de ce peuple, que du 
temps où saint Bernard deClairvaux prêchait 
la croisade dans les contrées du Rhin, à cha- 
que miracle que Dieu accomplissait par son 
saint, le peuple chantait en masse, ce qui 
donna occasion au moine Gollfried, le compa- 
gnon de saint Bernard, de se plaindre de n'a- 
voir pu entendre chanter ce cantique par les 
peuples romans. De pareils cantiques furent 
aussi employés coni méchants de bataille. 

Ln l H>7, ;i la bataille deTusculum, l'arche- 
vêque chrétien arracha la bannière au porte- 
drapeau, et entonna à haute voix le cantique 



que les Allemands avaient l'habitude déchan- 
ter pendant la guerre. 

Aussitôt ce cantique achevé, ils se jetèrent 
si furieuse nient sur leurs ennemis, que jim 
Allemands vainquirent 20,000 Romains. 

Les suites des croisades, la peste noire, les 
tremblement de (eu e. etc., au xiu e siècle, 
augmentaient considérablement l exaltation 
religieuse du peuple. Beaucoup de personnes 
se flagellaient dans les rues et sur les places 
publiques pour faire pénitence de leurs pé- 
chés. Ce sont ces flagellants qui mirent en 
circulation une foule de jolis cantiques. 

Un cantique de procession commence 
ainsi : 

Nous allons, au nom de Dieu, 

(Cantiques de Saint-Gall, page 107, n u 03.) 

Lorsque les terribles épreuves de ce siècle 
furent passées, l'esprit tranquillisé des peu- 
ples s'essayait à des jeux religieux ; Roswitha 
et autres jongleries de ce genre, les mystères 
et les parades y trouvèrent leur origine. Le 
mélange du texte latin avec le texte allemand, 
chose qui n'était pas du tout en rapport avec 
la sévérité de l'Église, furent enfin formelle- 
ment interdites par un canon du concile de 
liâleen 4435. Un nouveau genre de citant d'é- 
glise fut créé par Notker le Bègue, de Saint- 
Gall, en 912, La syllabe finale du chant entre 
répître et l'évangile fut autrefois prolongée 
par une mélodie plus longue, cequi fitappeter 
ces sortes de chant Tractus, de trahere, tirer 
en longueur. Notker mit sous cette longue 
suite de notes un texte particulier, et l'appe- 
lait : Séquence , de Sequi, ce qui suit le chant 
précédent ou ce qui lui est ajouté. 

Les séquences furent même adoptées dans la 
liturgie de la messe, comme : Victimes pas- 
chah laudes à Pâques, Verù sancte Spiritits à la 
Pentecôte, banda Sion à la Fête-Dieu, Stabal 
mater à là fêle des Douleurs de Marie, Dies irœ 
aux messes des morts. 

Traduction de G. SCHM1TT. 

{Sch weitzer -Blaetter.) 

(La suite prochainement.) 



CORRË§F4>^ DANCE. 

À Monsieur l'Abbé Ooormachtiso, 

Régent de TÉcole moyenne k Courtray, 

J'avais promis que je n'écrirais plus un mol 
sur la question de la notation du plain-cliant, 
soulevée par If. Poucet, chanoine d'Annecy- 
11 me semblait uue les lecteurs étaient édi- 
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fiés et que le doute n'était plus possible sur 
nos idées et sur nos opinions, ou pour mieux 
dire sur noire système. Il vous a paru bon. 
Monsieur l'abbé, de reprendre les débats. Je 
crois que vous avez bien fait, Notre cause y 
gagnera sans doute, parce que ma ton Le pe- 
tite réponse va éclairer, je l'espère, ceux qui 
peuvent conserver encore quelques doutes et 
quelques hésitations. 

« Vous ne pouvez, Monsieur l'abbé, don- 
» ner gain de cause Ai à Tua ni à l'autre jou- 
» teur. » Donc nous avons tort : nous nous 
trompons du moins, M. l'abbé Poucet et moi* 
Cependant, quels sont les systèmes des deux 
champions? 

I. Système de M. F abbé Ponce t. 

Clef de sol unique. 

Portée à cinq lignes. 

Pas de transposition, c'est-à-dire point d'ar- 
mureSj de dièses et de bémols. 

Notation moderne, à notes égales, sans 
rhythme. 

il. Système de M* l'abbé BézoUet* (11 y a plu- 
sieurs membres au sein du comité qui pen- 
sent de la sorte. Mais le comité de la Ile vue de 
Musique sacrée ne juge pas à propos de se 
dire le promoteur et le vulgarisateur de ce 
système. Pour mon compte, je serais fier d'en 
avoir eu et ridée et l'initiative,) 

Clef de sol unique. 

Portée à cinq lignes. 

Pas de transposition, c'est-à-dire point d'ar- 
mures, de dièses et de bémols. 

Notation grégorienne et notes inégales,c'est- 
à-dire rhythmées, à l'instar de l'édition de 
Reims et Cambrai et Digne (édition actuelle). 

Donc, quelle différence y a - 1 - il entre 
M. l'abbé Poncet et M. l'abbé Bézolles? C'est 
que le premier admet la notation moderne 
musicale, avec ses blanches, ses noires, ses 
croches, etc., tandis que le second rejelte 
cette notation moderne, transportée dans le 
plain-chant, et conserve la notation grégo- 
rienne, admise par l'Eglise depuis plus de 
Irois cents ans. Car la science du plain-chant, 
^ vulgarisation ne peuvent rien gagner à un 
tel changement ; tandis que le respect des 
choses antiques, l'archéologie, la tradition 
des écoles et des maîtrises, la très-grande 
Majorité des livres de chant ecclésiastique 
trouvent leur compte dans la conservation de 
la notation grégorienne. 
^ tiu reste, je ne puis mieux faire, Monsieur 
ft*M>é 3 q UU ( ] 0 renvoyer nos lecteurs aux 
n uniéros précédents de la Ikvue. Les articles 



admirables de M. Louis Roger prouvent fort 
bien comment et combien nous avons à ga- 
gner avec un autre système de notation que 
j'appellerais mixte; car il participe en quelque 
manière de lai notation moderne et de la no- 
tation grégorienne. 

Or, vous dites d'un air fort étonné et dans 
une figure de rhétorique que tout le monde 
connaît : « Et l'on prétend viser à la facilité, 
b aplanir toutes les difficultés, rendre le chant 
» accessible aux moins avancés, en réduisant 
» à une clef, tout en l'armant bel et bien, les 
» mélodies de tous les modes, o 

Et certainement. Monsieur l'abbé, le doute 
est-il possible? Vous ne voyez pas dans notre 
système de notation un véritable progrès, 
c'est-à-dire simplification, lucidité, rapidité et 
solidité de science, etc.? Une clef au lieu 
de cinq ! Cela n'est rien pour aplanir les diffi- 
cultés et pour rendre le chant accessible? 
Que vous fa ut- il donc? 

Puis vous nous aceusez de vouloir réduire 
a les mélodies de tous les modes à une seule 
» clef, tout en l'armant bel et bien. » 

Prenez garde, Monsieur l'abbé, de vous mé- 
prendre. L'homme intelligent ne voit pas sou- 
vent dans les choses ce qu'elles renferment. 
Mais vous, vous voyez ici ce qui ne s'y trouve 
en aucune façon. Qui vous a révélé, en elîet, 
que je voulais tout réduire à une seule domi- 
nante dans la notation des livres de plain- 
chant, et par là armer la clef de sol de dièses 
et de bémols plus ou moins nombreux, selon 
les besoins de la transformation? 

Où avez-vous vu cela? dans la polémique 
entre lit l'abbé Poncet et votre serviteur? 
Mais nous n'avons rien dit de semblable. Je 
ne suis ni le disciple ni le partisan avoué ou 
secret du système Kœnig. Là est l'imbroglio, 
la nuit, l'erreur, et non pas dans nos livres 
de chant à clef unique et avec la portée à cinq 
lignes. 

Vous avez vu ce que nous voulions- Voici 
maintenant ce que nous rejetons, ou ce dont 
nous pouvons nous passer : 

Dans la notation actuelle du plain-chant, on 
est forcé d'admettre, même avec les change- 
mentsdeclef,les lignes supplémentaires: ainsi, 
dans les 1 er ou 3* modes, lorsque la mélodie va 
jusqu'au mi aigu ; ou dans le 2 e mixte, comme 
on peut s'en convaincre par le Sake Reyina 
noté avec la clef d'uT première ligne, et dans 
le Dies irœ noté en clef de fa; puis dans les 
mélodies du I e mode, par exemple, celle du 
Lauda Skm salvatorem, soit dans le grave, 
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soit dans l'aigu. Vous dite^ Monsieur l'abbi^ 
que nous serons obligés d'admettre les lignes 
supplémentaires avec la clef de sol, avec une 
porlùeà cinq Lignes! non assurément Et cette 
seule clef, avec la portée moderne^ est beau- 
coup plus riche, plus utile, plus commode 
pour la notation du plain-chant, que vos qua- 
tre lignes, avec vos cinq clefs ! Ce ne sera que 
dans les mélodies du 2° mode que nous au- 
rons recours accidentellement à quelques 
portions de lignes supplémentaires, mais ^ous 
les autres modes s'écriront dans l'intérieur de 
la portée. 

Nous rejetons toute transposition , au 
moins celle qui demanderait remploi de diè- 
ses ou de bémols. 

Nous gardons la vieille notation, dégagée 
sans doute de certaines imperfections, telle 
que nous la présentent, par exemple, les livres 
de Reims et Cambrai et de Digne. 

Inutile de dire que nous repoussons de 
toutes nos forces la notation à notes égales. 
Ceci évidemment est hors de cause mainte- 
nant. Si vous ne me donnez pas raison, cerles 
vous ne vous rangez pas davantage du côté 
de M. htbbé Poucet. Mais alors pour qui êl<es- 
vous? Sous prétexte de rejeter les inventions 
modernes qui portent à la paresse et favori- 
sent les médiocrités, vous tenez à conserver 
des difficultés qui ne se comprennent pas; 
et vous vous faites scrupule de ebasser au 
souffle vivifiant du progrès ces ténèbres 
amoncelées autour de l'édifice! J'étais dans 
vos idées, Monsieur l'abbé; je le regrette bien 
à cette beure pour mon propre compte. Mais 
enfui on m'a démontré, et j'ai vu de mes 
propres yeux les grande, efficaces et prompts 
résultats du nouveau système de notation 
pour le plain-cbaut. Je me suisdonc appliqué 
à suivre la vérité et à la répandre. 

Je ne puis vous laisser dans l'illusion, Mon- 
sieur l'abbé; ni vous laisser croire que j'adopte 
vos conclusions contre nous ou plutôt contre 
notre système ! 

Vous parlez de nouvelles combinaisons ingé- 
nieuses, mais rarement fondées* Où est-il donc 
ce système ingénieux qui n'a pas toujours sa 
raison d'être? Qu'est-ce qui n'est pas fondé ? 
Est-ce la clef unique, sans transposition, la 
portée à cinq lignes, l'ancienne notation con- 
servée? Vous appelez perdre son temps que 
de populariser de celte manière le chant de 
l'Eglise! Oh! Monsieur l'abbé, que votre 
lettre est dure 1 Vraiment je ne [mis l'expli- 
quer qu'en supposant que tous vous êtes mé- 



pris sur ce que nous voulions en fait de ré- 
formes* 

Vous vous êtes armé, et vos flèches ont été 
dirigées contre nous : mais, oubliant, ta route 
marquée pour m'atteindra, elles ont dévié et 
m'ont laissé sain et sauf. Cela doit vous faire 
espérer, Monsieur l'abbé, que les beaux jours 
de Matines revenant, je pourrai tous y voir 
et vous prouver combien j'ai été heureux de 
votre souvenir, de votre lettre et de votre ap- 
parition dans nos petites luttes. 

Votre tout affectueux. 

L'abbé BÉZOLLES. 



I>E LA 

SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE MUSIQUE SACRÉE. 

La Société académique de Mupique sacrée vient de 
donner son troisième concerf. 

Comme l'année dernière, le programme ne portait que 
des noms d'auteurs morts. Certes, il est beau de ressus- 
citer les morts, quand ces morts se nomment : Orlando 
Lasso, Palestrina, Carissimi » llœndel, Lully, Pergolèse, 
Jomellî, Haydn, Bortnianski, Ayblfnger et Mendelssohn. 
Mais justement parce que ces hommes illustres ne sont 
plus là, on ne doit le faire qu'à la condition de rendre 
leur pensée avec tout Je soin, toute l'exactitude, tout le 
Dni et tout te respect possibles. 

Trois conditions me paraissent nécessaires pour l'exé- 
cution parlante d'un morceau de musique, quel qu'il soit. 
La première de ces conditions est l'interprétation. C'est ici 
surtout une chose essentiellement difficile. L'auteur ayant 
laissé très-peu d'indications, l'interprète est réduit a son 
propre sentiment, et nous croyons qu'il serait par trop 
outrecuidant d'affirmer que l'on a bien saisi la pensée de 
l'auteur. Aussi, ne surprendrons-nous personne, en di- 
sant que nous aurions interprété tout différemment Les 
vendanges d'Orlando Lasso et le Dixit Dominus de Pergo- 
lèse. Ce qui prouve que le sentiment individuel a une très- 
grande part dans l'interprétation d'une œuvre musicale. 

La seconde est le mouvement à imprimer à ce même 
morceau. Chacun sait que le plus ou moins de vitesse 
donnée à la mesure change ou dénature complètement le 
caractère d'une composition musicale. Or, c'est précisé- 
ment ce qui a eu lieu pour la majeure partie des nior* 
ceaui composant le programme, dont la mesure beaucoup 
trop lente, leur donnait une allure lourde, pesante et, 
faut-il le dire, fatigante à la longue j excepté toutefois 
pour le fragment du psaume Dixit Dominus de Pergolèse, 
où le contraire s'est produit. La mesure donnée et suivie 
par l'orchestre, ne Tétait pas par la chanteuse, qui nous 
a semblé se rapprocher davantage de l'idée du maitre, ce 
qui a occasionné un tiraillement, qui, joint à la lourdeur 
d'exécution des contrebasses, a complètement détruit l'effet 
de cette composition toute de délicatesse. La troisième 
condition, est l'exécution, qui renferme en quelque sorte 
les deux autres; c'est à mon avis la plus difficile. 

En effet, si l'on a bien compris et la pensée de fauteur 
et le mouvement qu'il faut donner à sa composition, il 
reste encore de. grandes difficultés. Elles sont de trois sortes* 
L'homogénéité, les nuances et le style. L'homogénéité con- 
siste à équilibrer et les voix et l'accompagnement. Si les 
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voix sont couvertes par l'orchestre, on aura une exécu- 
tion comme celle du Dixît Dominas et du Kyrie ; exécution 
mauvaise. Si au contraire l'accompagnement est trop 
faible, il passera inaperçu, et quoique «la soit préférable, 
l'exécution, laissant les voix trop découvertes, n'en man- 
quera pas moins d'homogénéité. iMais ce n'est pas ici le 
cas» 

Les nuances sont l'emploi des forte et des piano et Fin- 
lerprélation exacte des autres signes employés dans la 
musique. Cela est quelquefois difficile surtout dans la 
musique un peu ancienne, où les forte elles piano sont 
très-souvent omis* Le style est la manière d'exécuter ou 
de composer un morceau. Chaque compositeur a un style 
particulier, et il est des compositions de différents stjles. 
Evidemment il ne fallait pas interpréter lîortuianskj comme 
Palestrîna, Orlando Lasso comme Carissimi, etc., etc. Je 
sais bien que cela est difficile, mais la Société académi- 
que, qui en est à sa troisième année d'existence et qui 
étudie les morceaux depuis fort longtemps, aurait dû sen- 
tir ces différences, 

A présent il nous reste à parler de l'orchestre et des 
voix en particulier. L'orchestre, il faut bien le dire, n'a 
pas été très-brillant (je ne dis pas bruyant). Il a manqué 
«Hivent d'ensemble, et it accompagnait avec une lourdeur 
déplorable. Les chœurs n'ont pas trop mal marché, à part 
quelques attaques brusques dans les basses et un peu de 
dureté dans les premiers dessus. Les ténors méritent des 
compliments (ce qui est rare). Les seconde dessus étaient 
un peu faibles. Les solistes, hélas! que dire des solistes, 
rien ! sinon que nous aurions désiré plus de simplicité, 
surtout dans le quatuor d'Aylilinger où le soprano a man- 
qué son attaque. Nous aurions voulu aussi une pronon- 
ciation autre que celle qui nous privait du plaisir d'en- 
tendre les paroles ou qui nous donnait des éternalles 
pour éternelles. 

Cependant nous sommes heureux d'adresser nos sin- 
cères compliments à mademoiselle Bernard des Portes, à 
MM. Battaille et Uns si ne, et surtout à MM. Camille Saînt- 
Saens et Charles Poisot, qui se sont tirés d'une tâche in- 
grate avec beaucoup de talent et de modestie. 

Somme toute et pour nous résumer, la Société acadé- 
mique de musique religieuse ne nous a pas paru être en 
progrès; et, ceci est peut-être plus grave, elle semble vou- 
loir prendre le caractère d'une société d'amateurs, et non 
la grande physionomie d'une institution véritablement 
académique et destinée à conserver les principes de la 
bonne école. 

Si la Société académique de musique sacrée avait tenu 
à rester fidèle au programme qu'elle s'était tracé dès son 
origine, ce n'est pas dans la salle Herz qu'elle aurait 
convié le public à ses auditions, mais dans les églises de 
Pari?. 

On se rappelle que la Société académique est née dans 
^ sein du Comité de la Revue de musique sacrée. Elle de- 
vait pour ainsi dire faire corps avec cette publication. Le 
journal présentait des théories que la Société eût mises 
en pratique. Ces deux organes devaient concourir au 
même but. 

En relisant la circulaire du 20 octobre 1861, j'y vois: 
* Que la Société académique se propose de donner an- 
nuellement 30 séances d'exercices pratiques j savoir : deux 
séances par mois, pour le choix et l'élude de morceaux 
a fc musique sacrée; six séances publiques par invitations, 
Pour l'audition des morceaux choisis; et enfin dans la 
semaine sainte, un Festival de musique religieuse dont le 
Produit sera affecté aux besoins de la caisse de la So- 
ciété» w 



a La Société académique de musique sacrée a égale- 
ment pour objet de prêter son concours dans les grandes 
cérémonies religieuses, avec ou sans rétribution. » 

On voit que les fondateurs de IVeuvre entendaient que 
la Société eût un but tout pratique, et que son activité ne 
se bornât pas à un concert ou deux dans la salle Herz, 

Je lis encore dans l'exposé de M. Schmitt : 

o Le but de la Société sera la propagation de la bonne 
et vraie musique religieuse. Le plam-chant, son exécution 
et sa popularisation doivent tenir une grande place dans 
le programme de la Société. » 

Nous sommes loin de ces promesses. La Société acadé- 
mique s'est complètement détournée de son but. Elle 
aura de la peine à restaurer le chant sacré en France, si 
elle ne revient pas aux intentions de ses fondateurs. 

Adrien GROS, 
Maître de chapelle de Saint- Germain -de s- Prés. 



ASSOCIATION *« iUlfj^Olïli; V\Kv 

Nous annoncions, il y a quelques mois, Ja fondation rie 
Y Association grégorienne. Cette Société, qui a pour objet 
la vulgarisation du plain-chant et de lu musique reli- 
gieuse, se proposait d'agir de la façon la plus efficace en 
ouvrant des cours dans les écoles chrétiennes. Ses admi- 
nistrateurs s'étaient dit que toutes les tentatives seraient 
inutiles, ?i Ton ne commençait pas par enseigner le chant 
de l'église aux enfants qui seront des hommes un jour. 

Plusieurs artistes s'étaient, spontanément offerts pour 
professer dans les cours, et cela de la façon la plus desin- 
téressée. Mais il arrive que M. le Préfet de la Seine n'a 
pas cru pouvoir accorder l'autorisation demandée, d'ouvrir 
des cours en dehors des classes dans les écoles munici- 
pal* s. 

Cette circonstance va peut-être relarder l'entrée en 
fonction de l'Association fjrt^toriennp, Miiis le bien qu'elle 
se propose d'accomplir se produira dans un temps donné, 
et ries mesures vont être prises pour que des enfants 
et des adultes profitent bientôt de l'euseiimeineut gratuit 
qu'on veut leur offrir. 

Toute la force d'une société musicale est dans la for- 
mation des élèves, 11 faut qu'elle ait des centres où elle 
puisse recruter son personnel. D'ailleurs, de tous les 
moyens qui ont été proposés pour Ja vulgarisation du 
plain-chant, le meilleur et Je plus simple est de rensei- 
gner à ceux qui ne le connaissent pas. Le nombre en est 
assez grand aujourd'hui pour qu'on permette à l'Associa- 
tion de prendre son temps et de rassembler ses forces. 

U R. 



Nous donnons avec cette livraison un Benedictus à 
quatre voix de J. Haydn* — Des coupures faites avec 
intelligence par M. Dhibaut, maitie de chapelle de Saînt- 
Thomas-d'Aquin, ont réduit ce magnifique morceau aux 
proportions exigées par le service divin. C'est également 
lui qui a écrit l'accompagnement d'orgue. 



Une Messe en musique de Rossini fabriquée par 
Castil-Blaze* 

M. Charles Soullier } directeur de L'Union Chorale, a 
publié, dans les derniers numéros de cet. e revue, une bio- 
graphie fort intéressante deCaslil-bla*e, Entr'autres par- 
ticularités anecdotiques, il en en est une qui peint admi- 
rablement le caractère méridional, enjoué parfois jusqu'à 
la bouffonnerie, de l'émirent critique dont les recherches 
ont rendu tant de servie ; à l'art musical 

L'anecdote suivante uous donne le secret de tous ces 
morceaux de musique religieuse qui portent le nom de 
Rossini et qui ne sont autre chose que des emprunts faits 
aux opéras italiens de l'illustre maestro. L'historiette qu'on 
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va lire n'est pas précisément édifiante, mais elle nous 
montre le peu de sernpule avec lequel certains arrangeurs 
font passer à l'église la musique du théâtre. 

CuftiMilazc assistait, à l'Opéra italien, à une répétion 
de la })ona del Logo, lorsqu'aux premières mesures du 
quintette en la hémol, Crudele sospvtto {do, la, mi), il s'a- 
perçut que la mélodie s'adaptait parfaitement au Qui tol- 
iis peccata mundi du Gloria, Cette découverte, que le ha- 
sard avait amenée, le mit en goût, et des le lendemain il 
mettait la main à f œuvre pour produire, avec divers 
morceaux des meilleurs opéras du mén:e auteur, une 
messe tout entière qui fut appelée depuis Messe de Ros- 
sini, 

Au bout de quelques mois la partition en était achevée, 
lorsque,» par une helfe journée du printemps de Tannée 
qui vient d'expirer, un homme, remarquable par son obé- 
sité et déjà avancé en âge, l'aborda soudainement, et lai 
frappant sur l'épaule : 

— Hoîàî hein! vous filez bien fièrement, vous, mon 
vieux ! 

— Ah î c'est vous, signor maestro illustrissimo ; excusez 
moi : je suis myope. 

— Eh bien ! donnez-moi le bras et promenons nos cent 
quarante printemps, l'un portant l'autre, au milieu de ces 
boursiers de l'Opéra ; mais afin que nous cheminions parmi 
eux incognito et qu'on nous prenne pour deux agioteurs 
de profession, marchons adagio et parlons sotlo voce. 
Voyons, dites-moi..- vous qui faites toujours encore quel- 
que chose, que faites-vous dans ce moment? 

— Ce que je fais*., moi? Ohî vous voulez me flatter au- 
jourd'hui, signor maestro! Je ne fais pas, moi ■ mais je fais 
peut-être mieux, car je fais tout le contraire ; je défais, je 
reconstruis, je transfigure, je transforme, je transplante, 
je transvase, je.,. 

Et il allait continuer, lorsque la foule, devenue plus 
compacte, des joueurs, les poussa du boulevard de Gand 
jusque dans la rue Lepelletîer. 

Aux préliminaires de cette conversation, vous avez, lec- 
leur, sans doute déjà deviné que l'interlocuteur de Castil- 
iîlaze n'était autre que l'illustre auteur de Guillaume 
Tell 

— Vous me demandez ce que je fais, reprit le grand ar- 
rangeur musicien. 

— Oui, je vous le demande, 

— Eh bien î je fais... ou plutôt je viens de faire... 

— Dites, que venez- vous de faire? 

— Une messe de Rossini. 

— Toujours caustique et facétieux ! Vous n'en démor- 
drez donc jamais? 

— Et n'allez pas croire, maeslrissimo, que ce soit là 
chose facile! essayez plutôt. 

Parodier un air est déjà assez mal aisé, bien qu'il suit 
permis de tourner a piacere les paroles nouvelles que Ton 
ajuste à la musique donnée. Mais adapter le texte immua- 
ble de la messe à des mélodies qu'il faut conserver dans 
toute leur pureté, maintenir un parfait accord de scnli- 
ment, de douleur, d'expression entre les éléments épars 
que vous réunissez; maintenir cet accord au point de 
fare croire que ces chants dépaysés ont été composés pour 
leurs paroles nouvelles : hoc opw, hic lahor est. C'est 
ainsi que Gluck arrangea ses opéras français. 

— Mais enfin n'importe ; cette difficulté, moi, je l'ai 
vaincue, et ma . . . votre messe est terminée. 

— Ma fou mon ami, vous êtes vraiment un homme ex- 
traordinaire? 

Et les voilà, l'un (Rossini} interpellant en latin; l'autre 
CasiiJ-Jïlazc) répondant en italien. 



— Voyons, dit le premier, par quoi avez -vous 
pu représenter le Credo? Credo in unum Deum, etc. 

— Ecco rident e in cielo.., 

— C'est en chœur au moins que vous l'avez traité? 

— Sans doute; n'était-ce pas sa forme primitive dans 
Àureliano in Pal mira? 

— lïravo : parfait ï Je ne me doutais pas d'avoir fait un 
Credo si majestueux et si bien prosodié. 

— Le Kyrie? 

— Santo imen, chœur religieux d'Otello. 

— Christe eleison ? 

— Quintette en canon de Mosé. 

— Incarnates ? 

— Prière de Ninetta. 

— Crucifixus ? 

— Chœur des ténèbres de Mosé. 

— Passons du solennel, du triste au gai. Cum sancto 
Spiritu, et vitam venturi $<vcuH? C'est là que les maitres 
placent leurs fugues pleines de vivacité, quelquefois de 
brillante folie. 

— Je me suis emparé des strettes animées des quintetti 
de Cenerentola, du finale de Semiramide. 

— Bien trouvé ! 

— Permettez que je vous soumette le manuscrit de votre 
j messe. 

— Non pas; je la verrai quand elle sera gravée. C'est nn 
vrai tour de force heureusement accompli ; je vous ré- 
ponds du succès; peut-être vous fallait-il encore celui- 
là ? 

ta conversation s'était tellement animée, que Castîl- 
Rlaze, sans s'en douter, avait passé insensiblement du 
sotto voce au me%%o forte, du meszo forte au forte piono, 
et du forte piano au fortissimo, et si bien que tous les 
farniente, tous les lions et tous les badauds du boulevard 
de Gand s'étaient attroupés autour d'eux en se disant : 
« Qu'est-ce que c'est? » 

— Ce sont, disait celui-ci, deux joueurs dégommés qui 
chantent leur De profundis. 

— Ce sont deux actionnaires de M, Mirés, disait ce- 
lui-la. 

— C'est, disait l'autre, un fou et un voleur que l'on 
vient d'appréhender au corps sous le péristyle de la R ourse, 
et que l'on va traduire, l'un à Charenton et l'autre à la 
Conciergerie. 

— C'est.., c'est... c'est... 

Enfin, je ne sais pas ce qu'on n'aurait pas dit encarçi 
si l'un des deux promeneurs, celui qui a peur des attroupe- 
ments et des chemins de fer, n'eût lui -même harangué la 
foule toujours croissante. 

« Eh! signorî franccsi t lui dit-il, ne faites pas ici sur 
nous de mauvaises traductions! 

i L'Etat n'est pas en danger, soyez bien tranquilles ! Je 
suis, moi, ce stupide musicien qui ne sait plus rien faire; 
je ne compte plus Mais ce vénérable patriarche est Cas- 
tiMilaze, respeclez-le ! C'est mon second père ; c'est lui 
qui m'a traduit en français, en latin, et m'a fait prendre 
possession de l'empire nouveau. Ce n'est pas tout, le gail- 
lard veut maintenant me conduire en paradis. Je m en 
alarme peu, car je présume qu'il n'est pas lui-même très- 
pressé de se mettre en route. Retirez-vous donc ; laissez- 
le passer son chemin, et si, en retour du bon office, vous 
ne recevez rien de moi, vous voudrez bien, du moins, ac- 
cepter de lui une messe de Rossini ! » 

E, REPOS, Directeur -Gérant. 
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RAPPORT 

Sur les conférences ouvertes le i> juin 1 862 par 
te Comité de rédaction et de patronage de ta 
, Revue de Musique sacrée. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Convaincu que, pour arriver à opérer une 
reforme désirable dans l'exécution du plaia- 
chant, les efforts individuels et les tentatives 
isolées ne peuvent avoir que des résultais 
insuffisants, le Comité de patronage et de 
rédaction de la Revue de musique sacrée a 
pensé qu'il serait utile de soumettre à une 
discussion approfondie , à laquelle pren- 
draient part les praticiens les plus habiU-s 
de Paris, une série de questions sur celle 
matière si intéressante au point de vue de 
l'art musical religieux. 

Cn programme fut donc arrêté par le Co- 
mité. Mais comme il pouvait, en se dévelop- 
pant, donner naissance à des questions im- 
prévues et auxquelles il était nécessaire de 
fixer des limites, il fut décidé que la discus- 
sion des articles proposés serait aussi large 
{ t aussi complète que possible; que l'intention 
du Comité n'était point de corriger et encore 
moins d'éditer à nouveau k^s chants liturgi- 
ques; qu'on n'aurait pas égard à l'historique 
du plain chant ni à l'explication des neumes, 
mais uniquement à ce qui regarde la pratique 
de l'art. Voici la déclaration du Comité à ce 
sujet : « Prendre le plain-chant tel qu'il est 

Tome Y 



» aujourd'hui, sans préférence d'aucune édU 
» tion f et y apporter les améliorations pratiques 
» dont il est susceptible. » 

Ce principe posé, on adressa à lous les maî- 
tres de chapelle et organistes, ainsi qu'à des 
ecclésiastiques et amateurs de musique reli- 
gieuse des invitations pour les Conférences 
qui devaient avoir lieu deux fois par mois, à 
partir du vendredi 7 juin 186â, au siège de 
la rédaction de la Revue de musique sacrée* 
Soixante personnes, habiles praticiens pour 
la plupart, répondirent à cet appel et con- 
fièrent à M. Georges Sehrnitt les fonctions de 
rapporteur. 

Telle est l'origine du travail qui va suivre 
et qui résume succinctement les décisions 
des Conférences. 

Un premier programme comprenait les 
cinq questions suivantes : 

1° A quel genre appartient le plain-chant? 

2° Le dièse peut-il èlre introduit dans le 
plain-chant à titre de note sensible ou autre- 
ment ? 

3° Comment doit-on éviter le triton ? 
4 û Du rhytlime du plain-chant. 
5* De l'accompagnement diatonique du 
plain chant, 

PREMIÈRE QUESTION. 
.4 quel genre appartient le plain-chant? 

Après une discussion très-étendue, cette 
question fut résolue comme il suit, 
, - G* 
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tivjionse. Le plain-chant appartient au genre 
diatonique. Le genre diatonique est « celui qui 
j> n'admet que la succession naturelle des sept 
» noies de la gamme, et cette succession de 
n notes dans des ordres différents constitue la 
» modalité du plain-chant » 

D'après ce principe, la Conférence a formulé 
et adopté les gammes de tous les modes de 
plain-chant, sous la forme suivante : 



é û ' mode. 



2* mode. 




4' mode, 



6 fl modo. 
k l " mnde. 



Comme on le voit, toutes les gammes des 
huit (!) modes du plain-chant diffèrent en- 
tr'elles : 

V Par la finale; " 

2° Par ta dominante; 

3° Par la place qu'occupent les demi-tons 
par rapport à la finale; 

4° Par rétendue de L'échelle au-dessus on 
au-dessous de la finale. 

A r . B. Nous ne parlons pas des divisions 
harmonique et arithmétique qui ne nous 
semblent pas être d'une véritable utilité pra- 
tique, 

La Conférence passe encore sous silence la 
dénomination des modes en authentiques, 
impairs, primaires, plagaux, pairs et secon- 
daires. 

DEUXIÈME QUESTION. 

£41 dièse peul-il être introduit dans le plain- 
chant à titre de note semible ou autre- 
ment? 

Le genre diatonique du plain-chant ne re- 
connaît pas de note sensible et ne saurait 
admettre d'autres notes que celles qui sont 
contenues dans l'échelle des modes que l'on 
a y us plus haut. 

(1) La Conférence n*a pas cru devoir tenir compte des 
six autres modes du plain-chant. 



Introduire un ut dièse par exemple, dans les 
chants du premier mode, comme on le fait 
trop sou vent, c'est donc commettre un étrange 
abus et détruire le principe constitutif de ce 
mode. 

Du reste, nous devons condamner l'intro- 
duction du dièse, dans tous tes autres modes 
en tant que note sensible; nous le prohibons 
aussi lorsqu'on s'en sert pour adoucir et 
amollir la dureté de la phrase mélodique. 
Voici du reste quelques exemples vicieux dans 
lesquels le dièse est employé de la façon la 
plus fautive. 

Exemples. 

l* r mode. 

Do- minus a- nimae. 



Tuba mirum. 

2 L ' mode. 



m 



■- 



Di-es ira di- es il la. 



tri- l.Mi-ns. 



He- 



l)i-gnum et jnstùm est. 

3* mode. 

^^^^ 



Sede a dextris me- is. 

4* mode. 



•e^!...^*.. , :z , . ? l": 



1D 



Di-xit Dominas Domino me-o* 



m 



À dextris me-is. 
5 e mode. 

Ce serait une grave erreur de croire que la 
gamme de ce mode a donné naissance à la 
gamme diatonique de la musique moderne. 
Il n'en est rien; car en plain-chant le premier 
degré mineur (demi-ton) se trouve du 4 e au 
5 e degré, tandis que dans la musique mo- 
derne il se trouve du 3" au 4 e . 

De plus, dans la musique moderne, le sep- 
tième degré se désigne sous la dénomination 
de note sensible ; mais dans le 5< mode, H 11 "" 
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tervalle mi-fa n'est regardé que comme 7" et ; 
8 e degré de l'échelle modale auquel il appar- 
tient et ne se traite pas autrement que les 
Hémi-tons constituant les divers modes. 

La terminaison suivante est la seule, qui 
caractérise le 5* mode* 



1= 



À dextris me-is. 

La suivante vient de l'abbé Lebeufel n'a 
jamais été en usage dans le rit romain. 



r- 1 

À oexins me-is. 

On peut citer, parmi les chants non altérés 
du 5 e mode : 

Les graduels Venite, Filii : Vil' Dom. post. Pentec. 

— In Dco ; XI e 1). post Rect 

— Respice Domine : XII I Demi. 

iV. B. L'intervention du si bémol dans les 
chants du 5 e mode ne doit être qu'une con- 
séquence du triton évité. 

6 e mode. 



Peu de chants purs nous restent de ce 
mode, c'est-à-dire qu'il y en a peu où Ton 
ait conservé le $i dièse, note naturelle de la 
gamme. 

Nous citons comme types de ce mode les 
communions suivantes : 
Beat i y mundo corde. Test, omnium SS. 
Qui manducat t 1X« Dom. post. Pcnt. 

Simon, Joannis, VigUià SS. A p. Pétri et PaulL 

Vùionem, Fest. Transfigurât. 

7 e mode, 

Ces! dans ce mode qu'apparaît le plus sou- 
vent la succession de trois tons entiers que 
Ton appelle le triton. 

Dans les six modes précédents, les anciens 
évitaient ce triton en bémolisant le si. Mais : 
le 7 e mode a cela de particulier que le triton ] 
ne peut être résolu par la note supérieure, et 
qu'il faut nécessairement faire intervenir un 
dièse accidentel sur Tan té pénultième- 
La Conférence, après des débats qui n'ont 
pas duré moins de trois séances et dans les- 
quelles la question du triton et de son emploi 
a été étudiée sous toutes ses faces, au moyen 
d'exemples de toutes les formes, s'est arrêtée 
a l'unanimité à la décision suivante : Comme 
les autres modes, le V ne peut pas avoir de 
note semible, et le fa dièse ne sera admissible 
jwe lorsque le triton se présentera sous l'une 
des trois formes suivantes : 
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La prose Lauda, Sion, fait exception à la 
règle ci-dessus, établie à l'unanimité parla 
Conférence. Dans cette prose, qui a dû subir 
plus d'une altération, le fa dièse doit être fait 
dans tous les passages oit l'usage l'a admis. 

Lorsque le triton se présente dans une 
phrase ascendante, on devra l'éviter par le si 
bémol. Exemple : 



San- 
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8* mode. 

La règle du triton est la même pour le 8* 
mode que pour le 7 e . La note sensible est 
donc inadmissible dans ce mode, et ne peut 
exister que pour éviter le triton. 11 y a une 
grande ressemblance entre les 7 e et 8 e modes 
sous le rapport de la phrase mélodique. Ce- 
pendant la différence est bien établie. 

Le T mode porte ses modulations au-dessus 
de la finale, tandis que le 8 e les porte en des- 
sus et en dessous. 

TROISIÈME QUESTION. 
Comment doit-on éviter le triton? 

Les cinquième et sixième Conférences ont 
à peine suffi pour mener à bonne fin la dis- 
cussion au sujet des V et 8* modes. Pour se 
résumer, les membres des Conférences ont 
décidé que: dans toutes les phrases ascen- 
dantes du fa au st, le triton s'évite par Je si bé- 
mol; et dans toutes les phrases descendantes 
du si au fa, le triton s'évite par le fa dièse. 
Exemples. 
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Dans les vieux manuscrits, comme dans 
nos livres de chant modernes, le fa dièse n'é- 
tait pas écrit. 

Selon toutes les probabilités, il était usité 
dans tous les passages où, sans lui, on aurait 
rencontré le triton. Là s'explique llntrodoc- 
tion de la musique feinte (1), 

(1) De Coussemaker, Harmonie au moyen âge, — Dan- 
jou, Bévue de musique religieuse. 
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QUATRIÈME QUESTION. 

Du rhythme* 

!• Le plain-chant a-til un rhythme parti- 
culier? 

2° Quelle est la nature de ce rhythme? 
3° Des causes qui ont amené la disparition 
du rliy tlimc dan* le plain-chant. 

L Le plain-chant a-t-it un rhythme particulier ? 

Oui. — Le rliytlnne étant la forme du mou- 
vement, il faut que le plain-chant ait dans 
son allure, dans ses modifications; dans ses 
mouvements, une manière d'être qui lui soit 
propre et qui le distingue des autres rhy- 
tlimes. 

Le plain-chant a un rhythme particulier. 
11 est aussi variable que les idées et les aspira- 
tions qu'il exprime. La prière vive, accentuée 
et douloureuse de l'homme exilé sur la terre 
monte vers Dieu en paroles ardentes. 

Or, ces paroles pourraient-elles s'exprimer 
par un chant monotone, lourd, uniforme? 
L'Église catholique aurait-elle accepté uneex- 
pression morne pour des paroles si vives, si 
accentuées ? 

Le plain-chant a donc un rhythme, c'est-à- 
dire une allure, un mouvement, une vie. 

C'est pourquoi les anciens manuscrits, ve- 
nant corroborer cette preuve de raison, nous 
montrent tous des signes variés, multiples, 
différents les uns des autres, et représentant 
par l'irrégularité deleur facture l'irrégularité, 
c'est-à-dire le rhythme du chant grégorien ; il 
n'est pas un seul manuscrit qui ne prouve un 
chant rhythmique. La tradition orale ou les 
leçons des maîtres transmises d'école en école 
et de génération en génération, et la tradition 
écrite ou les ouvrages des fameux musico- 
logues du moyen âge atteslent cette vérité. 

Nous avons cité Gui d'Ârezzo, Iluchard, 
Jean Coiton, Francon de Cologne, Jean de 
Mûris, Gui, abbé de Chalis, Jérôme de Mora- 
vie, Pierre Picard, Jean de Gariande, etc. 

Ces écrivains, sans définir sous une forme 
brève, précise et claire, le rhythme du plain- 
chant, prescrivent avec soin les règles géné- 
rales propres à en maintenir la régularité 
rhylhrnique. Ils déterminent les nuances de 
vitesse au de lenteur, de force ou de douceur, 
qu'il convient d'observer dans les diverses 
périodes du chant grégorien. JNous citerons, 
pour finir, ces paroles de Gui d'Arezzo : 

« Quomodo aulem liquescant voces et an 
» adhérentes vel discretae sonent, quarve sint 



» morosa;, vel IremulT, vel subitanese. Vel 
» quomodo canlibus dislioctionibns divida- 
» tur; et an vox sequens ad praeedentein 
» gravior vel acutior; vel requisona sit, facili 
» colloquio in ipsa neumarum figura mons- 
» trahir, si sicut debent ex industriâ compo- 
» nantur. » 
(tn prologîo antipbonarii. Cap. 2,) 

IL Quelle est la nature du rhythme du plain- 
chant ? 

Les musicologues du moyen âge ont dis- 
tingué dans les chants de l'Eglise trois espèces 
de rhythme : 

Le mélodique; 

Le métrique; 

Le prosaïque ou psalmodique. 

Le métrique fut employé de préférence aux 
deux autres dans le chant ambroisien. 

Le mélodique fut adopté par saint Grégoire 
le Grand. 

Le prosaïque ou psalmodique lut de temps 
immémorial en honneur dans l'Eglise chré- 
tienne» 11 est avéré que les chrétiens, depuis 
les temps apostoliques, ont psalmodié ou dans 
les catacombes aux jours de la persécution, 
ou dans les temples lorsque la paix fut donnée 
à l'Eglise. 

Le rhythme mélodique est donc propre à 
notre plain-chant, vulgairement appelé gré- 
gorien. En effet, ce chant n'admet ni l'égalité 
absolue, ni l'égalité relative des notes. 

Dom Jumilhac et les auteurs qu'il cite à ce 
sujet ne sont nullement compris dans ceux qui 
soutiennent que le plain-chant doit être exé- 
cuté à notes égales. Tinctoris dit, dans son 
Traité des notes : 

« Notœ inccrtic valons sunt illee quae nullo 
» regulari valore sunt limifcitse : cujusmodi 
» eie puutquibus in piano cantu ulilur, Qua- 
» ru m quidem forma interdum est similis 
o forint longcC, brevis, et semibrevis et in- 
» terdum dissimilis. Et hujus nokc nunc eu m 
» mensurâ, nunc sine mensurâ, nunc sub 
» unâ quantitate perfectà, nunc sub aliâ im- 
» perfectà ca nu ni ur, secundum ritum eccle- 
» siarurn aul voluntatein canentium » (M. S. 
6U5 de la Bibl. du Conservatoire de mu- 
sique de Paris, in folio). 

Ce témoignage est irréfutable. 

Le rapporteur, 

Georges SCHM1TT. 

(La suite prochainement.) 
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Psalleniis Ecelesiœ harmonia* 
CAP. 1G. 

DE L'ALLELUIA (suite et fin). 

Dans la règle écrite de saint Benoît, se 
trouve un chapitre entièrement consacré par 
le saint à indiquer et à expliquer remploi de 
Yatteluia* Depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte, 
on le chantera sans interruption; depuis la 
Pentecôte jusqu'au commencement du ca- 
rême, on le chantera chaque nuit avec les 
six derniers psaumes de l'office; et tous les 
dimanches, en dehors du carême, on le join- 
dra aux cantiques des offices de la nuit et à 
toutes les heures, les vêpres exceptées. Il est 
assez agréable de voir comment L'abbé Ru- 
pert traite, sans les nommer, les religieux de 
Cîteaux, et se plaint de ce qu'ils préféraient 
l'observance littérale de leur règle à la pra- 
tique de l'Eglise universelle, où il était d'o- 
bligation de ne point se servir de Yalleluia 
depuis la Septuagésime. Pierre Aheilard ne 
ménageait pas davantage les Cisterciens lors- 
qu'il leur disait : « Vous ne quittez pas même 
» remploi de Yalleluia au temps de la Septua- 
»gésime, d'après la coutume générale de 
» l'Eglise, mais vous le gardez jusqu'au ca- 
» rême. » Disons que maintenant les religieux 
de Citeaux et ceux des autres congrégations 
ont complètement adopté les usages de l'Eglise 
romaine, mère et maîtresse de toutes les 
Eglises. C'est ce qui fut constaté dans un sy- 
node tenu dans les Gaules,du vivant de l'abbé 
Smaragdus qui nous rapporte ce lait. Et pour 
ôlre juste, il faut avouer qu'au temps où le 
saint législateur et fondateur écrivit sa règle, 
il n'était pas encore obligatoire d'omettre 
Yalleluia durant la Septuagésime, ainsi que 
l'insinue saint Augustin et que l'enseigne 
Clairement le concile de Tolède, 

Mais voyons ce que le mot hébreu alléluia 
signifie dans notre langue. Evidemment je 
laisse de côté certaines interprétations ridi- 
cules, peu raisonnables, dont nous pouvons 
voir des exemples sans nombre que Jean 
Lorin et Louis d'Âlcazar nous ont conservés. 

J'affirme donc qu'on doit chercher la véri- 
table et légitime signification de YalWitict 
dans la langue hébraïque. Le mot alléluia 
n'est pas simple, mais composé de deux mots 
halklu et iah. 11 veut dire : louez Dieu dans 
la jubilation et la joie de vos cantiques. En 
effet, hallelu signifie : louez, élevez la voix 
avec allégresse, de la racine H allai; c'est la 



seconde personne du pluriel de l'impératif. 
Hillel signifie: «louer, se réjouir, être fou 
de joie, illuminer, resplendir. » On peut con- 
sulter à ce sujet Pagninus, dans son Thé- 
saurus linguœ sanctœ, de David KimchL — 
Iah est un des noms de Dieu; aussi, chanter 
alléluia, c'est acclamer Dieu dans des accents 
de joie; c'est exhorter les hommes à chanter 
dans l'allégresse les louanges de Dieu; et 
comme un seul moi latin ne suffisait pas pour 
exprimer toutes ces idées, nos pères emprun 
tèrent à la langue hébraïque le mot alléluia. 
L'auteur des Questions aux orthodoxes, dans 
les œuvres de saint Justin, martyr, explique 
ainsi Yalleluia : u^vY>otT£ f^-rà usXouç to ov, 
Célébrez dans vos chants, louez celui qui est, 
c'est-à-dire l'Être par excellence. Et à la vé- 
rité, quelques-uns font dériver le mot iah de 
haiah, qui veut dire être. Saint Denys l'aréo- 
p^gile, à la tin du quatrième chapitre de son 
livre de Ecclenasticà hierarchià, fait mention 
du mot alléluia que l'on chantait pendant la 
confection du saint-chrême. Or, dit-il, ceux 
qui connaissent l'hébreu prétendent que ce 
mot sacré, commun aux prophètes divins, 
signifie louange de Dieu. D'après l'abbé de 
Verceil, le mot alléluia veut dire louange de 
Dieu ou louez Dieu : c'est l'explication qu'a- 
dopte Denys le Chartreux. Mais il faut remar- 
quer que Yalleluia des Hébreux a plus de 
force que le Laudate Deum ou louez Dieu des 
peuples de l'Occident, car ces deux mots sont 
des paroles d'exhortation, d'excitation à rendre 
des louantes à Dieu, tandis que Yalklnia est 
plutôt une exclamation qu'une parole oréi- 
naire. C'est le cri de l'âme qui ne peut conte- 
nir L'enthûUâia&me de son allégresse, et se 
répand en cris de joie, en élans de bonheur. 

Puisque je viens de parler des noms de 
Dieu, qu'il me soit permis de butiner quel- 
ques instants dans le jardin ou les vallées 
fertiles de la science hébraïque, Aussi bien, 
je ne ferai pas de digression, puisque tous les 
jours nous sommes invités à louer, à exaller 
et à magnifier le très-saint nom de Dieu. Or, 
d'après saint Jérôme, il y a dans les livres 
sacrés des Hébreux dix noms principaux pour 
exprimer le mot Deus, Dieu. 

le premier nom est El, que les Grecs ont 
traduit par Kr/vpbçet Pagninus par fortis. 
Deus Deorum Dominus locutm est. El elohim 
adonai diver : le fort, Dieu, le Seigneur a 
parlé (Ps. 41)) : Quis simiiis lui in [orlibus, Do- 
mine? Miehamochab baelim Adonai? Qui est 
semblable à toi parmi les forts, 6 Seigneur ? 
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(Exode, ch. xv.) Les frères Macchabées firent 
inscrire sur leurs drapeaux de guerre les 
lettres capitales de ces paroles, en forme de 
devise : Mem, Chaph, Beth, lod, et c'est pour* 
(juoi ils furent appelés MaChaBeL 

Le second nom est Elohim ; il se trouve dès 
le début de la Genèse : beresith bara Elohim: 
in principio creavit Dit; au commencement 
Dieu créa: car Elohim est un nom pluriel; 
d'où Ton peut voir qu'à l'entrée des saints 
livres on trouve le mystère de la très-sainte 
Trinité (Gen. i). On s'en servait pour dési- 
gner les juges et les prêtres : applkabitur ad 
Deos; on fera venir le maître de la maison 
devant les dieux, c'est-à-dire devant les juges 
(Exode, xxu). 11 se prend aussi pour les anges : 
minuisti eum paulo minus ab angelis ; en hé- 
breu me Elohim, à Diis : tu Tas abaissé un 
peu au-dessous des dieux, c'est-à-dire des 
anges (Ps. vin'); dans le chapitre qui raconte 
la création du monde, Elohim est répété trente- 
deux fois; c'est pourquoi la science vaine et 
ridicule des cabulistes a indiqué trente-deux 
chemins pour arriver à la sagesse. 

Le troisième nom est Elohe ; Elohe Had hiu- 
rim, Deus Hebrœorum vocavil nos : le Dieu 
des Hébreux nous a appelés, 

Le quatrième nom est Sabaoth, Dieu des 
vertus (puissances) ou des armées. Le singu- 
lier en est sibah, armée. Dominus virlutum: 
Adonaï sabaoth : le seigneur des puissances 
(vertus) (Ps. xxiu). Ut sacrificaret Domino exer- 
cituum : Ladonaï sabaoth : au rrieii des ar- 
mées (L Rois, i), 

Le cinquième nom est Ngbellion : élevé, su- 
blime, très-haut. Qui habitat in adjulorio 
AUissimi : celui qui demeure sous la protec- 
tion du Très- Haut (Ps. xc). 

Le sixième nom est Ehiek . celui qui est : 
qui est misit me ad vos. Celui qui est m'a en- 
voyé vers vous (Exode, m); et quelques ver- 
sets plus haut : Ego sum qui sum ; Ehieh 
ascer Ehieh : je suis celui qui suis, texte que 
les Septante lisent ainsi : Ego sum ipsum ftr 
(en*), Dieu seul en effet subsiste essentielle- 
ment par son être propre; et c'est de cette 
essence, de celte existence, que toutes choses, 
comme d'une fontaine ou d'une mer sans 
rivage, tirent essentiellement leur origine. 

Le septième nom est Adonaï. Nous le tradui- 
sons généralement par/tommus, le Seigneur. 
Lorsqu'il signifie créature, il s'écrit avec le 
point carnets sous lehun; lorsqu'il s'applique 
aux hommes, il s'écrit avec un autre point. 
Benedictus Dominus die quotidie : Lîaruch 



Adonaï iom iom : Béni soit le Seigneur, tous 
les jours de notre vie(Ps. lxvh). On s'en sert 
quelquefois au pluriel en signe de splendeur 
ou pour témoigner à Dieu un plus profond 
respect. ConfUcwini fhmhus 1 om 'nu rattK ou 
bien, selon la Vulgate : ConfUemini Domino 
Dominorum: hodu laadone Haadonim : pro- 
clamez en l'honneur du Seigneur des sei- 
gneurs (Ps. cx\xv). 

Le huitième nom est lah, celui-là même qui 
nous a fourni cette digression. Certains le 
font dériver de haiab, c'est-à-dire être; car 
Dieu donne à tous les êtres d'être et de se 
conserver; d'autres le font venir de la racine 
iare, timere, craindre, parce que tout doit 
craindre Dieu. Aussi dans le Targum, lah si- 
gnilie toujours la crainte. In Domino Deo ; 
beiah Adonaï : au nom du Seigneur Dieu 
(Isaïe, xx vi) in Deo nomen ejus et d'après la 
Vulgate Dominus nomen ilii; beiah scemo : 
le Seigneur est son nom(Ps. lxvii). 

Le neuvième nom est le plus célèbre , 
l'ineffable : TETpa^patmocTov quadrilatère ; in- 
nominabile dvex^femyroy ; terrible et inex- 
plicable lehoa; à l'endroit duquel les écri- 
vains non-seulement juifs, mais encore grecs 
et latins , ont écrit des choses vraiment re- 
marquables. On le rend ordinairement par 
Kupio;, Jéhovah, Deus omnipotens, Dieu tout- 
puissant, Dominus, etc. 

Le dixième nom est Saddaï, que nous ren- 
dons par robuste, vainqueur, tout-puissant, 
se suffisant à lui-même. 

Voila les dix principaux noms de Dieu, que 
nous trouvons dans les saints Livres et dont 
toute la force, l'énergie et la vérité se trouvent 
renfermées dans le nom de Jésus, Dédit illi 
nomen, quod est super omne nomen, dit IV 
pôtre aux Philippe u, 9. Il lui a donné un 
nom au-dessus de tous les noms. 

Je finis en vous invitant à louer le nom de 
Dieu par le chant de Y Alléluia. Au milieu des 
chagrins, des fatigues et des larmes de la vie, 
ce cri doit nous ranimer, nous consoler et 
répandre dans nos âmes la joie pure, le calme 
du chrétien résigné, la douceur de l'espl- 
rance, la tranquillité du matelot qui attend 
de nouveaux rivages. Chantons Alléluia au 
milieu des travaux de ce monde, comme les 
moissonneurs chrétiens, jadis; le chantaient 
dans leurs campagnes. Nous le chanterons 
encore lorsqu'une autre moisson, celle qui se 
fora à la fin des temps, sera terminée. Caria 
parole de l'apocalypse, s'applique à ces jours 
heureux où, un nouveau ciel et une nouvelle 
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terre ayant apparu, les hommes chanteront à 
Dieu d'éternelles louanges : 

« 1. Après cela j'entendis dans le ciel 
» comme la voix d'une grande multitude qui 
» disait : Alléluia! soiut, gloire et puissance à 
» notre Dieu, 

» 2. 

» 3. Et ils dirent une seconde t'ois Alléluia, 
i l. Et les vingt-quatre vieillards et les 
» quatre animaux se prosternèrent et ado- 
» rèrent Dieu qui était assis sur le trône* 
» disant Amen, Alléluia. 

» 6. Et j'entendis comme la voix d'une 
» grande multitude, comme la voix des 
» grandes eaux et comme la voix des lon- 
» nerres qui disaient : Alléluia, parce que 
0 le Seigneur notre Dieu, le Tout-Puissant 
» règne. 

» T. Réjouissons-nous, soyons dans la joie 
» et rendons-lui gloire, parce que le moment 
» des noces de l'Agneau est venu, et que sou 
» épouse s'y est préparée, » 

(Traduction de l'abbé BÉZOLLES.) 

impressions ni ^ic % n:s 

D'un Voyage à Londres en 1862; en Belgique, 
en Allemagne et en Suisse, en 18G3. 

LONDRES 

Il y a deux ans, en plein mois de mai, je 
me trouvais au milieu de cette ville colossale 
si peu connue en France, quoiqu'elle n'en 
soit séparée que par un bras de mer* Une de 
mes préoccupations, durant le peu de temps 
que j'y séjourna], fut naturellement de me 
rendre compte de l'état de la musique dans 
une cité où, m'avait-on dit souyénl, elle était 
aussi peu en honneur qu'elle était mal prati- 
quée, M'élant constamment tenu en garde 
contre ces sortes d'opinions toutes faites qu'on 
se |»asse de la main à la main comme une 
monnaie courante, je me défiais de celle as- 
sertion ainsi'que de tant d'autres dont l'expé- 
rience m'avait démontré maintes fois l'exa- 
gùralion ou la fausseté. C'est ce que je ne tar- 
dai pas à reconnaît iv, au sujet de l'idée qu'on 
se t'ait généralement en France du sort de la 
musique chez nos voisins. Je n'aurais eu be- 
soin, pour cela, que d'une seule audition du 
chœur de la cathédrale anglicane de Saint- 
Paul; et j'ai eu, Dieu merci, la bonne chance 
de l'entendre plusieurs fois. Encore, je ne 
parle ici que de l'ordinaire du service cano- 



nial de cette vaste basilique, tel qu'il a lieu 
les dimanches et fêtes, car, à certaines gran- 
des solennités, on y déploie un luxe musical 
qu'il serait difficile de trouver ailleurs, sinon 
à Anvers et à Saint-Pierre de Rome quelque- 
fois. 

Le chœur magnifique de ce temple majes- 
tueux un des plus vastes de l'imitera, est 
«l'une merveilleuse sonorité» A l'office capi- 
tulairequi s'y célèbre, sauf le sacrifice de la 
messe, comme dans une cathédrale catho- 
lique, on chante des morceaux tels que psau- 
mes et autres textes, en latin et en anglais, à 
quatre voix, souvent à double chœur, accom- 
pagnés d'un orgue puissant. Les voix anglai- 
ses de soprani, sont remarquables de fraîcheur 
et de limpidité. Ëllee sont renouvelées tous 
les deux ans, et le chapitra dépense, rien que 
pour cet objet, vingt-cinq nulle francs par an j 
le reste est en proportion. 

Voici comment procède cet admirable cho- 
ral, au moins autant que j'ai pu en juger* 
Quelques voix d'enfants, accompagnées de 
l'orgue, proposent un motif mélodique qui 
est repris bientôt, soit en harmonie simple?, 
soit en contre- point fugué, par la masse des 
basses et des ténors, avec un accompagnement 
d'orgue beaucoup plus nourri* Quelquefois 
aussi, chacun des deux côtés des stalles a son 
chœur, qui tantôt chante seul, de la manière 
que nous venons de dire, et tantôt alterne 
avec son vis-à-vis, ou chante en même temps. 
Ces diverses évolutions de soprani avec le 
chœur, et de deux chœurs alternant ou réu- 
nis, sont du plus bel effet. Il faut avoir en tendu 
cela pour s'en faire une idée. 

Le sermon, qui occupe une large place 
dans l'office anglican, est, de temps à autre, 
coupé par une musique en rapport avec le 
sujet traité par le prédicateur ; alors les assis- 
tants se proslerneni pour méditer, et ils ne se 
relèvent que lorsque la musique a cessé et 
(jue l'orateur a repris le lil de son discours. 
€es contrastes de discours parlé et de chœur 

[\) La cathédrale anglicane de Saint- Paul fut construite 
par it: célèbre Christophe \V:enn, en 1608, après le grand 
incendie qui avait eu lieu deux ans auparavant, sur rem- 
placement de l'ancienne et non moins vasle cathédrale 
catholique de Londres. EUe mesure 500 pieds anglais en 
longueur. Tout l'extérieur, en colonnade, est en partie; 
noirci par la fumée et l'atmosphère brumeuse de cette 
grande cité. Elle a un beau portail flanqué de deu\ clo- 
chers en pyramide fort élevants. Malheureusement elle e>t 
mal située, dans un quartier étroit, fort commerçant, et 
sans cesse encombré par une énorme circulation tic vûV- 
tures et de piétons. 
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chanté, ont quelque clins»: de religieusement 
dramatique, qui vous impressionne vivement, 
surtout à cause du recueillement profond 
de l'assistance, ordinairement brillante, qui 
prend part à l'office divin (i). Les réflexions 
qui précèdent s'appliquent également au ser- 
vice religieux de la célèbre collégiale de West- 
minster, qui, elle aussi, a conservé son cha- 
pitre insigne (2) el une bonne partie de ses 
biens. Cette église, d'un beau xiu B siècle, au 
moins quanta l'intérieur (car l'extérieur n'en 
a été que trop modernisé), mesure plus de 
300 pieds de longueur. Elle a un chœur pres- 
que aussi nombreux que celui de Saint-Paul; 
je l'ai entendu à l'office du matin du jour de 
rA?c(însion,ct j en ai été ravi. Là, corn me à la 
cl m pelle de l'ambassade russe, à Paris, le Et 
cum Spiritu tuo , en faux bourdon, est d'un 
très-grand effet. L'office canonial s'y célèbre, 
tle même qu'à Saint-Paul, à dix heures du 
matin et à trois heures ou à six heures du soir, 
selon les circonstances et la saison. 

Le rit anglican, qui a conservé presque 
toutes nos fêtes, a maintenu aussi l'usage des 
cloches. Je ne saurais dire l'agréable surprise 
que me causa l'harmonie de celles de Lon- 
dres, la veille de l'Ascension* qu'elles annon- 
çaient par leur joyeux carillon. Il y avait là des 
sonneries parfaitement organisées en accords, 
et des timbres argentins qui provenaient cer- 
tainement d'aneiennesclochesdu moyen âge, 
conservées pour le service du culte anglican. 
J'avais déjà fait cette remarque à Genève, qui 
n'a pas Cependant maintenu, comme l'An- 
gleterre, les grandes fêtes de Tannée. Cette 
belle sonnerie genevoise est mise en branle 
tous les dimanches, on ne sait pourquoi j le 
bourdon de la cathédrale, donné parmi de 
ses anciens évêques (3), qui fut depuis anti- 
pape, sous le nom de Clément VH, son ne plus 
rarement, J'ignore si les belles cathédrales de 

(1) A Londree, la hasse classe n'y assiste presque jamais. 
Ce n'est pas qu'on Ten écarte systématiquement, comme 
On l'a prétendu, mais c'esl parce qu'elle s'en éloigne vo- 
lontairement, comme elle s'éloigne généralement des réu- 
nions, pour vivre en toute liberté dans ses bouges infects. 

(2) Dans certaines cérémonies le doyen a le pris sur 
l'évèque de Londres. Les chanoines qui le composent sont 
pris, comme ceux de la cathédrale, parmi les premières 
familles de l'aristocratie anglaise» Le doyen du chapitre 
de Saint-Paul, à Londres, est un personnage important. 

(3) Robert, de Genève, devenu ensuite évèque de Thé- 
rouanne et cardinal. En 1778 il fut élu pape sous le nom 
de Clément VU, par quinze cardinaux, et reconnu en 
Fiance, en Espagne, en Ecosse et en Sicile, tandis que le 
resle de la chrétienté recoti naissait Urbain VJ, qui avait 
été nommé qnelque temps auparavant. 



Lausanne, de Berne et de Bàlc, que je n'ai 
visitées qu'en passa nt, ont conservé aussi l'u- 
sage des cloches. Quoi qu'il en soit, la sonne- 
rie île Londres est la |>lus importante, car elle 
s'exécute sur une toute antre échelle. On le 
comprend facilement, quand on songe aux 
cent flèches, gothiques ou modernes, que le 
voyageur, en arrivant dans la cité par la Ta- 
mise, voit défiler devant ses yeux étonnés d'un 
spectacle si inattendu. Ces nombreux clochers 
pyramidaux, ainsi espacés, donnent beaucoup 
de mouvement et de variété à l'aspect impo- 
sant de cette ville colossale que domine la ma- 
jestueuse coupole de Saint-Paul, et ils la ja- 
lonnent admirablement. 

On se plaint tous les jours chez nous du 
peu d'encouragement que le chant liturgique 
et la musique religieuse trouvent dans nos 
églises, et Ton oublie qu'elles sont dénuées 
et qu'elles l'ont été par ces pilleries révolu- 
tionnaires et ces confiscations légales qui 
n'excitent plus, parmi nous, même une simple 
impression de surprise. Quand on exalte les 
conquêtes de l'esprit moderne, auxquelles la 
France doit tant de misères et d'humiliations, 
et auxquelles l'Italie devra bientôt, aussi, la 
spoliation de ses maîtrises, de ses chapitres et 
de ses fondations de charité, on devrait accep- 
ter avec une complète résignation un état de 
choses qui n'est que la conséquence directe 
des principes qu'on est si fier de proclamer, 
« Qui veut la fin, veut les moyens », dit le 
proverbe. Vous voulez de beaux chants clans 
vos églises; vous voulez que les maîtres de 
chapelle, les organistes et les chantres, em- 
ployés au service divin, aient un traitement 
convenable; rien de plus juste. Mais alors, 
commencez par reconnaître que les Anglais, 
en conservant, même après leur schisme, 
les dotations catholiques des cathédrales, 
des chapitres, des maîtrises et des universités, 
ont eu plus de bon sens que ces fous de l'As- 
semblée Constituante, qui, en une seule nuit, 
ont fait lable rase de notre histoire, de nos 
traditions et de nos institutions, pour mettre 
à la place, quoi ? de pompeuses et stériles uto- 
pies T des mots, et rien que des mots... Ces bé- 
vues furent et resteront éternellement des 
bévues, quand même, du mal n au soir, nous 
regarderions la colonne!... Voilà ce qu'on ne 
veut pas voir. On se vante (et de quoi ne se 
vante-ton pas en France?) d'être les fils de la 
Fille aînée de l'Eglise, et Ton ne prend pas 
garde que cette fille aînée n'est qu'une men- 
diante, privée du nécessaire, qui tend misé- 
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rablementla main à lous les passants. Mais 
laissons là ces tristes réflexions pour rentrer 
dans notre sujet. 

Indépendamment des concerts publics, fort 
nombreux à Londres, et montés sur un très* 
prand pied, beaucoup plus grand qu'a Paris, 
le Palais de Cristal, cette merveille de Tindus- , 
trie moderne, suffirait, à lui seul, pour nous 
intéresser vivement, an point de \ue de l'art 
musical. Tous les jours, dans la belle saison, 
un excellent orcbeslre y joue, avec autant 
de verve <|ne de précision, des symphonies et 
des» ouvertures des maîtres célèbres. Mais, ce 
qu'il faut entendre principalement sous ces 
voûtes diaphanes, c'est l'exécution par une 
masse de voix avec l'accompagnement d'un 
orgue formidable et de nombreux instru- 
ments, des oratorios de Haéndel, de Sébas- 
tien Bach et d'autres illustres compositeurs. 
Ces grandes exécutions ont lieu à l'extrémité 
gauche, en entrant ? il u transept, où l'on trou- 
verai!, au besoin, assez d'espace pour réunir 
trois mille voix et instruments sur les gradins 
demi-circulaires qu'on y a disposés eu face de 
l'orgue monumental. 

Cet admirable palai$deSydenham,qu ? 0[i fe- 
rait mieux d'appeler temple (car sa nef longi- 
tudinale, ses bas-côtés et sou transept lui 
donnent plutôt la forme d'une église que 
d'un palais), peut être considéré, en effet, 
comme le véritable temple de la nature, dont 
il réunit toutes les magnificences; et des arts, 
dont il offre les innombrables spécimens, 
dans Tordre de la peinture, de la sculpture et 
de l'architecture. Inutile d'ajouier qu'il réu- 
nît principalement, ainsi que sa dénomina- 
tion l'indique, toutes les merveilles de l'in- 
dustrie moderne. Nous venons de voir com- 
ment la musique; est largement représentée, 
et ce n'est pas là un des moindres attraits de 
ce féerique monument de \erre,deuxou trois 
fois grand comme Saint-Pierre de Rome. 
Elevé au milieu d'un parc, digne de celui de 
Versailles, sur un plan incliné d'où la vue 
s'étendà plusieurs lieues sur laTamiseet,dans 
le lointain» jusque sur la ville de Londres, j] 
possède toutes les conditions qui forment 
un ensemble vraiment harmonieux. 

U Belgique sera le but d'une autre excur- 
sion musicale dans le prochain numéro delà 
Revue. 

L'abbé Joute, 
Chanoine de Valence» 



CORKESl-OAWArVCF 

Annecy, le 3 avril 1864. 

A Monsieur Louis Roger, rédacteur de la 
Revue de Musique sacrée. 

Monsieur, 

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt les numéros 
du 15 février et du 15 mars de la Revue de 
Musique sacrée, J'y ai trouvé, sur la nolalion 
du plain chant, et sur les livres d'église des- 
tinés aux fidèles, des articles importants que 
j'ai provoqués, an moins en partie, et au su- 
jet desquels je vous prie de vouloir bien me 
permettre quelques observations. 

L'un de ces articles est de M. l'abbé G oor- 
maebtisb, Régent de l'Ecole nioyenne,àCour- 
trai, qui a cru devoir prendre part au débat 
que j'ai soulevé, dans la Revue, au sujel de la 
notation du plain chant* Il s'oppose vigou- 
reusement à l'emploi de la notation moderne, 
qu'il appelle une inutile et dangereuse inno- 
vation, Confondant la traduction avec la 
transposition, it suppose que, eu adoptant la 
notation moderne, je suis disposé à mettre 
tous les tons sur la même dominante, et a 
armer la clef de trois ou quatre dièses. 

Il n'en est rien. Ce sont là, je regrette de 
le dire, de vains fantômes dont on s'effraie 
très-mal à propos. L'édition en notation mo- 
derne du P. Lambillotte, que je ne cite ici 
que comme exemple, est aujourd'hui connue 
de toute la France et même de l'étranger. On 
peut y jeter un coup d œil; on se convaincra 
que tout y est à sa place, que les divers tons 
du plain-chanl n'y ont subi aucune altération, 
et que les dièses et les bémols y sont aussi 
inconnus que dans les livres de l'ancienne 
notation. 

Mon honorable contradicteur ne se con- 
tente pas d'une seule clef. Il pense qu'il en 
faut un grand nombre pour éviter les trans- 
positions, et c'est pour cela qu'il tient aux 
clefs de l'ancien système. C'est encore là une 
erreur. Toutes les mélodies du ptain-ebant, 
dans les huit toLS adoptés par l'Iiglise re- 
niai ne depuis des siècles, se renferment dans 
une échelle de quinze ou seize notes au plus. 
Or, tout cela peut s'écrire facilement sur une 
portée à cinq lignes, avec clef de sol. Je pense 
que, en Belgique comme en France , seize 
notes ou positions différentes sont plus faciles 
à apprendre que cinquante ou soixante que 
présente l'ensemble des anciennes clefs, et 
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que, conformément aux principes de la géo- 
métrie, on doit y regarder la ligne droite et 
non la ligne courbe, comme la voie la plus 
directe pour arriver au but. 

Mais il esl inutile d'insister. H. l'abbé Bé- 
zolles, dans une excellente réponse qu'il vient 
d'adresser à M. Goormachtisch» et dont je le 
remercie , s'est donné la peine de prendre 
lui-même ma défense et de prouver à notre 
confrère de Cour Irai qu'il n'est pas tout à fait 
au courant de Tétai de la question. C'esl plus 
qui! n'en fallait pour lui faire comprendre 
que l'innovation que j'ai proposée n'est point 
aussi inutile et dangereuse qu'il l'estime. 

Du reste, je suis bien aise de saisir cette cir- 
constance pour dissiper une erreur à laquelle 
a pu donner lieu l'édition musicale d'Annecy, 
dont je n'ai point de difficulté à reconnaître 
les imperfections. Je ne tiens point à l'éga- 
lité des notes, qui n'existe d'ailleurs pas en- 
tièrement dans cette édition. J aime le plain- 
cbant aussi varié que possible, et j'admets com- 
plètement la manière dont il a été rhythmé 
dans la belle et lionne édition de Digne. 

Je passe maintenant à vous, Monsieur le 
rédacteur. Vous ave2 écrit, sur le même su- 
jet, un article très-remarquable. Vous y a^ez 
traité la question avec le talent et le sens pra- 
tique qui distinguent babituellemenl votre 
rédaction. Vous ne pensez pas, avec raison, 
qu'on fasse de l'art en ne faisant que de l*itn- 
mobililé. Vous tenez compte de tout ce qu'il 
y a de légitime et de louable dans le progrès 
moderne, et vous admettez, comme une amé- 
lioration, la portée à cinq lignes avec clef de 
sol. Seulement, vous ne jugez pas qu'on 
puisse employer les notes de la musique mo- 
derne, parce qu'elles ont, dites-vous, «le 
» grave inconvénient de représenter des du - 
» rées fixes et proportionnelles que le plain- 
» cliant ne reconnaît pas. » Vous pensez 
qu'elles sont a impuissantes à exprimer le 
» rhytlime libre que représentent si bien les 
» carrées, notes à queue et les brèves, dont la 
» durée n'a rien de déterminé. » 

S'il ne vous fallait que cette concession, 
pour mettre tout le monde d'accord sur le 
reste, je n'hésiterais pas à vous la faire, tant 
je suis habitué à être de votre avis, lorsque je 
lis les excellents articles que vous publiez 
dans la Revue; mais, il s'agit ici d'une ques- 
tion de principes, et il y a, de plus, des faits 
accomplis dont il importe de calculer les con- 
séquences. Or, à ce point de vue, j'ai le regret 



de vous dire que je suis d'une opinion diffé- 
rente de la \o\n\ et que mis raisons ne me 
convainquent pas tout à fait. Voici pourquoi : 

Si les notes de la musique moderne repré- 
sentent des durées fixes et proportionnelles, 
comme vous le dites fort bien, cela ne tient 
, pas seulement à ce que la théorie l'affirme, 
mais encore à ce qu'elle fournit, par l'intro- 
duction de la mesure et l'égalité rigoureuse 
des temps, un moyen pratique de réaliser ce 
système* Supprimez cela, en effet, faites dis- 
paraître la mesure et l'égalité des temps; 
n'ayez plus que des valeurs de toute sorte, 
employées pêle-mêle, sans symétrie, sans au- 
tre point de repère que la séparation natu- 
relle des groupes mélodiques, comme au 
plain-cbant, et toutes les notes de la musique 
moderne de^ iendront forcément elles-mêmes 
aussi vagues et aussi indéterminées que celle 
de la notation ancienne. 

Prenez un Introït, un Trait, ou tout autre 
morceau du graduel de Digue, Vihvc iïm, par 
exemple; traduisez-le en notation moderne, 
en mettant les valeurs correspondantes à cha- 
que note de l'ancien système; faites-le chanter 
en chœur, par les musiciens les plus habiles, 
par les professeurs mêmes du Conservatoire; 
on peut les défier de l'exécuter autrement 
qu'ils ne le feraient avec l'ancienne notation 
du plain-cbant. 

11 y a [dus. Un fait dont il importe extrê- 
mement de tenir compte, en cette matière, 
c'est que la manière d'exécuter le plain-cbant 
ne tient pas seulement aux livres ou à la no- ? 
talion qu'on emploie; elle esl aussi plus ou 
moins traditionnelle, dans chaque localité, et 
elle varie beaucoup d'un diocèse à un autre, 
d'un pays a un nuire. Tous ceux qui voya- 
gent quelquefois peuvent en faire l'observa- 
tion. Même avec des livres parfaitement sem- 
blables, on rencontre souvent, dans l'exécu- 
tion, des nuances, des différences notables, 
dans «1rs églises a peine séparées entre elles 
par une distance de quelques lieues* Ce que 
j'appellerai la manière, le coup de main, est 
une affaire d'usage, de tradition locale* 

fcn revanche, avec des livres de notations 
différentes, mais dont les uns sont la traduc- 
tion exacte des autres, on obtient, dans une 
même église, une exécution d'un ensemble 
parfait, et sans qu'on puisse se douter que k-S 
livres ne sont pas de la même édition- 

C'est ce qui arrive entre autres, dans nos 
i diocèses de Savoie, où l'édition d'Annecy, en 
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notation moderne, est en usagé depuis une 
douzaine d'années. On y chante simultané- 
ment avec tles livres de l'ancienne et de la 
nouvelle nolalion, sans que le public puisse 
s'en douter, et sans qu'il en résulte la moindre - 
cacophonie. 

C'est tous dire, Monsieur le rédacteur, que 
la difficulté que vous avez signalée, et qui 
parait très-grave, en théorie, n'existe pas dans 
la pratique, et qu'elle n'offre aucun inconvé- 
nient sérieux. Si je suis, du reste, peu disposé 
à admettre remploi des anciennes notes du 
plain-chant, sur la clef de sol, ce n'est pas 
qu'elles m'i n> pi rent aucune répugnance, loin 
delà; niais ces! qui: je tiens à simplifier les 
choses, autant que possible. Je veux ouvrir 
la voie large à tout le monde, et faciliter Tac- 
ces du lutrin, et l'emploi de nos livres d'é- 
glise, à tous les fidèles, sans distinction, et 
particulièrement à tous les élèves des diverses 
écoles, sans qu'ils soient obligés, pour cela, 
de se livrer à aucune nouvelle étude. Il y a là 
un point de vue important, et qui me paraît 
digne de fixer tonte votre attention. 

Quoi qu'il en soit, vous me pardonnerez 
bien, je l'espère, d'être descendu dans tous 
ces détails. J'ai cru devoir le faire, dans l'in- 
térêt de la vérité, et pour empêcher des Bp^ 
prédations que je regarde comme erronées, 
et dont les conséquences pourraient êlre fâ- 
cheuses. J'aime à me persuader que celle pe- 
tite discussion tout amicale^ ne fera que con- 
tribuer à éclaireir de plus en plus la question 
qui nous occupe, et à nous conduire plus sû- 
rement au noble but que nous cherchons à 
réaliser en commun, la vulgarisation el la 
bonne exécution du chant ecclésiastique. 

Veuillez agréer, Monsieur le rédacteur, 
l'assurance des vifs sentiments d'eslime avec 
lesquels j'ai l'honneur d'être, 

Voire très -humble serviteur, 

L'abbé PONCET, 

Chanoine d'Annecy. 



Je ne veux pas chercher à dissimuler le 
plaisir que m'a fait éprouver la lettre qui pré- 
cède. Lorsqu'on traite une question qui se 
rattache à la philosophie des signes, on n'est 
pas toujours sur d'être compris. Si je l'ai été 
par M, le chanoine Poucet, cela doit m'êlre 
doublement agréable; d'abord parce que Tas- 
sentiment d'un esprit éclairé est toujours très- 



tlatteur, ensuite parce que j'acquiers la preuve 
que je n'ai pas perdu mon temps en faisant 
depuis dix années une étude to\ite spéciale 
des diverses notations et des diverses mé- 
thodes d'enseignement. 

Il reste un point seulement sur lequel l'ho- 
norable IL Poncet n'est pas d'accord avec 
moi; c'est la forme d^s notes à jeter sur la 
portée à cinq lignes. Il persiste à voir un 
avantage dans l'emploi des notes de la musi- 
que usuelle. Pour moi, je n'en \ois aucun et 
je vais le prouver, 

La lecture des sons sur la portée est indé- 
pendante de la forme des notes. Si vous re- 
connaissez un wi, un ré, un mi, etc., de forme 
ronde, et de couleur noire ou bhnche, vous 
reconnaîtrez tout aussi bien les mêmes noies 
se présentant sous ui e forme quadrangu- 
laire, avec une couleur quelconque. Quand 
vous faites chanter les élèves d après le nié- 
loplaste, est-ce qu'ils n'obéissent pas a la ba- 
guette tout aussi bien que si vous leur pré- 
senthz des rondes ou des carrées? Qu'est-ce 
donc qui les préoccupe si ce n ? est la place que 
1rs noies occuperaient sur les lignes et inter- 
lignes de la portée, si on les y avait écrites. 
Tout rembarras est là. C'est un travail intel- 
lectuel assez difficile que de chercher le nom 
delà note par le rang qu'elle occupe. C'en 
est un des plus rebutants que de recommen- 
cer ce travail toutes les fois que Ton change 
de clef» et c'est pourquoi nous préconisons 
l'unique emploi de la clef de soi pour le plain- 
chant. 

Je répèle donc que la forme des notes ne 
peut en rien favoriser leur appellation sur la 
portée. Je dis que les noires, blanches, rondes 
en usage dans l'écriture musicale donnent 
Tidée forcément de durées proportionnelles 
sans simplifier la lecture du plain-chant. Qu'il 
soit absolument impossible de donner une 
bonne interprétation à la séméiographie mo- 
derne, je ne voudrais pas l'affirmer, il est cer- 
tain que l'habitude a un grand empire, et je 
ne doute pas que le chant de l'Eglise ne soit 
très-bien rendu dans la Savoie, où les livres 
portent l'empreinte de récriture moderne. 
Seulement je ne vois pas pourquoi, ayant à 
confectionner des livres nouveaux, on ne 
choisirait pas une écriture qui, théoriquement 
el pratiquement, serait conforme à l'esprit du 
chant grégorien. Que l'on continue en Savoie 
de faire usage des livres qui y sont introduits, 
rien de mieux; mais je demande s'il ne serait 
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pas plus Logique, là où tout est à faire, de 
bien faire pendant ijifou j est, pour n'avoir 
pas à recommencer- 
Une noirc sera toujours la moitié de la 
blanche, pour parler comme les solfèges, tan- 
dis que la losange n'aura jamais que la durée 
conventionnelle qu'une Uiéorie raisonnable 
\oudra lui assigner* 

A cela près, je suis heureux d'être d'accord 
avec M. 1 abbé Poucet. Quant à la dernière 
lettre de IL Goormachtisb, il est évident qu'elle 
était le résultat d'une méprise; si bien que 
dans le numéro même où elle paraissait, je 
condamnais la transposition du plain-chaot 
telle qu'elle se trouve dans le Paroissien pa- 
risien de M. Kœnig. Notre honorable corres- 
pondant ne nous avait pas compris : voilà 
tout. 

Louis ROGER. 



LA messe m: KO§§llVX 

L'illustre maître qui, depuis plus de trente 
ans, a (lit adieu à la scène lyrique européenne, 
G. Rossini, vient de donner un pendant à son 
Stûbat mater. 

Seulement, le maestro, plus pénétré de la 
grandeur de son sujet, a moins sacrifié aux 
grâces vocales. — Inspiré par tes vieux maî- 
tres qui écrivaient à la lueur céleste de la foi, 
Rossini a donne à sa nouvelle œuvre un ca- 
chet religieux qui dans le Stabat est souvent 
remplacé par les vocalises les plus charman- 
tes, et qui font dire : « C'est fort beau, mais 
t'Opéra a passé par là. » 

La messe dont nous allons donner une ana- 
lyse aussi fidèle que nos souvenirs nous le 
permettent, après une seule audition,est écrite 
à quatre voix : soprano, contraUo, ténor et 
basse, avec soli, duo, trio, quatuor; avec 
chœurs et accompagnement provisoire de 
deux pianos et d'harmonium-Debain. 

Quoique l'auteur ail donné à son œuvre l'é- 
pitbcte de petite messe solennelle, il en a fait 
une grande et belle composition. 

Le Kyrie, en ut mineur, est d'une belle fac- 
ture. Le Christe eleison, écrit dans le style 
alfa Palestrina, est d'une expression gran- 
diose et nous a fait assister par la pensée aux 
exécutions de la chapelle Sixtine. 

Le Gloria in excelsis débute par un solo de 
soprano. Le Laudamus te et les paroles qui le 
suivent, sont chantés par le chœur, sur un 
dessin très-suave de l'accompagnement dont 



les harmonies variées offrent des nouveautés 
de successions remplies de charme et d'im- 
prévu. 

Le Qui tollis à deux voix de soprano est 
éminemment religieux; il est supérieur au 
Gratias agùnus tibi, chanté par le ténor dans 
un style presque lyrique. 

Le Quoniam, solo de basse, est dans le 
même cas; mais la fugue du Cum sancto est 
un véritable chef-d'œuvre. Rossini y a jeté 
les fleurs mélodiques les plus fraîches, et la 
science la plus réelle en rehausse la valeur. 
— Cette fugue a été bissée. 

Le Credo est d'une belle ordonnance. Il 
commence par un tutti, véritable affirmation 
des chrétiens qui croient au Dieu vivant. 

Le Crucifiœus de ce Credo, chanté par le so- 
prano, est d'une grande expression. — Une 
fugue, différente delà première par le carac- 
tère, termine pompeusement le Credo. 

VOfferloire, méditation religieuse pour le 
piano, est une page qui semble avoir clé 
écrite par le grand Sébastien Bach. Le succès 
de ce morceau a été immense, et M. Mathias 
t'a exécuté avec un talent bors ligne. 

Le Sanctm à voix seule, est plein de gran- 
deur, et le Benedictus qui le suit, quoique re- 
vêtu des grâces vocales dont nous parlions, 
est une inspiration ravissante. 

Mais le chef-d'œuvre de cette messe, c'est 
VAgnus Dei, solo adorable de contralto auquel 
le chœur répond avec une onction, une foi, 
une mélancolie religieuse ineffable. — Un bis 
général a fait recommencer cet admirable 
morceau. 

Le quatuor vocal était confié au talent des 
sœurs Marchesi, de Gardoni et d'Agnesi. Les 
deux pianos étaient tenus par MM. Mathias et 
A, Peruzzi, l'harmonium par le jeune Lavi- 
gnae. L'exécution était dirigée par M. Jules 
Cohen. 

Cette messe a été exécutée le 14 mars 1864 
cliez M. le comte et M me la comtesse Pilletr 
WÎU. Elle a inauguré leur magnifique hôtel 
de la rue de Honcey. Puisse-t-elle appeler les 
bénédictions du Ciel dans cette honorable fa- 
mille! 

A. Elwart, 



CIIROMQUE 

Le mois de mars a été favorable à la musique religieuse. 
Nous avons eu de la peine à suivre toutes les auditions 
qui en ont été données Cette année plus que jamais, la 
Semaine Sainte et les fêles de Pâques ont fait sortir des 
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cartons une foule de compositions dont les beautés ont 
singulièrement étonné le public. Dans les églises, dans les 
concerts, dans les théâtres même et jusque dans des mai- 
sons particulières, le chaut clnssiimc et la musique reli- 
gieuse ont eu leurs grandes et leurs petites fêtes. 

Nous allons essayer de mentionner tes diverses exécu - 
lions, qui ont été assez nombreuses pour que chacun des 
individus composant le public parisien, en ait eu sa part. 

Comme de coutume, la Semaine Sainte a permis au 
Stabat Mater de se produire sous plusieurs formes. Le 
Théàtre-ltalren a fait entendre des fragments de Pergo- 
lèse, de Haydn et de Hossinl. Malgré tout le mérite de ces 
œuvres immortelles, elles seront toujours moins goûtées au 
théâtre qu'à l'église, où leur véritable place est marquée. 
Le public des Italiens a pu tes applaudir avec transport, 
mais il n'a pas été impressionné comme l'assemblée qui 
se trouvait au couvent des Oiseaux, on la troisième leçon 
des ténèbres était chantée par une religieuse, dont la belle 
voix de contralto fit l'admiration de Sponlini une année 
ou deux avant sa mort, et qui aujourd'hui encore plonge 
dans l'extase les personnes admises dans la chapelle du 
couvent. 

A Saint-Jacques-du-Haut-Pas, on a exécuté des frag- 
ments d'un Stahot Mtijrr composé par M UiaHes Marier, 
le jeune organiste de cette paroisse. On nous a fait l'éloge 
de celte œuvre, écrite par un artiste dont la conscience et 
le Nih 1.1 -mii j .. •> gai:es d'avenir. 

Le père Basuiau a fait entendre, dans la chapelle des 
jésuites de la rue de Sèvres, un Stabat Mater avec or- 
chestre, de sa composition. Nous sommes heureux de pou- 
voir féliciter l'auteur des inspirations qu'il a répandues 
dans sa partition et du talent avec lequel il les a fait va- 
loir. Combien ne serait il pas à désirer que beaucoup de 
membres du clergé imitassent l'exemple du père Basuiau, 
en cultivant avec un grand et sérieux amour un art qui 
prête tant d'éclat aux cérémonies du culte et qui exige la 
connaissance de la langue laline, que les compositeurs ne 
possèdent pas toujours 11 semble que ce soit parmi les 
lévites du temple que la musique religieuse devrait fleurir 
avec le plus de succès, et le malheur veut, au contraire, 
que ce soit parmi eux qu'elle est le plus délaissée. C'est 
avec tristesse que la critique est forcée de Je constater. 

A Sainie-Clolllde, cette année encore, on a exécuté les 
Sept Paroles de Notre -Seigneur , mises en musique par 
LoiseL 

A Saint-Eustaclic, c'est l'œuvre de Rossini qui s'est char- 
gée, comme de coutume, d'attirer la foule. 

L'impossibilité d'êlrc à ta même heure dans les églises 
'le Paris le jour de Pâques, nous permet seulement de cons- 
tater la bonne exécution de la messe impériale de Haydn 
à Sainl-Thomas-d'Aquin, 

A Saint- Germaindes- Prés, on a chanté une messe de 
M* P. Serrîer, sous ta direction de M. Gros, maître de 
chapelle de cette paroisse. L'œuvre est d'un musicien stu- 
dieux; qui dit studieux dit Instruit, car il est remarquable 
que ceux qui étudient avec le plus de constance sont ceux 
précisément qui ont le moins à apprendre. L'exécution a 
été excellente. 

M. Verschneidcr, maître de chapelle du couvent des 
Oiseaux, est forcé, vu les ressources vocales de sa cha- 
pelle, d'arranger pour voix égales les compositions qu'il 
veut faire entendre C'est ainsi qu'il a fait exécuter, lejour 
te Pâques, la messe en si bémol de Haydn. Le bon goût 
de H. Verschneider s'est montré aussi bien dans l'arran- 
gement que dans l'exécution. 

Le lundi de Pàques> monseigneur Pavy, éYéque d'Alger, 
avait prêché la veille à Saint-Germain-des-Prés en 



faveur de Notre-Dame-d'Afrique, dont il s'est fait l'intré- 
pide apôtre, prenait la parole à Saint-Thomas-d'Aquin, 
devant un auditoire dont le faubourg Saint-Germain avait 
le droit d'être fier. Le savant et courageux prélat a mon- 
tré une éloquence enrichie de toute la poésie qu'il a rap- 
portée de la terre de saint Augustin. Comme il fallait à 
cette parole accentuée, brillante et souveraine, une mu- 
sique qui ne fut pas outrageante, le maître de chapelle de 
cette paroisse, M. Dhibaut, avait composé un salut des 
meilleurs morceaux de son répertoire. C'était: 1" un Tan- 
tum ergoj de Durante, composition d'un grand style et 
d'un magîqué effet j 2 û un Aie Maria, de Winter, chant 
gracieux que H. Quesne fait admirablement valoir; 3" YO 
Filii et Fiîir liturgique, chanté à l'unisson par toutes les 
voix, ce qui permei au peuple de prendre part au chant 
de l'église; 4» un J)a pacem a quatre voix, de If, Dhibaut. 
Ajoutez à cela des préludes et interludes d'une fraicheur 
des plus suaves, exécutés sur le grand or^ue par M. Grillé, 
et vous aurez une idée de ce beau salut, où l'art de Haydn 
et de Mozart secondait avec tant de bonheur Part de Bour- 
daloue et de Bossuet. 

Nous avons dit à cette place qu'un amateur distingué 
de Niort, M. Beaulieu, avait fondé A Paris, en engageant 
une partie de sa fortune, une Société pour l'exécution du 
chant classique. Cette œuvre compte déjà cinq années 
d'existence. Nous ne dirons pas avec quelle faveur elle 
avait été accueillie. Dans la pensée du fondateur, les au- 
ditions données par elle devaient provoquer en France un 
mouvement favorable au chant classique et à la musique 
religieuse. Le dernier concert auquel nous avons assisté le 
31 mars a dû détruire plus d'une illusion, non toutefois 
dans l'esprit du respectable M, Beaulieu, qui e?t mort assez 
tôt pour ne pas voir sa fondation singulièrement com- 
promise. 

Les concerts de musique religieuse jouent de malheur 
décidément. On dirait qu'on en veut à la gloire immortelle 
des maitres qui ont illustré ce genre. Après une mauvaise 
exécution il en vient une autre qui est détestable. Le coup 
de pied de l'âne suit de près le coup de dent du loup. 
Quelques victoires encore comme celles qu'elle vient de 
remporter, et la musique religieuse est perdue en France. 
Perdue, avons-nous dit, non vraiment. Si on la mal- 
traite sur presque tous les points, on lui élève des autels 
dans plus d'une àme d'élite. Cette foi constante, cet amour 
inaltérable et délicat que lui portent de rares élus, c'en 
est assez pour la sauver du naufrage. 

Dirons-nous le sans- façon avec lequel les chœurs trop 
peu nombreux de la Société Beaulieu ont exécuté les 3% 
1D C et 21* strophes du Miserere de Jomelli, le final iïEiiza 
de Cherubini, le Die* irœ du regrettable fondateur, ÏÀlïa 
riva de Palestrina et la première antienne du couronne- 
ment de Georges ïi ? En conscience, il devrait être défendu 
de défigurer ainsi, en public, des œuvres justement véné- 
rées. 11 faut excepter pourtant la bataille de Marignan^ 
de Jannequin, qui était supportable à côté du reste. Les 
solos étaient dits par M* Paulin, qui a impatienté le pu- 
blic avec l'air de Saùl, de Hamdel; par M. Battaille, qui 
n'a pas eu plus de chance avec l'air d'iéffo*, de Hrendel; 
par madame Vandenheuvel Duprez, qui a dit avec autant 
de goût qu'il y en avait peu ailleurs les solos du Dies inr, 
ceux du Miserere ei l'air d* [dominée, de Mozart, Un octuor, 
de Mozart, pour instruments à vent, a fort heureusement 
égayé la soirée qui en avait grand besoin. 

M, Del olfre conduisait l'orchesire et M. Marié les chœurs. 
On se demandait pourquoi ce luxe de batteurs de mesure. 
Is T ous n'avons jamais rien vu de plus insupportable que ce 
chef incommode qui se plantait entre Mme Duprez et 
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Mlle lïonias pour conduire quoi? un duo l! II nous semble 
que M. DelofTre eut suffi de reste. 

L'OLuvrede la Miséricorde mm s a offert une compensation 
que les amateurs intelligents appelaient delous leurs vœux. 
Lîien que le concert donné sous la direction de M Edouard 
Rodrigue n'eût pour interprètes que des gens du monde, Il a 
complètement satisfait le public. Il n'y avait pas h\ une 
Société organisée avec des statut à, des conventions et des 
prétentions; pourtant tout a marché à merveille. Qu'est-ce 
à dire, si ce n'est que tout va de travers quand le com- 
mandement pèche, et qu'un chef le choeurs habile tire 
part i des éléments les plus modestes. M. Rodrigue mérite 
nos compliments, et nous les lui adressons au nom des 
admirateurs delà musique religieuse et classique* 

La Société des concerts du Conservatoire a donné deux 
concerts spirituels des plus brillants. Le premier avait lieu 
le vendredi saint et le second le jour de raques Nous 
avons pu entendre quelques morceaux de musique reli- 
gieuse exécutés d'une manière remarquable, lies frag- 
ments de Sébastien Bach, un Pie Jmt de Cherubinf, un 
Aveverum d'une Insignifiance parfaite, de H. Gounod, YO 
Filii, double chœur, de Leisrins, et Y Alléluia de Ilaondel, 
nous ont procuré des émotions dont le souvenir augmente 
encore notre admiration pour ces maîtres de l'art. 

La musique d'orgue a eu sa grande et belie part dans 
les prodigalités du mois qui vient du s'écouler. Un artiste 
dont la réputation est fondée sur des titres incontestables, 
dont le talent comme compositeur et comme exécutant 
fait le plus grand honneur à l'art moderne, M. Lemmens, 
professeur d'orgue au Conservatoire de Bruxelles et orga- 
niste du roî des Belges, est venu nous visiter 11 a donné 
quatre séances auxquelles ont assisté lïossini, Auher, 
Meyerbeer, Ambrotsc Thomas el beaucoup d'artistes dis- 
tingués dont l'empressement a dû faire comprendre à 
Notifient organiste que L'hospitalité est aussi bien enten- 
due en France que chez les montagnards écossais. Les trois 
premières de ces séances ont eu heu dans les ateliers de 
M. Cavaillé-Coll, facteur d'orgues d'église, rue de Vaugi- 
rarJ. C'était le vendredi, le samedi saints et le dimanche 
de Pâques. M. Lemmens a joué sur un instrument encore 
inachevé, commandé pour sa chapelle par M. le mar- 
quis de Lamartye, Cet orgue aura trente-six jeux. Il est 
remarquable par sa sonorité, par la délicatesse et La pureté 
des timbres, par l'unité qui règne dans tons ses effets, 
M. Lemmens a profité avec un rare talent des ressources 
qui lui étaient offertes car ce bel instrument. II a fait en- 
tendre quantité de pièces tirées de son Ecole d'orgue t ou 
empruntées A un ouvrage inédit qu'il se propose de publier 
sous ce titre : YOrganisîe catholique. 

On nous avait dit que M. Lemmens avait imposé à son 
style une transformation évidente; que sa manière de 
comprendre l'oiime ciilhollque différait aujourd'hui de ce 
qu'elle élait II f a quelques années, liien que nous ne 
l'ayons pas entendu la première fois qu'il est venu à Paris, 
il nous a été facile, en comparant ses compositions écrites, 
de vé; ifler ce qu'il y avait de vrai dans cette assertion. 
Oui, en effet, M. Lemmens est entré dans une nouvelle 
voie. Ses travaux récents attestent une propension éner- 
gique vers un genre qui introduirait à l'église toutes les 
formes de la pensée musicale sans pourtant compromettre 
la sainteté du temple. Nous ne savons quel chemin l'énni- 
nenl organiste fera faire à son talent dans c tte carrière 
qu'il vient d'ouvrir, mais il est hors de doute qu'il a déjà 
franchi d'énormes distances. 11 possède pleinement aujour- 
d'hui l'art d'intéresser et de tenir en éveil un auditoire 
exigeant. Son jeu a de la couleur, de la variété, de la 
grâce et de l'élégance, et toutes ces qualités on est heureux 



de les retrouver dans ses compositions. La grande affaire 
était de joindre a cela la correction sévère, inséparable 
d'une œuvre destinée à vivre. M. Lemmens y est encore 
parvenu, de l'avpu des musiciens les plus compétents. 

Le lundi de Pâques, U. Lemmens a donné une audi- 
tion sur l'orgue de Saint-Sulpicc, dont M. Lcféhure-Wely 
lui a fait les honneurs avec u io louable courtoisie. On a 
eu du plaisir à retrouver sur le chef-d'œuvre de M. Ca- 
vaillé-Coll les morceaux exécutés les jours précédents sur 
un orgue de petite dimension. 

M. Lemmens est parti h» lendemain pour Londres, em- 
portant le souvenir des félicitations qu'il a reçues de Ros- 
siui, de Meyerbeer et d'Auber, ainsi que des artistes venus 
pour l'entendre de tous les points de Paris. 

Une circonstance inattendue nous a permis d'assister à 
une pareille séance de musique d'orgue donnée sur l'orgue 
de Salnt-Sulpice pour les sociétés savanfes. Celte fois, c'est 
un organiste français, M. Lefébure Wély, qui tenait l'ins- 
trument. Nous ne provoquerons pas des comparaisons 
parfaitement inutiles et peut-être dangereuses. Le talent 
de notre compati iote est hautement apprécié, môme au 
delà des livmiières. Il y a longtemps qu'il s'est placé au 
rang le plus élevé et qu'il a manifesté le génie particulier 
de la France sur un instrument qui semblait exclure autre- 
fois les qualités propres à notre nation. Ln écoutant M. Le- 
fébure Wély, nous nous réjouissions de posséder parmi 
nous un talent si original, si pur, si gracieux^ si spirituel, 
qu'on nous par-so le mot, et en même temps si discrète- 
ment sérieux. Nous pensions que la perte de l'art n'est pas 
si prochaine puisque, à quelques jours de distance, il nous 
avait été donné d'admirer deux artistes dont le talent 
semble ouvrir aux jeunes musiciens tant d'horizons nou- 
veaux» 

M. Lefébure Wély a joué divers morceaux qui ont fait 
le plus grand plaisir. Nous citerons plus particulièrement 
son Offertoire en fa, exécuté pour la première fois, croyons* 
nous, lors de l'inauguration de l'orgue de Versailles; une 
fugue en mi majeur, de Sébastien Bach, admirablement 
jouée mais qui faisait désirer un autre mélange des jeux ; 
un orage, avec toutes ses péripéties ;un grand chœur, pour 
finir, morceau d'une belle facture qui remplissait l'église 
de ses harmonies sonores. 

On voyait qu o M* Lefébure s'est rendu familier le cla- 
vier gigantesque de l'orgue de Saint-Sulpice. 11 a produit 
de très-beaux effetset son Jeu neparaissait pas embarrassé 
par des difficultés matérielles. L'auditoire qui se tenait 
dans la nef a suivi avec intérêt toutes les parties de la 
séance. L'orgue et l'organiste ont eu le même succès, et le 
maestro Rossini, sur qui tous les regards étaient fixés, 1 
paru satisfait de l'un et de l'autre. Le grand homme allait 
se retirer lorsque l'orage a commencé, « Un orage 1 s'est- 
II écrié, cela m'amuse toujours; je reste, » Et il est reste 
en effet. Louis ROGER, 



On a exécuté, le lundi de Pàque?, dans l'église Noire- 
Dame-des-Dorns, à Avignon, la messe en ut majeur, à 
quatre voix, de lieethoven. 

Voici ce que nous lisons à ce propos dans un excellent 
article de la Revue des bibliothèques paroissiales du dio- 
cèse d'Avignon ; 

n Le génie si audacieusement nouveau de Beethoven se 
révèle dans cet ouvrage comme dans ses autres grandes 
compositions plus connues de musique instrumentale, 



m REVUE DE MUSIQUE SACRÉE. uio 



auxquelles il doit sa haute renommée. Ici, son inspiration 
est modifiée sous l'influence du texte des prières de l'E- 
glise. Le son des voix ajoutées aux instruments de l'or- 
chestre transform ? sa manière d'écrire et ajoute à ses ef- 
fels de nouveaux et splendides contrastes de sonorité: on 
retrouve toujours la même ampleur de la pli rase musi- 
cale unie a l'extrême richesse d'un tissu harmonique 
nuancé par le coloris le plus brillant et le plus vigou- 
reux. 

d L'indication placée en tetede la partition allemande, 
Messe A quatre j.ïjû\ en (mis }<>jtun-s r fait su | .poser qu'elle 
a été écrite sous une impression spéciale qu'il ne nous 
est ras donné de connaître ; et nous ne savons si ses bio - 
graphes ont cherché à l'expliquer. 

»Quoi qu'il en soit, les accents de la plus louchante sup- 
plication succédant tour à tour soit aux élans d'une verve 
brûlante, soit aux éclats d'un enthousiasme toujours 
croissant et passionné, mettent bien en relief la nature 
de cet impétueux génie qui semblait avoir poussé jus- 
qu'aux dernières limites le lyrisme de la symphonie. 

» Le À'yrie, suivi du Gloria in excehis, serait donc la 
première partie de cette trilogie ; l'hymne des anges, ré- 
pondant à la prière émue, attendrie de l'humanité, sérail 
comme le prologue précédant l'exposition des dogmes de 
la foi s et préludant au récit des mystères de l'Incarnation 
et de la Rédemption, dont le Symbole de Nicée va nous 
dérouler le sublime tableau. 

» À la douce et sereine prière du Kyrie, ont succédé les 
transports d'allégresse du Gloria ; puis les chants du Lau- 
damns, du RenedicimuSt de i'Adoramus, selon l'expres- 
sion variée que comporte le sens des paroles. Quel gracieux 
dessin que celui qui serpente dans l'orchestre depuis le 
Gratias agimus jusqu'au Qui tollis } et dont tous les in- 
struments se renvoient tour à tour les échos ? Le quatuor 
du Qui tollis se dessine sur un fond syncopé par les in- 
struments à archet, que viennent rehausser de mélodieuses 
rentrées de clarinettes et de bassons en amenant avec un 
Intérêt toujours croissant le Ouoniam tu soins. La fugue 
du CumSancto Spiritu olTre un remarquable exemple de 
la liberté de style et de l'art avec lequel Beethoven sait 
rattacher au sujet principal les épisodes les plus inat- 
tendus, et préparer, par des modulations bardies, le style 
plus serré du stretto et l'éclat de sa co clusion. 

» Le Credo nous offre a son tour la réunion des mêmes 
beautés. Le temps et l'espace nous manquent pour les si- 
gnaler toutes; nous voudrions pouvoir nous arrêter da- 
vantage sur le début de ce deuxième hymne. Forcé d'être 
bref, nous le considérerons dans son ensemble, Pouvons - 
nous cependant détacher nos regards de cet admirable 
quatuor de YIncarnatut est et des émouvants effets du 
Crucifiais et du Pansus ? Ce splendide Credo fait bien voir 
que, parmi les rares qualités de Beethoven, il faut comp- 
ter, comme le dit M. Félis, « ce sentiment intime d'une 
instrumentation qui ne ressemble à celle d'aucun autre 
auteur; personne n'a possédé aussi bien que lui l'art de 
remplir l'orchestre et d'opposer des sonorités à d'autres 
sono ri lés. De là vient que l'effet de ses grands ouvrages 
surpasse eu puissance tout ce quon avait l'ail avant lui, » 

» Ces qualités nous ont même paru poussées jusqu'à 
l'exagération dans quelques parties de l'œuvre: l'intérêt 
dramatique et musical y gagnerait encore davantage, s'il 
n était point obtenu par un mouvement passionné qui 
nest pas toujours en rapport avec le sens des paroles : 
pourtant la magnificence de l'exécution, la merveilleuse 
teauté des voix, la vigueur et la précision de l'attaque 
tes le sujet et les réponses de la fugue /■ ( vitam venturi, 
malgré sa difficulté, désarment la critique et ne laissent 



place en notre Ame qu'au plus vif sentiment d'admira- 
tion. 

n Le Sanctus ouvre a son tour, avec une solennelle ma- 
jesté, la troisième partie, le dernier hymne de l'œuvre : 
il commence par un chant en accords plarjués, modulant 
a la manière palestinienne, La verve du compositeur 
s'exalte au Fient sunt cœU; elle déborde, elle éclate avec 
délire dans YHosanna in excehis, pour se calmer et se 
recueillir dans l'ineffable quatuor du Benedktus t où l'in- 
spirai ion du maître a rencontré de si dignes interprètes 
dans le chant des solistes. Quelle ravissante extase ne 
vous procure pas ce Bencdictus, où l'harmonieux récit des 
Yoix se mêle aux gracieux dessins des violoncelles, en se 
croisant avec les échos affaiblis d'une lointaine et douce 
psalmodie murmurée à l'unisson par le chœur sous les 
fleurs d'un accompagnement exécuté à l'octave par le 
hautbois et les violons? Et puis, quelle aisance dans cette 
modulation qui rapproche en trois accords les deux tons 
si éloignés de fa et de la majeur, pour nous replonger 
dans la brûlante ivresse de YHosanna! 

» Le Pater de la liturgie, chanté à l'autel par le célé- 
brant, lalsseau* exécutants le temps de reprendre haleine, 
avant d'achever l'œuvre que vont couronner avec une heu- 
reuse tendresse les accents de YAgnus Dei et du Dona 
pacem. Que de tristesse dans ces Miserere, que soupirent 
alternativement les voix graves et les voix aiguës! quel 
admirable contraste avec les élans si expressifs du Dona 
pacem! puis enfin, quels magiques effets d'harmonie par 
lesquels le grand maître prépare la rentrée de la phrase 
si douce et si calme du Kyrie, qui a commencé l'œuvre et 
qui vientla terminer. Ainsi Ton voit l'astre du jour, après 
avoir embrasé l'atmosphère et versé sur nos têtes ses ra- 
dieuses clartés, tempérer, a son déclin comme au début 
de sa carrière, l'ardeur de ses feux, et finir par s'éteindre 
en disparaissant à l'horizon. 

» Comment rendre un digne témoignage à l'éblouissante 
exécution de ce ch< fd'œuvre! quelle perfection dans le 
jeu de l'orchestre et dans ces él incelants détails que les 
divers instruments, violons, basses, flûtes, hautbois, cors, 
clarinettes, ont fait valoir avec tant de grâce et d'aplomb ! 
que de fraîcheur, d'éclat et de velouté dans ce mélange 
des divers timbres de la voix humaine, rivalisant d'une 
noble émulation pour concourir à l'unité d'un ensemble 
surprenant qui fait envie aux plus célèbres réunions mu- 
sicales de l'Europe ! Ces voix de nos orphéonistes et des 
choristes de nos paroisses mises en relief par les riches 
dessins de J'orchestre, produisaient sur J'oreille un effet 
analogue a celui qu'offrirait aux ycu\ l'aspect d'un ines- 
timable joyau, où diamants, saphirs, érueraudes et rubis, 
se trouveraient montés sur des rameaux d'or pur, façon- 
nés par le travail de la plus exquise orfèvrerie, * 

OIGNIES. — Les fêtes de Pâques ont été célébrées dans 
notre paroisse avec une grande magnificence, et nous 
devons dire que la musique y a contribué pour sa grande 
part. Le chœur de chant des jeunes filles formé, avec tant 
d'intelligence et de persévérance par la généreuse fonda- 
trice de l'église, a exécuté d'une manière très-remarquable 
la messe impériale de Haydn, Y Alléluia de l'oratorio le 
Messie de ïlaendel, un Magnificat de Mozart, la messe en 
si bémol d'flummel, et plusieurs motets des meilleurs 
maîtres. 

Les orgues venaient de recevoir une importante addition 
d'une pédale séparée, composée de deux jeux de seize pieds 
ouverts, de deux jeux de huit pieds, et dont la parfaite 
léussite en fait un instrument supérieur. M. Schmitt, 
maitre de chapelle de la reine d'Espagne, chevalier de 
l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, un de nos plus émînents 
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artistes, a tour à tour ému et passionné la foule qui n'a 
pas <■*>.* sé de remplir 1rs vastes nefs de l'église pendant toute 
la durée des offices. L'orgue était bien, sous les doigts du 
célèbre organiste, le roi des instruments, comme disait 
Mozart, 

L'émotion des assistants a dû assurément être, pour 
madame de Glercq, une légitime satisfaction et une douce 
récompense de sa charité inépuisable. 

Les grandes orgues d'Oiguies font le plus grand honneur 
à la maison Barker et Verschneîder dont Je Moniteur fait 
aujourd'hui l'éloge. 



BiBiiiaoïiAPiin:. 



tfOIS DE MARIE, 

Par Monseigneur PAVY, évéque d'Alger, in- 32. 

DU CULTE DE MARIE., 

Par le même, lri-32 (1). 

Monseigneur Pavy, éveque d'Alger, qui vient de faire à 
Paris des prédications dont l'éclat et le retentissement 
produisent de si bons résultats pour l'achèvement de la 
chapelle élevée de l'autre côté de la Méditerranée à Notre- 
Dame d'Afrique, Monseigneur Pavy, disons -nous, a écrit 
un Mois de Marie ou se retrouvent sous la plume de l'écri- 
vain toutes les qualités de l'orateur. 

La poésie coule h flots dans ce livre, et la chaleur de la 
conviction y circule abondamment. C'est un petil chef- 
d'œuvre que la popularité acclame. C'est une mer- 
veille aussi que Fauteur ait su trouver une forme et des 
idées nouvelles après tant d'ouvrages écrits sur le même 
sujet par des docteurs, des Pères de l'Église, des saints 
illustres qui semblaient avoir dit le dernier mot sur la mère 
des anges et des hommes. 

Avec le Mois de Marie, Monseigneur Pavy rions anime le 
Culte de Marie. Ces deux petits livres sont inséparables. 
La pensée indiquée dans l'un est parfois développée dans 
l'autre. Des deux côtés, même charme, même élégance, 
même ferveur, môme amour et même éloquence. 

La seconde édition que nous annonçons est certainement 
appelée au sort de la première. Ce sera un grand bienfait 
pour le culte de la sainte Vierge, si la piété, le zèle et l'em- 
pressement des fidèles propagent ces deux ouvrages du 
vénérable prélat. On aura rendu plus facile l'apostolat 
qu'il s'est imposé en venant demander à la France Je 
moyen de réhabiliter la femme sur la terre d'Afrique, 
et de mettre en vénération celle qui a pris dans ses mains, 
il | i dri-liuït siècles, le salut et la dignité de la famille. 

E. Repos. 

(i) Rue Ronaparte "0, prix net, franca i de chaque volume 4 fr. 
Des dépôts de ces ouvrages ont été faits a Toulouse, Montpellier, 
Marseille, Avignon, Aix n Lyon, etc. 

NOUVEAU MOIS QÉ MARIE EN HISTOIRES 

Recueil de faits et récits contemporains et historiques, 
où ta dévotion à la Sainte Vierge est mise en pratique par 
les chrétiens, dans toutes les positions de la vie ; par 
l'abbé E. LÀLÀKDE. — l'n vol. în-12, broché, prix 
net : % fr. 

Nous donnons avec cette livraison un Pie Jesu à trois 
voix de M. Achille Lesecq, 



lilBRAIRlK E. KEPOS, 

rue Bonaparte, 70. 

LE MOIS DE MA MÈRE 

Pijr Ed. TERWECOREN, de la Compagnie rte Jésus. — Un hm 
vol. in-12, prix oet broché 2 fr., relie propre a fr*, doré sur li.nn he 
4 fr. ew. — Cantiques, avec orgue, par Ch. Pollet, 3 fr. 

MUSIQUE D'ORGUE POUR LE MOIS DE MARIE 
JOUVE- Recueil de cantiques a 2 et 3 voix. i; „ 

POLLET. Hecueil de cantiques S voix seule, 3 » 

KUNC Recueil de cantique* à 2 et 3 voix. ho ■ 

GIÉLY- Recueil de cantiques il 3 voix. 4 R 

LA FAGE. Ra uiil de cantiques k a et 4 voix, & » 

FRELON et JUVIN Recueil de cantiques à i voîï, g > 

BLANCHE. 32 cantiques ai et â voix. 2 50 

BLANCHE Mois de Marie en musique, à 2 et 3 vu*, a 30 
BLANCHE. GantiquM des Paroisses à \ et 2 voix. 2 50 

BLANCHE- Cantiques pour toute Vannée S 1, 2 et S voix- 2 5o 
GIÉLY* Uns couronne à votre Mère, recueil de dix cantiques pour 

le mois de Marie, I vol. in-8- a • 

Ce Recueil contient les cantiques suivants, qui se vendent sep a ré- 
nient au prix de «0 cent- 

Vierge en tous lieux, que par toi Jésus règne. 

Vierge, de ta couronne une étoile immortelle , 

Vierge* oh ! soyez notre merci (prière des orphelins,) 

kfère\ écoute et réponds-moi. 

Marie, mon dernier espoir, m 

OMere. garde tes enfants. 

Marie entends iliumble prière, 

La reine de nos coeurs. 

0 t ■■■lest? Mère. 
Mère souvenez-vous. 

ALIX (Céleste), vicaire de Saint-Tooroas-d'Aquin. Recueil de quinze 
motets au Saint-Sacrement, à la Suinte Vierge, etc., à a et 
4 voix, et orgue, i vol. in-8. 41 » 

On vend séparément : 

Tantum ergo el Monstra te esse motrem, a 3 voix, soprano, 
ténor et basse, et orgue. I * 

Maria, mater gratis, pour ténor ou soprano et orgue. . ■ 50 
Litanies de la Sainte-Vierge, avec orgue. I 5o 

Sub tuum a 4 voix, soprano", contralto, ténor et liasse, et orgue* 

• 50 

FRANCK (César). Stx motets à 3 voix égales, très- faciles et Ircs- 
mclodiques avec orgue ou harmonium, composés expressément pour 
les écoles ouïes pensionnats ; dédiés a Mgr Darboy, op. 53, prix 
net. 6 1 

Huit motets a t et plusieurs voix avec orgue ou harmonium, 
hommage au Saint-Père, op. î>o, prix net. S » 

Sicilienne et orage pour l'orgue, op 40, net. -ï i 

CHARBONNIER (alibe), organiste de la métropole d'Aix. Ave.maris 
steila. Iiyijuh 1 . 9 " 

Invocation à Marie, cantique i * 

Cantique à la sainte Vierge. < "hi 

Tota put chra es, Maria, I n 

Aima redemptoris mater* ^ » 

DENNE-BARON- C'est votre nom, Marie, cantique, prix net franco 

i n 

DALMIÉRES- A Marie, cantique à 2 voix, avec orgue. \ 30 
DIETE RICH (abbé). Dix cantiques français a l, 2 et 3 voix égales 

pour Le mois de Marie. Partition avec orgue ou harmonium ci un 

cahier pour le chant séparé. <l 
JOUVE .ablX'L chanoine de Valence. Sèment à Marie, l\ :i soi* 

égales, avec orgue. * 11 

Grandeur et bienfaits de Marie, à 3 voix égales, avec orçue, I * 
Souvenez-vous, prière de saint Bernard à Marie, a 3 voix, avec 

orgue. ■ m 

POLLET (Oa ). A Marie, le r s mai, à voix seule a ver orgue \ * 
le vetuurdu Mois de Marie, y voix seule, avec orgue. i * 

iht huit de. ce. trône, cantique avec orgue. * " 

Vierge, de ta couronne* a voix seule. I ■ 

NI VERS. Rfcwil de motets au Sainl-Sacrcment et a la Sainte 
Vierge, à t et 2 voix, avec accompagnement de Joseph Franck « 
Lie^îO, \ vol. in-N iesus. • * 

On trouve dans ce volume relativement au mois de Marie : 
O cor admirabile^ vendu séparément* " 50 

Quam pulchra es. * s * 

Una est cotumba. * 50 

Histoire des merveilles de Notre-Dame du Laus, tirée des ar- 
chives du vénérable sanctuaire, etc., par M- l'aohe Pion, i W* 
in-18. 2 ™ 

Histoire archéologique et descriptive de Notre-Dame de Parts. 
par If. H. piquet, membre de plusieurs sociétés sa\anles. i vol. 
in-8. ^ » 

Les Apprête du plus beau jour de la vie, ou suite d'entretiens 
mêlés de comparaisons et d'histoires intéressantes pour les enfants 
de l lc communion, par l'abbé Fliche, chanoine honoraire d'Amiens. 

1 beau vol, in-ts. 1 5U 
Ne fuyons pas les campagnes, par M. l'abbé Tounhsoux, auteor 

des Retraites Ou clergé, ete. < a5 

Lettres inédites de Fénelon, archevêque de Cambrai, publiées par 

l'illustrissime et rêvèrendissime chanoine Rarhier de Monlault. 

\ joli vol. \w-vi. . 3 * 

îles deux derniers ouvrages ont été honorés de la souscription ue 

MM- les ministres d'Etat, de l'instruction publique et de 1 Jgncul- 

t u re 

E. REPOS, Directeur-Gérant. 
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RAPPORT 

Sur iesConférences ouvertes le G juin 1862 par 
le Comité de rédaction et de patronage de In 
Revue de Musique sacrée (1). 

(Suite.? 

L'histoire du chant ecclésiastique distingue 
trois époques durant lesquelles ce chant a eu 
sa physionomie particulière. 

A la première époque appartiennent les 
Chants sacrés qui ne sont proprement ni me- 
surés, ni prosaïques ou oratoires, mais qui 
néanmoins possèdent un certain rhythme; 
ceux-là constituent le véritable chant popu- 
laire de l'Eglise catholique* 

Le etiant des psaumes, cantiques, leçons, 
é pitres, évangile?, versets, oraisons, tient à ce 
genre, assez difficile à cause des exigences de 
l'accent. 

A la deuxième époque, qui est celle de saint 
Ambroise, appartiennent les chants métri- 
ques, c'est-à-dire rhythmés métriquementà 
la manière moderne, ou sur des paroles ar- 
ran^-ées selon les lois de la versification, sans 
que pour cela la mélodie soit métriquement 
mesurée. Ainsi les hymnes, le Te JDeum, les 
Kyrie, Gloria, etc., fu rent composés par 
les poètes chrétiens pour détourner les fidèles 
otei chansons profanes auxquelles ils adap- 
tèrent souvent des mélodies populaires. 



Elles furent introduites dans l'Eglise, dé- 
pouillées toutefois de leurs accessoires mon- 
dains (1), incompatibles avec la dignité des 
cérémonies religieuses. 

Le rhythme métrique ne fut pas toujours 
scrupuleusemenl observé dans ces airs ac- 
cueillis par l'Eglise. Nous devons même dire 
que ce rhythme ne fut admis que comme 
accessoire, el fut sacrifié souvent pour donner 
à ces chants un caractère plus grave et plus 
majestueux, Malgré cela, ils doivent être ap- 
pelés métriques parce « qu'en les chantant, 
)> dit Gui d'Àrezzo, nous semblons les scander 
» par pieds comme des vers. » 

A la troisième époque appartiennent les 
chants sacrés réunis et classés par le pape 
saint Grégoire le Grand, au yu' siècle (cento- 
nizavit Greg. magnus). Ils forment ce que nous 
appelons le graduel et l'antiphonaire. Us ont 
été composés, chaulés, et s'exécutent encore 
selon le rhythme mélodique , qui est le 
rhythme propre au plain-chant.— Le rhythme 
mélodique n'admet pas la mesure, ni le re- 
tour régulier de certaines cadences ou phrases 
musicales. — On ne veut pas dire que cer- 
taines formules mélodiques, certains neumes 
ne reviennent de temps en temps; mais ce 
retour n'est pas fixe, déterminé, attendu à lel 
ou tel point de la mélodie. L'allure du rhythme 
mélodique, propre aux introïts, graduels, 



(1) Voir le dernier numéro. 



(I) Script. Gerb. 
Y. - 7, 
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versets alléluiatiqnes, offertoires , commu- 
nions, traits, antiennes, est libre, indéter- 
miné, vague, tantôt vif, tantôt modéré et plein 
de douceur; — triste on gai, harmonieux ou 
triomphal, céleste ou humble, le plain-chanl 
ou chant grégorien s'accommode à toutes les 
impressions de l'âme, à toutes ses aspirations, 
à tous ses états, et s'harmonise admirable- 
ment avec les divers mystères de l* Eglise 
catholique. 

Le plain-cliant a un rhythmc qui repousse 
l'égalité des notes, la mesure métrique et la 
manière prosaïque ou oratoire du discours. 
L'Eglise a conservé (ainsi que nous l'avons 
dit) le rhythme psal modique, créé ;mx pre- 
miers jours <ln christianisme, et le rhylhme 
métrique- crée par saint Ambrt>ise + 

Mais son eliant favori est le rhylhme mé- 
lodique, vraiment seul populaire, parce qu'il 
est naïf, simple, facile, comme le peuple 
pour lequel il est fait. 

Qu'on y fasse attention, la mélodie popu- 
laire ne se trouve pas seulement dans l'œuvre 
composée par saint Grégoire le Grand. L'K- 
glisc est toujours féconde. Le commencement 
du travail date du vu* siècle ; mais les siècles 
postérieurs, xi% lit* et xtn% virent éclore les 
chants sacrés les [dus aimés des fidèles, les 
plus populaires, parce qu'ils sont plus mélo- 
diques, plus naïfs, plus simples, plus faciles 
que les eantilènes grégoriennes. Ce sont des 
chants pour la plupart syllabiqiïes ou peu : 
charges de notes, divisés par phrase? mélo- 
diques qui se représentent assez souvent dans 
le cours du môme morceau. Leur forme, tout 
en appartenant à la modalité grégorienne, 
est plus musicale, moins vague, plus carac- 
téristique. Ce sont les proses : Stabal mater; 
Dies irœ; Victimœ paschali landes; Lauda Sion 
Salvalorem ] Venî sancte spiritm: un grand 
nomtire d'hymnes; les antiennes a la Sainli 1 - 
X'wvgu: Aima redemptoris mater ; Salve He- 
gina;Memorare;$ub tuum prœsidium; Regina j 
cœli laHare; Potflee des morts; les litanies; 
des antiennes sans nombre; les chants des 
matines. 

N'oublions pas les chants de YO filii du jour 
rie Pâques, de VAtlnnk pour le Carême et du 
Rorate pour PAvenl, quoique ces deux der- 
niers soient de composition plus moderne. 

La liste innombrable des mélodies adoptées 
par l'Eglise catholique pour son usage suffit 
pour démontrer clairement que leur rhylhme 
est purement mélodique, par conséquent dif- 
férent du rhythme musical, différent encore 



du rhythme prosaïque qui a plus d'affinité 
avec une lecture à haute voix qu'avec vin air 
proprement dit» 

Ainsi nous avons répondu à la seconde 
question : « Quelle est la nature du rhythme 
particulier au plain-ehant? w 

Abordons maintenant le § 3 de la qua- 
trième question. 

III. Quelles sont les cames qui ont amené la 
disparition du rhythme dans le plain-chant ? 

Ces causes sont nombreuses : énumérons 
{es principales, celles qui nous ont paru por- 
teries plus rudes coups au rhythme du chant 
ecclésiastique. 

Ce furent d'abord les premiers essais d'ac- 
compagnement ou d'harmonisation quel- 
conque. Ainsi la diaphonie, l'orna nu m elle 
déchant (I) firent disparaître en couvrant et 
en chargeant la mélodie , son allure libre, 
son rhythme dégagé, vague, indéterminé. — 
La musique mesurée se développant de plus 
en plus, nous arrivons à l'époque où on 
essaya de combiner l'élément profane avec 
la musique sacrée. Ce fut vers la fin du xiu ( 
siècle que se fit cette révolution dans lart 
musical religieux. 

Evidemment les exigences d'une musique 
à rhythme parfaitement déterminé, devaient 
amener un changement radical dans l'exécu- 
tion d'un chant à rhythme libre, indéter- 
miné, — un alliage à proportion égale était 
impossible, — l'un ou l'autre devait succom- 
ber, — Ce fut la musique mesurée qui rem- 
porta, et aussitôt tout changea. Tonalité, mo- 
dalité, échelle diatonique, allure indépen- 
dante, couleur et caractère, tout disparaissait 
pour ne se mouvoir dorénavant que selon les 
lois d'une inflexible rigueur dans un mouve- 
ment raide et précis. 

C'est alors qu'apparurent ces compositions 
bizarres, contre-points, contre-points fleuris, 
motets, faux-bourdons, imitations à canon, 
etc. — Il ne nous appartient pas de juger et 
de condamner ces apparitions successives; 
elles étaient probablement dans les besoins 

{1) Le déchant, discantus^ suivant Francon, est la réu- 
nion de plusieurs mélodies ajustées les unes sur les autres, 
dans ta même proportion ; de là le coulre- [loint. 

Huchald, né en 8îu\ mort en 930, moine de Saint- 
Amand, au diocèse de Touway, fit un grand usage de 
rorganum, mais ne l'inventa pas, — La diaphonie ou 
harmonie ecclésiastique existait deux siècles avant, du 
t emps d'Isidore de Séville. — L'organum était l'accord à 
la tierce, et aussi à la quarte, à la quinte et à l'octave. 
La diaphonie, au xi* siècle, dit Jean Cotton, était appelée 
ordinairement organum. 
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de l'époque^ et sans doute étaient comme IV 
vuit-coureur d'un art nouveau destiné à en- 
vahir même les temples du Seigneur. 

Mais ces œuvres de mauvais goût ne sont 
plus de notre époque* Les erreurs du passé 
sont pour nous autant d'avertissements, et il 
serait temps de rendre au chant sacré de la 
liturgie catholique son antique splendeur en 
lui restituant son exécution libre, simple et 
populaire. 

Une des principales causes en nos temps 
modernes de la disparition du rhythme dans 
le plain-chant est cette manie qui a détruit 
l'ancien chant romain traditionnel et lui a 
substitué des plains-ehanis arrangés par des 
hommes fort peu scrupuleux au détriment 
du bon goût, de la tradition et de l'intelli- 
gence de ce qu'exige des hommes la religion 
catholique. Les livres de chant édités au xvn* 
et xvnr siècles ont tait disparaîlre le rhytlnne 
du plain-chant, A Paris, par exemple, sauf 
dans quelques églises, on n'en voit plus au- 
cune trace* 

Ce n'est pas tout. Le rhythme seulement n'a 
pas disparu. C'est le chant lui-même, auquel 
les fidèles ne participent plus depuis long- 
temps. Pourquoi donc? — Lepeuple nous ré- 
pondra. « Le chant est dans un diapason trop 
grave; nos mélodies sont confiées a des voix 
caverneuses. U nous est impossible de nous y 
associer. Nous laissons faire le lutrin* Aussi 
nous n'aimons plus les offices en plain-chant; 
aussi bien avons-nous oublié nos antiques 
cantilènes, puisque maintenant on ne les 
chante plus pour nous. » 

Une dernière et terrible cause de la dispari- 
tion du plain-chant et de son rhythme, c'est 
l'introduction de la musique profane dans les 
églises. — Les fidèles sont habitués à l'allure 
vive, enjouée, rapide, sautillante de la mu- 
sique dont nous parlons maintenant. — Com- 
ment auraienLils pu tenir à quelques vestiges 
du vieux chant traditionnel, que nos pères 
exécutaient avec tant d'enthousiasme, et à 
quelques mélodies qui les fatiguent et les éloi- 
gnent par leur caractère lourd, monotone et 
pesant? Voilà, hélas! trop de causes qui ont 
enlevé au chant grégorien sa couleur naïve, 
suave, douve, religieuse. — Le mal nous est 
connu. Cherchons-en le remède, et le plain- 
chant avec son rhythme mélodique nous sera 
rendu, et tous prieront dans l'unité de la foi 
et l'enthousiasme des vieux chants sacrés. 

Le rapporteur, Georges SOlITT. 
flfl suite prochainement.) 
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dont l'impression a été votée soit par Je Congrès soit 
par le Bureau du Congrès. 

(Suite. — Voir le n û du 15 mars.} 

L'importance qu'a pour nous tout ce qui se 
rattache à l'enseignement du plain-chant nous 
détermine à publier in extenso le projet d'or- 
ganisation envoyé au Congrès par M. P. I>e- 
lort, alors maître de chapelle à Saint-Pierre, 
de Chaillot, et aujourd'hui a Saint-Honoré : 

1*1 tin iX un 6«0elgB*aM»at pru tique et géttéral 
du iilulii-cbuiit et de la miiftiijiie tl'é^liwc, 

PAR M. P. DLLORT, 

Maître de Chapelle de Saint-Picrre-de-ChaiUttt. 

« Les arts, comme les sciences, ne se per- 
pétuent, ne progressent, ne se généralisent 
que lorsqu'ils ont passé par le creuset de l'a- 
nalyse; alors, des esprits observateurs rédui- 
sent en préceples les lois qui les régissent et 
eu proposée! en public la démonstration ; 
cela constitue une méthode, cela s'appelle un 
enseignement. 

» Le plain-chant et la musique religieuse 
ont-ils une méthode, ont-ils un enseignement? 
Je n'en trouve aucune trace sérieuse dans les 
siècles précédents, < t n la na rien d ïiennunl. 
De nos jours, je vois un homme de bien, un 
homme de génie, Choron, fondant une école 
qui enfanta quelques grandes individualités 
et à laquelle la France doit une de ses plus* 
grandes gloires chantantes; [dus près de nous, 
je ne découvre plus rien. Aussi le chant de 
nos églises est-il resté dans un état d'infé- 
riorité qui malheureusement n'est contesté 
par personne. 

»\ ous vous êtes réunis, Messieurs 5 dans Tin- 
lention de rendre à cette partie du culte l'im- 
portance, la supériorité qui lui manquent au- 
jourd'hui, et cela faute d'un enseignement 
rationnel, fortement conçu, clairement ex- 
posé, et franchement accepté. 

» Désirant moi-même seconder vos géné- 
reux efforts, j'ai cru devoir ïous soumettre 
un plan d'enseignement dont voici les prin- 
cipales dispositions : 

» 1° inorganisation des maîtrises; 

» 2 fl Enseignement du chant, dans les sé- 
naires, par un professeur spécial; 

>' 3" Création d'une école spéciale de plaiu- 
clnmt et de musique sacrée. 

» 1° Réorganisation des maîtrises. — Les 
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maîtrises seraient obligatoires dans toutes les 
églises de Paris et des principales v il les de la 
France, dirigées, sous le rapport des études 
classiques, par des ecclésiastiques; et leur 
direction musicale serait, confiée à des maî- 
tres de chapelle sortis de l'école spéciale dont 
il sera parlé plus loin. 

» Les Frères des écoles chrétiennes, qui di- 
rigent avec tant de zèle et d'intelligence un 
grand nombre de maîtrises de Paris, ne peu- 
vent point enseigner le latin; c'est pourquoi 
je demande des ecclésiastiques. I/étude du 
latin est de première nécessité dans un éta- 
blissement qui fournira plus tard aux églises 
tous leurs chanteurs, organistes et maîtres de 
chapelle* Sans la connaissance de la quantité, 
comment donner aux paroles l'articulation et 
l'accentuation qui leur sont propres? Avec 
l'intelligence du texte, le compositeur pourra 
trouver l'inspiration vraiment grande, sans 
avoir recours aux effets empruntés trop sou- 
vent au romantisme musical de notre époque. 

» Les enfanls admis à la maîtrise devront 
commencer par l'étude des signes représen- 
tant les sons sur la portée de quatre lignes, 
puis de cinq lignes; on adoptera le procédé 
indiqué par M. Halévy, qui ne veut point que 
les notes aient un autre nom que celui qu'elles 
empruntent à leur position relative. Ainsi 
formés, les élève* arrivent promptement et 
sûrement à la lecture sur toutes les clefs, et, 
parlant, à une transposition facile et rapide. 

» Il sera bon de leur appliquer le procédé 
de respiration diaphragmatique, reconnue 
par la Faculté de médecine comme très- 
avantageuse pour le chant en particulier et 
pour la santé en général de tous ceux qui ont 
besoin de faire un fréquent usage des voies 
respiratoires. 

» Il importe beaucoup d'apporter, dans les 
développements possibles de ces jeunes voix, 
la plus grande prudence et les plus grands 
ménagements : un organe qui n'est point ar- 
rivé à son développement normal ne peut 
fournir qu'une somme de travail que les hom- 
mes compétents peuvent Petite déterminer. 
Que de jeunes gens n'ont plus de voix pour 
avoir trop chanté dans leur enfance! Que de 
chanteurs ont à regretter la mauvaise direc- 
tion donnée à leur voix dès le bas âge! 

» L'étude de l'orgue et du piano y serait dis- 
tribuée dans des proportions qui pourraient 
se modifier selon l'aptitude et la santé des 
élevés. On y ferait un cours complet de plain- 
chant, dont l'application serait, toutefois, su- 



1 bordonnée aux exigences du mécanisme et 
au développement de l'intelligence des sujets, 
parée qu'ils seront toujours sûrs de trouver 
le complément de leur éducation musicale 
dans renseignement supérieur de l'école spé- 
ciale dont nous parlerons bientôt. 

» Je regarde comme important d'exclure le 
violon pour les leçons : les sons aigus et 
criards de cet instrument médiocrement joué 
sont impropres à former la voix des enfante) 
naturellement portés à imiter la nature dts 
sons qui frappent leurs oreilles; il sera rem- 
placé par l'orgue. 

» Les maîtrises seraient, bien entendu, sous 
la direction musicale des maîtres de chapelle 

I diplômés par les membres de l'école spéciale 
de plain-chant. 

» 2° Enseignement du chant dans les sémi- 
naires, — J'ai été moi-même élève et profes- 
seur de plain-chant au séminaire de Paris, et 
je sais par expérience pourquoi la plupart des 

i ecclésiastiques de nos paroisses laissent tant à 
désirer sous le rapport du chant. Un élève 

: ayant une voix un peu plus grosse que les 
autres réunit indifféremment des ténors, des 
basses, quelquefois même des altos, pour leur 
faire exécuter un morceau quelconque de 
plai n-chant, sans autre guide, sans autre sou- 
tien que sa voix, qu'il n'a jamais cultivée. 

! Dans ces sortes de classes, on peut apprendra 
quelque peu les intonations; mais rien de 
plus; on ne s'y occupe ni de la qualité des 
sons, ni de leur liaison, ni de l'accentuation 
générale des phrases mélodiques. Il serait 
très-urgent qu'un professeur spécial de chant 
lui chargé de l'aire taire a MM. les séminaris- 
te! des études progressives de voix, jusqu'à 
ce que leur organe étant suffisamment soli- 
difié et assoupli, ils pussent donner : aux 
sons, leur émission véritable, la liaison et le 
soutenu convenables; aux paroles, la pronon- 
ciation, l'articulation nécessaires; aux phra- 
ses, l'intention, la couleur qui seules peu- 
vent intéresser. 

» Cet te étude suivie de la voix aurait encore 
l'immense avantage de donner à la parole 
cette facilité, cette netteté, cette puissance si 
nécessaires à tout orateur. 

» C'est à une étude sérieuse delà voix ou du 
verbe que les prédicateurs, les professeurs 
doivent demander la force et la puissance de 
leur parole; le prince des orateurs de l'anti- 
quité le savait bien quand il récitait ses ha- 
rangues sur les bords de la mer en fureur. 
L'enseignement raisonné du plain-chant et 
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l'élude de lu voix me paraissent d'autant plus 
nécessaires dans tous les grands séminaires 
(au moins), qu'une fois entrés dans le minis- 
tère des paroisses, MM. les ecclésiastiques, 
surtout dans les campagnes, sont presque tou- 
jours forcés de faire fonctions de maître de 
chapelle dans leur église. 

*3° Etablissement d'une école spéciale deplasn- 
chitnt et de musique sacrée . — On créerait à 
Saint-Sulpice une école spéciale subvention- 
née, si faire se peut, par le gouvernement, 
mais soutenue surtout par Nosseigneurs les 
évéques, qui tireraient de cet établissement 
et leurs maîtres de chapelle, et leurs orga- 
nistes, et leurs chantres, ainsi que tous les 
documents pour l'organisation cl l'entretien 
de leurs maîtrises. 

» Cetteécole supérieure secom poserait d'une 
commission d'études, de professeurs de chant, 
d'orgue et de composition. Tous les élèves y 
seraient externes, et ne seraient admis qu'a- 
près un examen justifiant de leur aptitude et 
de leur connaissance des notions principales 
de la langue latine (condition sine qua non). 
Seraient seuls exceptés de l'examen préalable 
tous les sujets sortant des maîtrises sous le 
patronage de l'école. 

» Les élèves y feraient une étude très appro- 
fondie de la voix et du mode de diction qui 
convient à l'Eglise et qui ressemble bien peu 
à celui que demande le théâtre. La connais- 
sance des principes du chant serait obliga- 
toire, même pour les organistes, appelés eux 
aussi à être maîtres de chapelle; par contre, 
les chanteurs seraient tenus de faire certaines 
études d'orgue; mais tous devront être initiés 
aux principes de l'harmonie appliquée aux 
chants de l'Eglise et de la composition des 
morceaux de musique religieuse. 

» A la fin des cours, l'élève reconnu admis- 
sible recevrait un diplôme et serait, autant 
que possible, pourvu d'un emploi dans une 
des églises ou dans un des établissements re- 
ligieux des diocèses protecteurs de l'école 
spéciale. Il devra s'engager, avant de quitter 
les cours, à rester membre honoraire de l'é- 
cole, à laquelle il prêtera le concours de son 
talent toutes les fois qu'il en sera requis. 

»La commission des études serait chargée de 
l'organisation de renseignement, tant dans 
Pécole spéciale que dans toutes les maîtrises 
0*1 établissements qui auront donné leur aillié- 
sl on> Elle dirigerait les grandes exécution? 
d ensemble auxquelles on appellerait tous les 
maîtres de chapelle associés, qui seraient 



tenus de fournir, dans ces occasions, tout le 
personnel chantant de leurs chœurs. 

» Ces grandes exécutions se feraient dans 
l'église Saint-Sulpice, oii MM. les séminaristes 
se trouveraient ainsi formés à une école vrai- 
ment sérieuse, capable de leur donner des 
exemples irréprochables du beau, et de dé- 
velopper chez eux le goût du chant religieux 
bien composé et bien exécuté. 

» Le conseil de l'école, dont feraient partie, 
de droit, tous les professeurs et les maîtres de 
chapelle sortis de rétablissement, devra veil- 
ler au maintien des traditions, examiner et 
s'assimiler tontes les améliorations que com- 
porte toute méthode qui, dans sa forme, ses 
procédés, sa partie matérielle enfin, est sou- 
mise aux lois générales de la perfectibilité 
humaine. jd 

Qu'on soit ou non d'accord avec M. P. 
Delort, sur les moyens d'organiser l'ensei- 
gnement du chant ecclésiastique en France, 
on est forcé de reconnaître que son travail 
n'est pas inopportun et qu'il aura été de quel- 
que utilité , s'il peut déterminer l'autorité 
supérieure à sortir enfin de la neutralité 
qu'elle garde depuis si longtemps. 

Tous les bons esprits sont unanimes sur 
l'urgence d'une réforme dans renseignement 
de la musique. Une circulaire récente du mi- 
nistre de l'instruction publique enjoint à une 
commission nommée à cet effet l'examen des 
méthodes en usage aujourd'hui. Bien qu'il 
n'entrât pas dans le plan de M. Delort d'ou- 
vrir une enquête sur les meilleurs procédés 
d'enseignement; il laisse assez deviner que 
les plus répandus ne lui paraissent pas irré- 
prochables. 

Selon nous, l'auteur du mémoire que nous 
venons de reproduire ouvre deux carrières à 
la fois : il prépare L'organisation du corps en- 
seignant et il provoque le choix des métho- 
des. Tout est là, en effet. Ces deux ordres de 
faits sont inséparables. Les écoles étant insti- 
tuées, il faut encore que l'enseignement y 
soit distribué avec intelligence, M, Delort le 
comprend si bien qu'il indique en passant 
qu'elles seraient ses préférences. 

Sans le suivre sur ce terrain, ce qui de- 
manderait de l'espace et du temps, nous nous 
plaisons à reconnaître qu'il a choisi le meil- 
leur, le plus sûr et le plus fécond. L'ensei- 
gnement est la veine à ouvrir, c'est le rocher 
d'où jaillira Tonde abondante qui doit fertili- 
ser les masses. Louis ROGER. 

[La suite prochainement*) 
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Votai mai, la saison nouvelle, dit une chanson de Ron- 
sard. La primevère a levé dans les gazons sa petite tète 
étoilee. Le myosotis a fleuri sur la lisière des Lois, et le 
rossignol a chanté sous la jeune feuillée. Tout est pur, 
tout est beau, tout rappelle la grande et immortelle desti- 
née de l'homme à ce renouvellement de la terre. Dieu 
semble être un peu plus près de nous. Et, en vérité, nous 
avons besoin de le sentir là, dans les choses du ciel, 
dans les choses de la vie, dans les astres qui nous éclai- 
rent, dans les parfums que nous respirons, dans les om- 
brages où nous allons chercher sa douce et consolante in- 
fluence. Le temps irréparable fuit, fugit irreparabile 
tempus. Les oiseaux de l'espace s'enfuient dans les pro- 
fondeurs de l'azur. Tout ce qui nous charmait s'eJlaee à 
nos yeux, tout ce qui chantait l'espérance à nos oreilles 
cesse de chanter les chants d'amour et de joie pour enton- 
ner dans le mystère de la vie future l'hymne éternel com- 
mencé ici- bas. 

Tu nous charmais., radieux pinceau d'îlipjoM" l'hni- 
drin! tu nous donnais un avant-goût des grands cou cris 
du ciel, o luth vénéré de Meyerbeer, cl aujourd'hui iepin- 
ceau est brisé dan? tes deiLds glacés du peintre, la orde 
est. détendue sur l'instrument merveilleux que tenait l'il- 
lustre maître dont les chefs-d'œuvre nous restent. 

Le 28 avril, une foule immense composée en partie de 
toutes les illustrations de la France, remplissait L'église de 
Saint Germain des Prés. Au deuil qui se lisait sur tous les 
visages on devinait un malheur public. C'en était un en 
ellet qui réunissait une pareille assemblée. Hippolyle Klan- 
driiij mort à Home quelques jours auparavant, était étendu 
sous un catafalque qu'entourait une famille éplorée. Les 
regards, comme pour ajouter encore à la douleur géné- 
rale, se portaient sur les chefs-d'œuvre dont l'illustr-i 
peintre a fait à la vieille abbaye un vêtement nouveau, 
impérissable comme sa mémoire. 

Pendant que chacun prenait place dans la nef et dans 
les bas-côtés de l'église, l'orgue exécutait l'andaniç de lu 
symphonie en la de Beethoven* Le De profundis, chanté 
en faux bourdon, est venu ensuite et a vivement ému l'as- 
sistance. Après l'Introït, qui a pu donner une idée aux in- 
crédules de la beauté des chants de l'Église, ou a evécuté 
un Kyrie de Palesirina. Je ne dirai pas quel saisissement 
s'est emparé des cœurs à l'audition de ce morceau du chef 
de l'école romaine. Ce que je ne puis cacher, c'est la supé- 
riorité de l'exécution dirigée par M. Adrien Gros, maître 
de chapelle de la paroisse. 

Le Bit* tVrt a produit également cet irrésistible effet qui 
résulte toujours d'une interprétation intelligente, Ltssoii 
étaient chantés par un ténor, un soprano et une basse al- 
ternativement. Les strophes intermédiaires étaient dites 
par le chœur dans ce faux bourdon connu en France de- 
puis plus d'un siècle. 

Pendant l'Offertoire, le grand orgue a fait entendre le 
célèbre Are verum de Mozart. 

Le Sanctus était également de Palestrina. Pour beau- 
coup de personnes, même parmi les musiciens, le génie de 
ce maître s'est révélé pour la première fois pendant cette 
triste cérémonie. Et en vérité c'était une grande et souve- 
raine harmonie que ce lie qui promenait ses ondes sévères 
dans la basilique en deuil. Quel modèle de style! quelle 
grandeur et quelle sonorité dans ce mélange des voix! 

Un Pie JeiU de M, Ambroise Th ornas est venu faire res- 
sortir mieux encore la puissance du vieux maitre. Je res- 
pecte le sentiment qui a inspiré à M. Ambroise Thomas 
l'idée de nouj donner es morceau ainsi que YAgnus Dei. 



C'est un hommage qu'il voulait rendre à la mémoire du 

défunt. Rien de mieux ni de plus louable. 

Mats ce n'est point de celte façon qu'il faut traiter la 
musique religieuse. Sous Je rapport du style, comme sous 
le rapport du sentiment* c'était complètement en dehors 
dos données qui ont guide les maîtres. Quelques phrases 
d'une harmonie élégante et correcte ne sauraient consti- 
tuer une œuvre. Si le commencement, le milieu et la fin 
ne fur nient pas un corps complet, si l'inspiration religieuse 
ne fait pas circuler un sang généreux dans cette charpente, 
il est impossible que les oreilles soient satisfaites, plus im- 
possible i.ncore que le ernur s'ouvre à L'émotion* 

M Bataille, de l'Opéra, a chanté le Pie /etu.J ai le re- 
gret de ne pouvoir en faire l'éloge. Une voix qui s\ lance 
brutalement de la gorge ne peut être émue ni impression- 
ner un auditoire. 

M. Warot, du même théâtre, a mieux dit VAgnut ftti 
Toutefois il y a une lune de démarcation si accentuée 
entre ta musique dramatique et la musique religieuse qu'il 
n'est pas étonnant que des chanteurs habitués à l'inter- 
prétai ion de la première entendent si mal le caractère et 
le tiénie de la seconde. Il n'y a pas de renom qui tienne. 
Toutes les célébrités de la rue Lepelletier feraient invasion 
à IVglise que je demanderais encore que l'on créât des 
écoles spéciales pour l'enseignement de la musique reli- 
gieuse, et certainement je ne me ferais pas faute de tes y 
envoyer. 

Je ne veux pas clore le compte- rendu de celle cérémonie 
sans féliciter le mai Ire de chapelle de Saint-Germain des 
Prés, M. Adrien Gros, Bien qu'il n'ait eu que quarante- 
huit heures pour préparer son chœur, il a produit uneexé- 
eulion assez rare. Le plain-cbant avait une allure qui n'a 
échappé 4 personne. On sentait la tendance vers le rhythme 
inégal. Les morceaux de musique ont été irréprochables, 
il est heureux que dans une circonstance aussi solennelle, 
en présence de la dépouille d'un peintre qui a ressuscilé 
parmi nous le style religieux du seizième siècle, M. Gros 
ait pensé à interpréter des chefs-d'œuvre delà même épo- 
que. C'était adroitement rendre hommage au génie de 
FJamlrin, tout en inspirant aux jeunes artistes le re?|u ci 
et la vénération pour ce grand art qui prend racine dans 
les entrailles de la foi chrétienne* Palestrina et Flandrln 
dans le même temple! c'était comme une image de la tra- 
dition vivante, lis se donnent la main dans l'histoire, ces 
continuateurs illustres qui perpétuent sur la terre les 
bcaulcs lie la forme et les splendeurs de l'idée. Qu'ils se 
donnent donc au pied du sanctuaire, comme dans le sein 
de Dieu, le baiser d'amour que se doivent entre eux les 
enfants du même père. 

Le Mttslgnol a chanté, disais-je en commençant, mais 
une voix s'est tue, une bouche s'est fermée, une carrière 
glorieuse s'est éteinte aux premières lueurs d'un matin de 
ci printemps. Le 2 niai, à G heures du matin, Meyerbeer 
ait mort ! Ne semble-l-iï pas quand un pareil homme dis- 
paraît qu'il y a des voix de moins dans le concert des fo- 
rets? Allez donc sur les grèves, écoutez dans la nuit au- 
guibe le murmure de l'océan et vous verrez s'il ne manque 
pas une note, une note vibrante coin me un clairon, à Phw> 
monie sauvage de l'abîme. Dieu ne crée pas en vain cer- 
tains hommes de génie. Combien de fois l'éloquence ,e 
| Bossue! a manqué à la rause de l'Évangile? L'amour et ia 
piété auraient eu des chances de salut si dant* l'eUroyable 
tourmente qui a marqué le commencement de ce siècle la 
voix tonnante d'un Bossuet avait retenti tout à coup daW 
nos assemblées tumultueuses. 

Meyerbeer morl, l'art musical éprouve une dcperdil'* ,n 
de forces. Un vague instinct nous dit qu'il faudra des an- 



née?, des siècles peut-être, pour qu'une intelligence de 
celte valeur surgisse de là foule. Aussi le peuple immense 
qui accompagnait L'illustra défunt en avait le pressenli- 
ment. Le deuil était profond, sincère, apparent sur tous 
le? visages* 

Par cette journée du G mai que le soleil illuminait de 
toutes ses flammes, lorsque le cortège a quitté la maison 
mortuaire, rue Montaigne, n° 2, pour se diriger par les 
Champs-Ëly?ées,Tes boulevards et la rue Lafayelte vers la 
gare du chemin de fer du ^ord, nous avons vu des yeux 
se remplir de larmes, Les cœurs vraiment artistes étouf- 
faient en donnant le salut d'adieu à la dépouille de Meyer- 
beer On contemplait avec douleur, quoique avec un légi- 
time orgueil, cette carrière glorieuse que je ne retracerai 
pas aujourd'hui. Puis, à l'heure où le corps du défunt a 
été déposé dans le wagon spécial qui devait remporter a 
Berlin, sa patrie, on a compris que le Seigneur nous avait 
traités avec clémence, lorsque la parole évangélique a éta- 
bli des liens d'amour entre tous les peuples, entre cette 
foule respectueuse agenouillée à Paris devant un cerrueil 
et celle autre fouit attendant à Berlin les restes du grand 
homme que nous lui rendons couvert de gloire. 

Voici dans quel ordre le cortège a quitté la maison mor- 
tuaire : les sapeurs, un peloton du 3* balaillon de la garde 
nationale, les tambours et la musique de ce bataillon, les 
musiques des gendarmes A du 1" grenadiers de la garde 
impériale, le char funèbre trainé par si* chevaux et mon- 
trant à ses angles de grandes couronnes de laurier. Les 
cordons du poêle étaient tenus par LL. Exc. l'ambassadeur 
de-Prusse et M. le surintendant des théâtres, qui ont été 
remplacés pendant le Ir^et par le premier secrétaire de 
l'ambassade et par M. Camille Doucet, par MM. de Gîsors 
et [Joule, représentant l'Institut; par MM. de Saint-Geor- 
ges et Taylor représentant l'un la Société des auteurs et 
des compositeurs, l'autre, rÀssoeiaUon des artistes, et par 
MM. \uber et Emile Perrin, représentant le Conservatoire 
et l'Opéra. Derrière le char avaient pris place les membres 
de la famille, les députations oflirielJes, la section des 
Beaui- Arts de l'Institut, les députations des théâtres Lyri- 
ques, du Conservatoire, et des sociétés chorales. 

Parmi les compositions inédites que Y un a retrouvées 
dans les papiers de Meyerbeer, on cite douse psaumes à 
deux chœurs, sans accompagnement, un Stabat Mater, un 
Te Deum et un Miserere, 

On me permettra de faire une excursion dans le do- 
maine de la musique profane. D'ailleurs c'est un sentiment 
tout religieux qui présidait au concert dont je veux dire un 
mot, 

Jl y a quelques semaines, une femme d'une grande dis- 
tinction, une artiste dont la Comédie-Française gardera un 
Précieux souvenir, M mc Pollet-Jouvante, s'éteignait, jeune 
encore, après avoir passé par les tortures d'une maladie 
de plusieurs années. Je l'avais vue dans un fauteuil où la 
retenait la paralysie. Ses longues et constantes souffrances 
n avaient pas altéré l'aménité de son âme. La religion et 
l'amour de ses enfants soutenaient ses espérances. Quand 
la mort vint, elle la trouva résignée, forle contre elle parce 
qu'elle ëlait armée de la foi chrétienne. Son dernier sou- 
Pn* s'exhala sous la protection des sacrements de l'Eglise. 

Cette pauvre femme dont nous déplorons la mort pré- 
maturée était la compagne respectée de M.Charles hjllet, 
)W fut pondant longtemps le président du comité de patro- 
nage de ta Revue de musique sacrée, Nombre d'arlistes des 
jWi estimés ont voulu offrir une consolation à cet homme 

rudement éprouvé et aux deux petits enfants qui n'ont 
J Ui j! e m ^ re « Ha se sont donc réunis dans un concert qui 

eu ueu le 3 mai dans la salle Herz. Si je ne puis faire ici 



une analyse détaillée de cette soirée, il m'est permis du 
moinsdeciter les noms desexécutants qui nous ont donné ce 
bel exemple de confraternité. Ce sont : MM. Camille Saint- 
Saëns, organiste de 3a Madeleine, le H ù liste Allés et le 
violoncelliste Lasserre, llerman, Bussine, les pianistes 
Ketteror, A. David, P. Kowalski et Mangiu, le guitariste 
Marc Sokolowski, A. Kirmi, chanteur du théâtre de la Reine 
à Londres, et M 1 " Peudefer qui a gracieusement prodigué 
son talent comme cantatrice, 

Entre la première et la seconde partie M. Jouanni, du 
théâtre Français, est v^nu dire des stances composées par 
Méry à Ja mémoire de M raL ' Poliet-Jouvante. Les Leaux 
vers du poète ont d'autant plus impressionné Paudiloire 
que, pendant qu'on les récitait, M. Poller, quîest un har- 
piste fort distingué, improvisait sur son instrument une 
sorte de marche funèbre In: i I ijue accord ajoutait quel- 
que chose au sentiment des vers. Il y a eu des applaudis- 
sements pour tous ces généreux cœurs qui s'associaient 
au deuil d'une famille, et pour celle-ci de douces consola- 
tions. 

Louis ROGER. 
U.tl'l'OK'i" 

DK M. LU CHANOINE DEVROYE, 

A l'Assemblée générale des Catholiques à Halines. 

SECTION DE MUSIQUE RELIGIEUSE. 

Séance du 30 août 1863. 

La parole est à M. Le m me as, professeur d'orgue au con- 
servatoire de Bruxelles, L'orateur constate une distinction 
essentielle entre la musique d'orgue et celle de piano. 11 
cite des auteurs très-savants qui ont donné le tiire de 
pièces d'orgue à des compositions faites au piano. Il pense 
que Sébastien Bach a été un des premiers à écrire dans le 
vrai style de l'orgue. Il l'a fait avec une science qui ne 
sera peut-être jamais égalée, mais il était protestant, et 
il semble que les exigences et la froideur de ce culte soient 
la couse de l'absence de sentiment religieux que Ton re« 
marque généralement dans cet auteur* L'on y trouve, au 
plus haut degré, l'esprit, l'intelligence; mais, à notre point 
de vue catholique, le cœur parait y faire défaut. L'harmo- 
nie et la fugue, qui sont Ja hase de ses compositions, ne 
suffisent pas. La mélodie doit jouer un grand rôle dans 
l'art catholique , par la raison que le culte extérieur de 
notre religion est destiné à répondre à tous les sentiments 
nobles de l'Ame, depuis la plus profonde douleur jusqu'au 
plus grand enthousiasme. 

Mais c'est à la condition que la mélodie soit fondée sur 
l'harmonie. Sans celle-ci on tombe dans un style léger, 
dénué d'intérêt, lequel est beaucoup pire que le style froid 
et purement scientifique que l'orateur signale comme 
n'ayant pas la chaleur, l'eu ira in el la verve qui con- 
viennent au culte catholique. M. Lernrnens pense donc 
qu'il y a lieu d'essayer de créer un genre nouveau dans 
le sens qu'il indique, et tel est, dit-il, l'objet de ses 
études. 

II. l'abbé Stephen Morlot conteste l'exactitude des ob- 
servations de M* Lemmens, relativement à l'absence de 
mélodies dans Bach. 11 dit qu'il y en a de très-belles dans 
ses œuvres et qu'il en a rencontré aussi dans des auteurs 
de la même école plus anciens que lui. 

M. Van Elewyck , en faisant remarquer qu'il y a, dans 
l'école protestante, de très-grands et d'incontestables ta- 
lents, constate que chez les catholiques c'est, avant tout, 
la foi en la présence réelle de Dieu au temple qui est la 
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source de l'inspiration. De là provient, dit-il, chez ceux-ci, 
l'entbousiBHDe <t te chaleur du style. 

Quoiqu'il en soit, les membres de la section ont admis 
unanimement, sur tes observations du président, que la 
tendance générale de l'école protestante avait le caractère 
indiqué par M* Leminnis, et qu'il est utile de i-iimaier 
la voie dans laquelle les catholiques doivent mar- ] 
cher. 

Un grand nombre de membres présentent des obser- 
vations sur l'inconvenance de jouer à l'église des airs 
d'opéra, ou qui rappellent des paroles mauvaises ; sur le 
défaut de science de la plupart des organistes. 

Le président résume la discussion et propose les con- 
clusions à soumettre à l'assemblée générale, Ces conclu- 
sions sont adoptées et seront indiquées dans son rap- 
port» 

L'orgue comme instrument d'accompagnement. 

Le président invite M. Uni mens à exposer ses principes 
sur ce sujet. L'orateur démontre que l'accompagnement 
doit être i« diatonique ; 2* note contre note; & le chant à 
la partie supérieure > -4* n'employant que raccord parfait 
et ses renversements; et 5* faisant toujours dominer le 
sentiment tonal. 11 indique le sens de ces règles et les ex- 
ceptions auxquelles elles donnent lieu. 

MM. Duval , Stephen Moriot , liézolles , Arthur de la 
GroU, Oliviers, prennent part à cette discussion» dont tout 
l'intérêt se concentre sur la question de savoir si Ton peut 
admettre l'altération de la note sous-finale dans les ca- 
dene^ 51. SLepln-n Moriot soutient l'aillimative en se Gui- 
dant sur l'exemple de Palestrina. MM. Duval et Lemmens 
soutiennent l'opinion contraire, en avouant, toutefois, 
qu'ils ne nuit pas parvenus jusqu'à présent à placer sur 
la sous-fmale non altérée une harmonie satisfaisante. 

Le président invite les membres de la section a signaler 
les fausses relations qu'il faut éviter dans l'accompagne- 
ment. Il les indique lui-même sur la demande des mem- 
bres auxquels il s'est adressé. 11 résume ensuite la discus- 
sion et en propose les conclusions. Elles sont adoptées 
et seront insérées dans le rapport fait à l'assemblée géné- 
rale. 

La séance est levée. 

Rapport sut la deuxième séance du comité de musique 
religieuse. 

ORGUE, 

Le procès-verbal qui précède Indique suffisamment quels 
sont les orateurs qui ont pris la parole et quelles lumières 
ils ont apportées dans la discussion. Le rapporteur peut 
donc se borner à présenter les conclusions qui ont été 
admises pour être proposées à rassemblée générale. Les 
voici : 

En ce qui concerne V orgue comme instrument solo. 

l u Le fondement du talent de l'organiste est l'harmonie 
et la science du contrepoint. 

2° Sans imiter les effets d'orchestre, et en conservant à 
l'orgue son caractère , les auteurs doivent concilier, dans 
leurs ouvrages, les styles harmonique et mélodique, évi- 
tant d'une part de faire de froides dissertations musicales, 
et de l'autre, des airs légers et sans intérêt. Nous tenons 
même à déclarer que les inconvénients du style purement 
mélodique sont infiniment plus grands que ceux du style 
opposé, et qu'il faut avant résisicr aux abus du style léger, 
et populariser l'étude de l'harmonie. 

3* Les défauts reprochés aux organistes de campagne et 
même à ceux de quelques villes , tiennent surtout à ttm- 
possibilité où ils sont d'exécuter la vraie musique d'orgue 



et même de la connaître. La section de musique émet à 
cet ésard les vœux suivants : A. Que l'assemblée des ca- 
tlnilit|iu.'s favtuïse le- études des jeunes organistes sous des 
maîtres sérieux, f?« Que dans chaque c;mton il y ait au 
moins un organiste, qui soit choisi pour aller prendre des 
leçons ou des instructions d'un maitre connu pour possé- 
der les véritables traditions de cet instrument; qu'un fonds 
snît créé pour paver ces études, et qu'ensuite : C, mes- 
sieurs les curés et conseillers de fabrique exigent decW 
artiste privilégié, qu'il rende gratuitement aux autres or- 
ganistes du canton les leçons qu'il est allé puiser à la 
source. Ce n'est pas là un enseignement complet, mais 
c'est beaucoup de connaître les ouvrages à étudier et les 
défauts à éviter. 

4° La section émet aussi le vœu que le traitement des 
organistes soit augmenté et qu'on leur fournisse les 
moyens matériels de devenir des artislcs comme on l'exige 
deu\, 

Vorgue comme instrument d'accompagnement. 

Voici les résolutions de la section sous ce rapport : 

1 L'orgue est le seul véritable instrument d' accom- 
pagnement du plasn-chant à l'église, Nous proposons de 
rejeter d'une manière absolue pour cet usage, le serpent, 
Tophicléide et la contrebasse, exécutant la mélodie à l'u- 
nisson des voix. 

2° L'accompagnemeut du plain- chant doit être diato- 
nique, c'est-à-dire fondé sur l'échelle même du mode, en 
admettant toutefois les modulations mélodiques résullant 
du mélange des modes, de leur transposition et des tons 
relatifs au ton principal. Les altérations ne sont donc ad- 
mises que comme exception, lorsqu'elles sont absolument 
îiêiis.^jires pour é\iter les fausses relations. 

3° Le chant peut être a toutes les parties, mais noos 
donnons la préférence à l'accompagnement qui le place 
à la partie supérieure, afin que le chant ressorte mieux. 

4° Le contrepoint auquel nous donnons la m référence, 
est à note contre note. Nous admettons cependant deux 
accords sur une même note pour serv lr de note de pas- 
sage, pour faire disparaître les fausses relations, et dans 
les finales. 

S°On ne doit employer que l'accord parfait et ses ren- 
versements. 

(j° Le sentiment tonal doit toujours dominer. 

To Les fausses relations à éviter sont 1° celle de triton 
et de quinte mineure ; 2° celles qui existent dans Je chant 
par la transposition d'une phrase mélodique à une échelle 
qui n'est pas son échelle primitive. Il faut admettre dans 
ces deux cas l'altération du si et même celle du fa lorsque 
celui-ci, tenant la place du si, devient note variable par 
la transposition ; 3° les fausses relations qui naissent de 
l'accompagnement lui-même, lorsque l'organiste place 
dans les accords des notes qui sont en fausse relation avec 
celles du chaut. 

Nos abonnés recevront avec cette livraison une Eléva- 
tion pour orgue, à deux claviers à main et chivo r a* 
pédtile, par M.Adolphe Populu8;un Ave Maria pour qua- 
tre voix avec accompagnement il orgue [ad lib>), par M. L 
SchwartI, et un Tantum ergo pour basse, solo et chœur 
avec accompagnement d'orgue par >L Justin Navay. 

Un accident arrivé au moment du tirage nous obhgeà 
ne donner t:e mois-ci que huit pages de texte. Pour euim 
pensai ion la livraison du mois de juin en contiendra 
au lieu de 16. 
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ÉTUDE SUR L'ORGUE HYDRAULIQUE 

Nous n'avons nullement ici la prétention de faire une histoire de l'orgue ; nous entrepren- 
drons ce travail lorsque les documents authentiques que nous recherchons depuis de lon- 
gues années nous mettront à même de le faire d'une manière complète. 

Nous voulons parler seulement de l'orgue hydraulique des anciens. 

Son origine, comme celle de presque tous les instruments de musique, se perd dans la nuit 
des temps. Mais laissons parler Pindare dans sa XII e Pythiquc et Nonnus dans le XVII I e diony- 
siaque. Nous, nous ne refusons nullement d'accorder à l'orgue, ou mieux à l'instrument 
qui, par des transformations successives, lui a donné naissance, une antiquité honorable de 
W siècles. 

Nous donnons un peu plus d'attention aux descriptions de Vitruve, de ArehiL, lib. X, cap. 13, 
d'Héron et de Ctésibius, et prenons en grande considération ce qu'en dirent Pollux, Jdj//frs; 
'l liéoerite, Idylles; Virgile, Eclog., vers 32-36; Suétone, Jn Ncrone; Pétrone, Satyrium , 
ch.XXXVl; Cornélius Severus, Erna; Pline, Historia na/uraife; Tertullien, de anima, cap, XIV; 
Attiénaùs et Graeculus et avant tout Porphyre Optacien qui nous a laissé peut-être la meilleure 
des descriptions, ainsi que les travaux si remarquables d'Àrnbros. Voilà la source de nos ren- 
seignements. Nous avons pensé que la question était assez intéressante pour la traiter dans ces 
colonnes. 

D'après une charmante fable d'Ovide, la syrinx ou flûte des bergers était une invention du 
dieu Pan, qui poursuivait la nymphe Syrinx. De même que Daphné fut changée en laurier, 
Syrinx fut changée en roseau ; Pan taillait alors des morceaux de différentes longueurs et jouait 
des airs plaintifs. D'après Ttiéocrite (idylle i), on ne risquait guère de jouer la syrinx pendant 
l'heure de Pan, au moment où la nature était dans un profond silence. 

Berger, ne joue jamais à midi la syrinx ! 

Non jamais! Nous craignons Pan, car fatigué de la chasse 

A cette heure il dort, et, chose étonnante 1 

De son nez, la colère arrière s'échappe avec bruit (1). 

(h pans une épigrammede Théocrile,Daphnis fait hommage de la syrin* a Pan. En général, la syrinx est l'instrument 
Principal du mojule bucolique i voyez aussi Bion {Achilhus et Deidamia^ etc. 

Tome V. — 8. 
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Chez les bergers siciliens la >\ i in\ est un instrument favori, c'est un cadeau reçu toujours 
avec empressement (i), c'est une propriété précieuse ; Lakon accuse Komatas de lui avoir volé 
la syrinx, mais Komatas lui crie : 

Quelle syrinx? Avais-tu jamais, esclave de Sibyrtas, 

Une syrinx à toi ? Tu ne te contentes donc plus 

Comme toujours avec Korydon de si Hier sur la flûle de roseau (2) : j 

Polyphèmt si affreux qu'il soit — se vante devantr.alatea: 

La syrinx aussi, je la joue, comme personne parmi les Cydopes (3). 
Lorsque je te chantej ô pomme de miel, et me chantant 
Mi>i-même souvent encore dans la nuit noire (4)* 

Une aussi belle pièce est souvent le prix dans les luttes de chant. 

Que parles-tu donc, que recevra le vainqueur? 
Une syrinx à neuf som% faite par moi-même, je la possède , 
En haut comme en bas unie par la cire la plus blanche, 
Voilà mon enjeu... 

Une syrinx, à neuf sons, déjà moi-même j'en possède une. 
En haut comme en bas unie par la cire la plus blanche, 
Je l'ai faite il y a peu de jours, je sens encorde mal 
Qu'aux doigts je me suis fait en fendant le roseau (5). 

Dans les temps postérieurs à Thyrsis et Damot, pendant le règne de Commode, on construi- 
sait des syrinx, et, pour leur donner plus de durée, on unissait les tuyaux avec de la cire sur 
laquelle ou passait nombre de fois du fil (6); cela prouve que cet instrument n'avait pas encore 
disparu de l'usage dans les derniers temps du monde antique (7). 

On appelait aussi la syrinx aile d'oiseau, à cause de sa ressemblance avec cet objet, motivée 
par le raccourcissement successif des tuyaux (8). Ces tuyaux partiels s'appelaient ; flûtes. (0) La 
dénomination « à neuf sons » usitée chez Tbêoerite, n'est certainement pas superflue, caria 
syrinx à neuf sons a une grande affinité avec les eiméachordes, la lyre à neuf cordes, Virgile 
parle d'une syrinx à sept tuyaux (10). 

En parcourant les œuvres de l'art plastique, on rencontre dans la représentation des cor- 
tèges bachiques, bien plus souvent la flûte double que la syrinx. Dans un intéressant bas-re- 
lief, représentant l'érection d'une Dionysosherme, on trouve particulièrement représentés 
comme instruments bachiques: une syrinx, une flûte droite avec un pavillon en forme de 
trompette, une flûte phrygienne courbée avec deux trous pour le son, et deux cymbales (tû). 
La syrinx qui se trouve dans le célèbre groupe de Florence, représentant Pan enseignant à 
Olympos l'art de jouer cet instrument, n'est pas authentique ; elle a été restaurée. 

Pollux décrit, un peu obscurément, une flûte tyrrliénienne qui ressemblait à une syrinx 
renversée, dont les tuyaux en airain sonnaient fortement et que Ton soufflait par eu bas; elle 
esta peu près semblable au clieng chinois, ou à un petit orgue portatif (il). 

(1) Théocrit. Idylle V, vers. 134, 

(2) l±, vers. 5. 

(3) idylle XL 

(4) Idylle V11L 
{5)Poltux, vr,% 

(G) Encore aujourd'hui, on vend ù Naples de charmantes syrinx faites en roseaux liés ensemble par un fort fil de 
chanvre. 

(7) Frederik Betlermann {Ànonymus). 
<8j .Elian, apud Porphyr, 

{9} Est mihi disparibus septem compacta cicutis fistula. 
110) MuKer et Wiesslcr, tom. Il, tab, XL1X, flg. GIS. 

{11) Pollux, IV, 9. Cet auteur vivait au commencement du «■ siècle. Il parle ici de * l'eau en ébullition. » Le passage 
dans le texte latin est ainsi : Sed huic rursum contraria est tyrrhena tibia, inversa syringi similis y cujus quidem arundo- 
ferrea est qu<v inferne iuflatus, spiritu quidem minore, sed prapter aqcam eisullîejstem major sono spirilus aura em^U 
titur. Mukisonans Kvc tibia est t et ferrum vocem reddit validiorem. {Juin Pollucis, lib. IV, cap. 9, il Gl-70. Deins- 
t ru m Mil \ I qu;v in fia n t ur . ) 

Cela ferait presque croire à l'intervention de la vapeur, ou du moins a une application partielle de cet agent moteur 
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L'orgue hydraulique paraît avoir été un appareil aussi simple qu'ingénieux, sa construction 
reposait csstïiitielletnenl sur l'emploi des plus simples lois île la nature. 

Les descriptions que nous ont laissées Vitruveet Héron, ne suffisent pas, il s'en faut de beau- 
coup, à nous en donner une idée parfaitement claire. Cependant elles contiennent quelques 
indications assez précisent nous allons essayer, en nous aidant encore du poème de Porphyre 
Optatien (4), d'en donner ici une description, qui, si elle n'est pas tout à fait exacte, aura du- 
moins une certaine vraisemblance. 

Au reste, comme Vitruve avo je lui-même certaines obscurités dans sa description, nous 
donnons ici la pièce de vers figurés de Porphyre Optatien qui, comme remarque si judicieu- 
sement M. Harnel, est la seule qui puisse nous donner quelque idée de la forme de l orgue hy- 
draulique. 



Post martios labores 
Et Cœsarum parantes 
Yirtutibus per orbem 
Toi laurcas vir entes, 
El principes tropeœ; 
Felicibus tri umphîs 
Exultât omnis œlas, 
Vrbesque flore grato, 
Et frondibus decoris 
Totis virent plateis 
Mue ordo veste clara 
Cum purpuris honora 
Fausto precantur ore, 
F manque dona Iceti* 
Jam Roma culmen or bis 
Bat munera et coronas 
Auro ferens corusco 
Vktohas friumphis 
Votaque jam theatris 
Hedduntur et coreis* 
Me sors iniqua lœtis 
Solemnibus remotum 
Vix hœc sonare sivit 
Tota vota fonte Phœbi 
Versaque compta solo 
Auyusta rite sœclis. 
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O si diviso metiri limite Clio 
Una lege sut, une manantia fonte 
Aonio, versus heroi jure manente 
Ausure donel metri fefîcia textu. 
Àugeri longe patiens exordia fine 
Exiguo cursu; parve crescvntia motu, 
Ultima postremo doues fadigia cludat. 
Ascensus jugi cumulato limite claudat 
Uno Ms spatio versus elcmenta prions 
Dinumerans , cogens œquari lege retenta 
Parva nimis longis, et , visu dissona multum 
Tempore subparili, metri ralionibus isdem 
Dimidium numéro musis tamen œqui parantem 
Hœc eril in varios species aptissima canius , 
Perque modos gradibus surget fecunda sonoris 
jEve cavo et tereti , cafamis crescentibm auvta 
Quis bene suppositis quadralis ordine plectris 
Arlificis manus in numéros claudUque aperitque 
Spiramenta, probans plactlis bene comona rhtjthmis, 
Sub quibus unda latens properantibus incita vends, 
Quos vicibus crebris juvenum lahor haud sibi discors 
IJînv atque hinc anima quœ agitant augetque relue tans 
CompQSîtum ad numerospropriumquead carmina prœstat, 
Quoique at minimum admotum in tremefacta frequejiter* 
Plectra adaperta sequi, oui placidos bene claudere cantus; 
Jamque métro et rhylhmis prœstinyere quidquid ubique est. 



Le poëte a voulu représenter, par la forme de cette pièce, l'instrument qu'il décrit. Vingt- 
six vers ïambiques tiennent lieu de touches, le vers 

Augusto vktor e jiwal rata reddere vota 

placé horizontalement, désigne le sommier sur lequel sont posés les tuyaux figurés par vingt- 
Slx hexamètres, dont le premier a vingt-cinq lettres et dont chacun des autres s'accroît d'une 

La même obscurité se trouve aussi dans an passage de Théophile, Si le lecteur trouve le passage ci-dessus compré- 
netisible, nous en serons fort aise; — il sera plus heureux que nous, 

Nucange \a<! roc. or(janum) dit avec certitude, dans mi pas^ia- tire tic Guillaume de Malmeshury, écrivain duxn c siècle, 
lue Tordue hydraulique était mu par la vapeur. Exstant etiam apud itlam ecclesiam organa hydraulica, ubi mirum in 
^odam aquw caltfattiv violentia ventus émergent implet concavilum barbiti, et per muUiforahtes transites ;inex ftstulœ 
noduiaius cïamores emittit. 

Cela donne à penser, mais ne résout nullement la question de l'application de la vapeur; le passage : quœ caleÇactx 
vtotentia vetuus emergem, peut se rapporter parfaitement a l'air comprimé dans un appareil pneumalique. 

( l J Optaiien, qui vivait au jv° siècle, dit, entre autres choses, dans ce poëme, que * sur cet instrument, on peut faire 
* entendre des chants variés dont les sons puissants s'échappent de tuvaux d'airain creux, arrondis» et dont la longueur 
•s accroît régulièrement» » 
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lettre, jusqu'au dernier qui en a cinquante (1). Toutes les orgues, jusqu'au XIII" siècle de 
l'ère chrétienne, étaient hydrauliques. Le sens du mol hydraule n'est pas bien défini, même 
de nos jours : il y a des auteurs qui pensent qm l'orgue hydraulique était un instrumenta va- 
peur, d'autres croient que l'eau était seulement l'agent de contrepression de l'air comprimé. 
Nous nous rangeons à celte dernière opinion. 

Nous dirons dans un prochain article comment nous comprenons la construction des orgues 
hydrauliques. 

(La suite prochainement ) Georges SCHMITT, 

(1) Manuel du fab. d'orgues. Paris, Roret, tome I, Notice hist. 



QUELQUES IDÉES 
1IE LIOXABD POISSON. 

(Suite. — Voir le n*diH3 août ma.) 

Léonard Poisson a consacré le chapitre XII 
de la première partie de son excellent Traité 
a la dot! ti il ion des Modes- 

« Le Mode, dit-il avecOzanan, est un certain 
ordre dans l'invention d'un Chant, qui nous 
engage à employer plus souvent certaines cor- 
des que d'autres, parce qu'elles sont naturelles 
et essentielles au Mode ; ce qui nous oblige 6 
éviter certaines autres cordes qui n'en sont 
pas, et enfin à finir par une certaine corde 
qui est celle qui donne le nom au Mode. L'em- 
ploi de ces cordes s'appelle modulation* » 

« On peut dire encore que le Mode est une 
manière de commencer, de continuer el de 
finir un Chant qui engage à ee servir plutôt 
et plus souvent de certains sons ou cordes que 
d'autres. » 

« La modulation dit encore Ozanan, est la 
maniçre de faire promener un Chaut dans son 
Mode, de n'en sortir qu'à propos pour entrer 
dans un autre qui lui soit compair, d'y ren- 
trer de môme sans que l'oreille eu soit cho- 
quée et enfin de finir sur le Ton ou la corde 
du Mode. » 

«Moduler, selon M. Crossard, n'est autre 
chose que de faire passer un Chant par tous 
les sons c onquis dans une Octave, de manière 
cependant qu'on parle plus souvent par les 
sons essentiels que par les autres.» 

« Par ces définitions on sent la différence 
de Mode et de Modulation, » 

Si la terminologie musicale avait fait plus 
de progrès depuis un siècle, les définitions de 
Léonard Poisson et des auteurs cités par lui, 
seraient singulièrement déliassées. Il n'en est 
pas ainsi malheureusement. Chaque jour en- 
core, on emploie le mol moduler dans un sens 
tout à fait impropre. La modulation est natu- 



rellement comme le dit Poisson, le passage 
d'un Mode à un autre. Dans le langage actuel 
on module, i°en passant du Mode majeur au 
relatif mineur, et vice versa ; 2° en passant du 
Mode majeur au mineur de même base et 
vice versa; 3° en allant d'un (on quelconque 
au mineur relatif d'un autre ton et vice versa ; 
4° en, passant d'un ton à un autre. 

En réalité il n'y a de véritable modulation 
que là ou il y a changement de Mode. On dit 
cependant que Ton a opéré une modulation 
lorsqu'on a passé du ton d'ut, mode majeur, au 
tonde ré, mode majeur, bien qu'en réalité on 
ne soit pas sorti du même Mode et que Ton 
n'ait fait que changer de base ou de ton. 

Léonard Poisson, disons-le à sa gloire, n'est 
pas tombé dans cette confusion. 11 s'élève au 
contraire contre l'impropriété du mot ton ap- 
pliqué aux Modes du plain-chant, écoutons-le 
parler : 

«Un usage assez commun et déjà ancien, 
appelle Ton le Mode; mais le véritable nom 
est Mode, en latin Modus, ce qui est appelé 
Maneria dans le Traité du Chant attribué à 
saint Bernard. » 

Il semble (pie ce soit chose puérile que d'in- 
sister sur l'acception véritable des mots; ce- 
pendant, que de divisions, de luttes, de con- 
tradictions et d'erreurs, n'engendrent pas Un- 
certitude et l'obscurité des termes I 

Nous avons vu, clans ces dernières années, 
une polémique s'engager sur la distinction es- 
sentielle en Ire le Ton et le Mode, M. Vincent, 
de l'Institut, écrivit avec beaucoup de raison 
dans le sens de Léonard Poisson. Jl s'attacha 
à établir que le plain-chanta des Modes et non 
des IVms; qu'il importe donc de lui conserver 
une langue qui lui est propre et de ne pas 
confondre des idées tonl a t'ait opposées.- 

Après avoir déterminé le sens non équi- 
voque du mot Mode, notre auteur indique le 
caractère que chacun des Modes du plan- 
chant avait dans l'esprit des anciens. 
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Premier Mode, appelé Dorien. 

«Les anciens chantaient beaucoup sur ce 
Mode, surtout les sujets qui demandaient plus 
de grandeur et de gravité.— Platon et Aristote 
je préfèrent à tous les autres, dit le Cardinal 
Bona. Il présente d'abord une gravité mâle et 
pompeuse: il convient aux grandes choses; 
il est modeste* gai, exact, sévère, magnifique, 
sublime, n ? a rien de Irop libre ni de trop mou 
et est propre à toutes sortes d'affections. » 

lk VEolien ou IX 9 Mode rangé par les modernes 
sur la position du Dorien, ou I. en A. 

« Ce niode a les mêmes qualités que le Do- 
rien, mais il est plus doux, [dus affectueux, 
lia ses repos également disposés, c'est sou- 
vent de lui que le Dorien emprunte sa dou- 
ceur* 

De la première espèce du second Mode, appelé 
Hypodorien- 

« Ce Mode est propre aux sujets lugubres, 
tristes, modestes, graveSjdéprécatoires, tardifs, 
qui expriment la misère et l'affliction. On em- 
ploie aussi heureusement ce Mode, pour les 
textes qui expriment l'humiliation, la recon- 
naissance et Faction de grâces, sa gravité le 
rendant noble et majestueux dans ses pro- 
gressions ; il convient aussi aux grands sujets, 
tels que la constance, la fermeté, l'admiration 
les désirs; mais tout y est toujours traité 
d'une manière modérée. » 

Du Sous-Eolien ou Hypo-Eolien, c'est-à-dire de 
la seconde espèce du // e Mode ; X* Mode, 
«Ce Mode a les mêmes qualités que le 
Sous-Dorien, mais il est plus gai, plus sonore, 
plus tendre dans le bas, plus animé, et s'ex- 
prime avec plus de feu. » 

« Le répons graduel Hœc dies des fêtes de 
Pâques est de ce Mode. » 
Ou troisième Mode dans sa position naturelle. 

Ce Mode est propre aux textes qui marquent 
beaucoup d'action, d'impétuosité, des désirs 
véhéments, des mouvements de colère, de fu- 
reur, d'ardeur, de vigueur, de vitesse et d'em- 
pressement Il exprime heureusement les or- 
dres, les commandements et les menaces. Il 
frappe par sa vivacité : il a des bondissements 
dans ses progressions et convient aux sujets 
<N annoncent l'orgueil, la hautenr,la cruau- 
té, les paroles dures et celles qui traitent des 
combats spirituels ou corporels: il réveille 
av ee plus de promptitude qu'aucun autre 
^de^esulfedions dneuur; il est palliélique. 



Sur ce Mode, on varie heureusement les mou- 
vements de force, de grandeur, de noblesse 
et de douceur. Mais le Contre-point ni le Faux- 
Bourdon n'ont pas encore trouvé le moyen de 
s'accorder comme il faut avec lui, comme 
l'avouent les meilleurs symphonistes. » 

Cette dernière observation de Léonard Pois- 
son est assez curieuse. Le malicieux auteur 
du Traité n'était pas partisan du Contre-Point 
ni du r'aux-lîourdmi, nous l'avons déjà dit. Il 
prétendait que l'unisson des voix est ce qui 
convient dans rassemblée des fidèles. Aussi 
n'est-il pas fâché de trouver les symphonistes 
dans l'embarras en présence d'un Mode qui 
manque en effet de modalilé moderne, dont 
la finale mi peut être considérée comme ap- 
partenant au Mode mineur /a, ou au Mode 
majeur ut, et qui n'est ni à l'un ni à l'antre 
quanti on cm ploie comme expédient la cadence 
phrygienne, 

Léonard Poisson voudrait-il nous laisser à 
entendre que te plain-chant n'a pas été fait 
pour être harmonisé? C est ce que nous ver- 
rons par la suite. 

Du quatrième Mode, ou de /'Hypophrygien. 

« Ce Mode est bas, humble, timide, mon, 
langoureux, propre aux sentiments de com- 
ponction, de tristesse, de prière, de suppli- 
cation, de lamentations, de gémissements; il 
adoucit la colère parsa douceur elsa modestie, 
il est engageant, quand il prend quelquefois 
le haut ton du troisième, qu'il imite dans les 
remontrances, les corrections, les admira- 
tions, il esl aussi propreà la congratulation, aux 
récits tristes et modestes, mais le Faux-Boui- 
don ne s'accorde pas plus avec lui qu'avec le 
troisième, son Aulhente; ce qui fait qu'à Notre- 
Dame de Paris, on prend souvent le septième 
ton avec son Faux- Bourdon pour les Antiennes 
du quatrième, comme le jour delà Sainte-Tri- 
nilé pour l'an lien ne de Mannifkat* Elvviis. 
Aussi, après le psaume ou lecanlique, l'an- 
tienne sonne très-mal et paraît, comme elle 
est effectivement, totalement étrangère à la 
psalmodie. » 

Du cinquième Mode Lydien, ou Hyperlidien. 

« Ce Mode est agréable et propre à exprimer 
les grandes joies. Les textes qui marquent la 
victoire et le triomphe lui sont propres. On 
l'emploie aussi avec succès dans les dialogues 
qui doivent être animés, comme il est aisé de 
le sentir dans le chant de la Passion : il est 
aussi déprécatoire, pressant et affectueux, 
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propre à marquer la confiance. Hases pro- 
gressions vives, animées, éclatantes: il ad- 
met en descendant beaucoup de douceur, ce 
qui se fait par le bémol, qui esl souvent né- 
cessaire dans ce Mode pour éviter le triton 
qui se trouverait du ri au "fa et 4u fa au si; 
c'est pourquoi quelques-uns le croient sou- 
vent mêlé avec l'ionien, sa seconde espèce, 
dont nous parlerons ci-après; mais quand il 
a quelque bécarre à sa quarte, il est bien cer- 
tain qu'il n'est point Ionien, qui ne peut ad- 
mettre de bécarre à sa quarte au-dessus de 
sa finale sans changer de nature. » 

De la seconde espèce du V e mode ou du 
XI* Mode appelé Ionien. 

« Ce Mode a les mêmes q ualités et les mêmes 
propriétés que le Lydien : comme il a toujours 
sa quarte mineure au-dessus de sa finale, il 
est ordinairement plus affectueux; il est aussi 
majestueux, pompeux, très-propre à la con- 
gratulation, à Faction de grâces, à l'admira- 
tion . Les saillies s'expriment heureusement 
par ce Mode. 

« Le Mode Ionien, aussi bien que le Lydien, 
est très-fécond pour les chants lyriques et 
pour les proses : celle de l'Ascension et autres 
en sont la preuve et doivent sen irde modèle, » 

De la première espèce du VI* Mode 
ou de Vllypolydien 

Ce Mode est propre aux textes dévots, ten- 
dres, affectueux, pieux, de congratulation, 
d'actions de grâce, de prières, de confiance, 
d'invitation, de lamentation, de deuil, de tris- 
tesse, de commisération, de joie modérée, de 
douceur et d'amitié. Il joint la grandeur et la 
gravité à la joie et à l'affabilité; il faut, dans 
sa composition, faire attention à en toucher 
les cordes par degrés presque conjoints, évi- 
ter les bondissements et les sauls, qui sont 
contraires à la douceur et â la modestie de ce 
Mode, quoique pour quelques expressions 
extraordinaires il peut, mais très-rarement, 
emprunter quelques notes du cinquième, 
mais sans bondir ni sauter. 

De la seconde espèce du VI* ou du XI e Mode, 
ou de l 7/ ) y po- Ionien , ou Hypo-Iwstien. 

« Ce Mode a les mêmes qualité* et proprié- 
tés que le sixième; mais il est plus animé, 
plus diversifié, plus noble, plus tendre et plus 
onctueux, d Voir l'antienne pour la tête du 
SainUSacrcment, à Sens, Ab ortu solis, et le 



répons du jour de Noël, à Sens, Cantate Do 
mino* 

Du Vit Mode, ou Myœoiydien. 

« Ce Mode est propre aux grands sujets, aux 
grands mouvement, aux exclamations miles, 
aux événements surprenants, étonnants, écla- 
tants; il est majestueux et impératif, il excite 
et anime la joie, il réveille l'esprit, il s'ex- 
prime avec grandeur; ses progressions se font 
par des sauts et des bondissements doux et 
mélodieux; il anime dans le ^oût des choses 
célestes, il est admiratif, il marche avec un 
air de confiance, de hardiesse et de courage 
m à le. » 

Du Vl/I* Mode ou de Vllypomixolydim. 

« Le huitième Mode esl doux , paisible, 
propre pour les narrations et a un agrément 
fort naturel: il est harmonieux, il plaît à l'o- 
reille, il est aussi assez pompeux, il n'est point 
trop vif; ses progressions se font avec gra- 
vité; il est aussi déprécaloire; on peut s'en 
servir pour les textes qui marquent le désir 
de la félicité ou de la gloire, qu'on demande 
avec larmes ou tremblement; il est, par sa 
gravité , particulièrement propre pour les 
traits. Enfin ce Mode peut être employé pour 
tous les textes qui ne peuvent être mis heu- 
reusement sur les autres Modes; il est, disent 
les anciens auteurs, un Mode presque univer- 
sel. C'est pourquoi il est si fréquent dans les 
anciens livres pour les Antiennes et pour les 
Répons. » 

À mesure que l'esprit du chant grégorien 
s'est perdu parmi nous , le sentiment des 
Modes s'est graduellement etîaeé, si bien que 
beaucoup de gens auraient de la peine à voir 
dans les antiques chants de l'Eglise ce qu'y 
voyait Léonard Poisson, ce qu'y voyaient leri 
anciens auteurs, ce que Jean-Jacques Rous- 
seau y voyait lui-même, lorsqu'il disait que, 
loin d'introduire la musique dans le plain- 
chant, c'est le plain-cbant qui devrait aller 
enrichir la musique. 

Les études qui ont été faites dans ces der- 
nières années appelleront peut-être l'atten- 
tion des musiciens sur les anciens Modes de 
l'Eglise, et l'on reconnaîtra alors ce qu'il 
peut y avoir de richesse et de variété dans ces 
antiques chants qui reposent sur un système 
musical si riche et si varié lui-même. 

L.-C Lai kk>s. 

(La mite prochainement) 
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Quelques mot» Mir rargue, 



Les historiens anciens nous ont laissé igno- 
rer à quelle époque et dans quel pays l'orgue 
fat inventé. Ce que Ton peut affirmer avec 
certitude, c'est que dès les temps de la primi- 
tive Kglise, en remploya dans les grandes 
assemblées chrétiennes pour donner plus de 
pompe, plus d'éclat, plus de solennité aux 
cérémonies sacrées. A Dieu ne plaise que 
nous fassions, comme certains ailleurs, re- 
monter l'invention de l'orgue au temps où le 
roi-prophète invite le peuple de Jérusalem à 
louer Dieu : in ehordis et onjana. Ce serait se 
méprendre étrangement sur le sens du mot 
organum. Ce mot est très-vague, et il suffit 
d'avoir une certaine habitude des anciens au- 
teurs latins pour se convaincre qu'ils s'en 
servent pour désigner d'un nom commun 
toute espèce d'instrument de musique. De là 
vient qu'il y a incertitude et quelquefois même 
confusion dans certains textes de l'antiquité, 
on il est question de musique et d'instru- 
ments. 

Plusieurs auteurs fixent l'invention dePor- 
gue aux premiers siècles de l'ère chrétienne. 
Tertullien parle d'une armée de tuyaux dont 
les sons mélodieux animaient les jeux san- 
glants du cirque. Saint Augustin aussi con- 
naissait l'orgue, et cet illustre docteur, dans 
uu passage de son Commentaire sur le 5f>* 
psaume (tome iv de ses Œuvres), donne de 
l'orgue une définition nette et précise : 

« On appelle argana y dit-il, tous les instru- 
ments de musique; le nom d'ortjanum est 
donné non-seulement à cet instrument de 
grande dimension et dans lequel Pair est in- 
troduit par des soufflets, mais aussi i tout 
instrument qui sert au musicien pour exécu- 
cuter une mélodie. » Onjana dicuntar om- 
nia instrumenta mmicorum ; non solum ilfud 
wganum dicitur, quai grande eut, et inflaiur 
follibus, sed etiam quidquid aptatur ad canti- 
Imam et corporeumest, quo instrumente utitur 
qui cantal , organum didiur* 

Le même Père de l'Eglise s'exprime avec 
non inoins de clarté sur le sujet de l'orgue 
dans son Commentaire sur le psaume 150 e : 
tt Morgue, dit-il, est le nom général de tous 
î |fc s instruments de musique, bien que I on ait 
fris Phnbitude d'appeler organa ceux qu'on 
ttoiplil d'air au moyen de soufflets. Je ne 
pense point que ce soit ce genre d'instru- 



ments qui soit ici désigné; car comme le mot 
organum est grec, et, comme je l'ai dit, le 
nom général convenant à tous les instru- 
ments de musique {savoir : op^avov comme 
epptvov , venant d'^ov , signifiant ouvrage), 
les Grecs donnent un autre nom à l'instru- 
ment où sont employés des soufflets; mais 
l'expression organum appliquée ici est plus 
latine et s'est tout à fait vulgarisée. » Orga- 
num générale nomen est omnium vasor uni mu- 
sicorum, quamvis jam obtinuerit consuetuda, 
ut organa propriè dicantur eaqiue inflanlur 
follibus: quod genus significantum hic esse 
non arbitror. Nam cum organum vocabulum 
grcBcum sit, ut dixi générale (si opystvov^ quasi 
Eoyavov, ah ep^ov, opus), omnibus instrumen- 
tas musicis conveniens; hoc cui folles adhiben- 
tur, alio Grœci nomine appcllant.Ct autem or- 
ganum dicatur, magis latina et ea usitata et 
vulgaris est comuetudo. 

Une conjecture généralement admise par 
les auteurs qui se sont occupés de ce sujet et 
qui offre assez de vraisemblance, c'est que la 
syrinx ou flûte de Pan, ainsi appelée du nom 
d'une nymphe d'Arcadiequi fut changée en 
roseau, tandis qu'elle fuyait les poursuites de 
ce dieu, doit être considérée comme l'origine 
de l'orgue à tuyaux. Pour faire, en effet, un 
orgue de la syrinx, il suffisait d'introduire 
Pair autrement qu'avec les lèvres et les pou- 
mons. On essaya; mais les tâtonnements fu- 
rent sans aucun doute longs et pénibles, parce 
qu'il était difficile d'introduire Pair d'une ma- 
nière uniforme et de le distribuer aux tuyaux 
en quantité égale. On employa l'eau comme 
moteur de l'air dans les tuyaux, et, après 
avoir d'abord donné à l'instrument le nom 
tfhydrauie, on l'appela plus lard orgue hy- 
draulique* 

Nous ne connaissons guère que par des 
descriptions fort embrouillées, de Vitruve ou 
de Héron, le mécanisme de l'orgue hydrau- 
lique. Celles que donnent surtout ces deux 
derniers écrivains sont d'une obscurité a dé- 
router le plus habile traducteur ; mais ce que 
nous savons, c'est que ce mécanisme était 
d'une très-grande complication, et que Phv 
strument rendait des sons aussi forts que 
variés* 

Le cardinal Bona cite une épigramine de 
Julien l'Àposlat, d'après le P. Martinius dans 
sa préface sur le livre intitulé : Mûopoyan, 
écrit par cet empereur contre les habitants 
d'Anuoche; elle nous semble trop significa- 
tive pour ne pas la transcrire ici ; 
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Qnnm covuo nlterius pâtura» est fistula nempe 
Altcra produxit fortasse hanc awa tellus. 
Horrendum stridet, nec nostris illa movetur 
Flatihus, atmissus taurîno è carccrc ventus 
Sulrtus agit lœves calamos, perquc ima vagatur. 
Mox aliquis velox digitis, msiynis et arte 
Àdstat, concordes calamis, pulsatque tabellas : 
Àst . illse subito exiliuut et carmina miseent. 

« Voici un tuyau sonore d'un genre bien 
différent de ceux que nous connaissons. Sans 
doute une autre lerre métallique a été son 
berceau. Cet instrument fait entendre des 
sons éclatants que le souffle humain n'a point 
alimenlés. Un air, qui s'élance d'une prison 
laite de peaux de taureau et pénètre dans la 
cavité des tuyaux polis, anime ces derniers. 
En même temps, un artiste habile promène 
rapidement ses doigts sur des touches qui 
correspondent aux tuyaux, et aussitôt, sensi- 
bles à cette pression, ceux-ci font entendre 
une ravissante mélodie, » 

On ne pourrait, ce me semble, aujourd'hui 
décrire d'une manière plus exacte nos orgues 
d'église. L'orgue à soufflets et à air, ou orgue 
pneumatique, paraît être pour le moins aussi 
ancien que l'orgue hydraulique; mais le pre- 
mier l'emporta promptement sur le second, 
et fut le seul conservé dans les églises, sur- 
tout après avoir éprouvé plusieurs perfec- 
tionnements qui le rendirent le roi des instru- 
ments. On croit as^ez généralement que 
l'admirable invention de l'orgue pneumati- 
que eut lieu sous Julien, c'est-à-dire d'avril 
360 au 27 juin 363; mais on ne pourrait pas 
cependant l'induire des vers que nous avons 
cités. Notre but, dans cette modeste étude 
historique, n'est point et ne saurait être de 
rechercher soigneusement à quelle époque 
précise a été faite cette invention; il s'agit 
uniquement de déterminer à quelle époque 
l'orgue a été admis à embellir les cérémonies 
du culte chrétien. 

Certains historiens ont cru que c'était sous 
le pontificat de saint Damase, qui gouverna 
rKglise du 16 septembre 366 au 11 décembre 
384 ; mais le cardinal Bona considère comme 
mieux fondée l'opinion qui place au milieu du 
septième siècle L'introduclion de l'orgue dans 
nos églises, sous le pape Vitalien, qui occupa 
la chaire de saint Pierre du 30 juillet 657 au 
27 janvier 672. Platine, dans ses Viesdes Papes, 
a écrit que Vitalien introduisit l'usage des 
orgues dans les églises pour les offices divins, 
et cette opinion, si elle n'est pas la plus vraie, 
est certainement la plus commune, On lit 



I bien dans le Dictionnaire de Moreri que les 
i orgues ont été inventées du tempe de saint 
Aldric, évoque du Mans, de 832 à 856, et que 
ce fut ce prélat qui, un des premiers, en plaça 
dans les églises. Mais nous opposerons à cette 
date sans preuves une description de l'orgue 
faite parClaudien Mamert, mort en 474 prê- 
tre du diocèse de Vienne, dont son frère était 
évêque, et un passage du poète Venance For- 
lunal, mort évêque de Poitiers en 606, pas- 
sage qui prouve qu'avant le pape saint Vita- 
lien, il y avait des orgues dans une église de 
Paris. Voici, en effet, des vers de ce poète à 
propos de saint Germain, évèque de Paris, 
et qui témoignent assez qu'il connaissait les 
orgues : 

Kxiçuis af tempérât organa eannis 

Àtictat ab ore tubam 

CymbaliiE voces 

FMula du) ce sonat, 

Bingham (Origines ecclésiast., liv. vin) as- 
sure qu'on ne connaissait pas les orgues avant 
saint Thomas d'Aquin ; mais il n'est pointpos- 
sible de soutenir une opinion pareille. Quoi 
qu'il en soit, on s'accorde à reconnaître que 
le premier orgue connu en France fut envoyé, 
avec d'autres magnifiques présents, au roi 
Pépin le Bref (752 à 768) par l'empereur Con- 
stantin Copronyme, Le roi fit placer cet orgue 
dans l'église de Saint-Corneille de Compiè- 
gne. Les uns fixent ce fait historique eu 757, 
les autres le reculent jusqu'en 76G. Quoiqu'il 
en soit, ce fui un ^rand sujel d'admiration 
qui, s'il faut en croire le bénédictin Walafrid 
Strabus, doyen de l'abbaye de Saint-Gall, 
coûta même la vie à une femme trop impres- 
sionnable- Voici les vers dans lesquels ce 
poète raconte le fait : 

Duke melos tant uni varias deiudere mentes 
Onplt ut una suis decedens sensitus ipsani 
Fœmîna perdiderit vocum dulcedine voezm. 

«La douce mélodie de cet instrumentât une 
telle impression sur des âmes faibles, qu'une 
femme, perdant l'usage de ses sens, par un 
excès de plaisir, trouva la mort dans cette 
extase, procurée par la suavité inaccoutumée 
de ces sons harmonieux. » 
Au nombre des présents que le même em- 
I pereur Constantin envoya quelques années 
1 après à Charlemagne, se trouvait aussi un 
orgue, et le texte du moine de Saint-Gall ne 
s laisse aucun doute à cet égard : Àdduxcnwt 
etiam iidem missi ( Constantini Copmnymi) 
omne genus organorwn, sed et varîarum re- 
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ruw snurn quœ cuucia ab opifidbus sa/jacissi- 
mis Caroli, quasi dissimulante* aspecla, accu- 
ratissime sunt in opus conversa el prœcipur 
Ulud musicorum arganum prwstantissimum 
(juod doliis ex œre confiait s, foliilusque (auri- 
nis per fiai nia* œreas mire perfilantibus, rugi tu 
quidem tonitrui boalum, garrulitatem vero 
[y m vel cymbali dulcedinem coœquabat. Quod 
ubi positum fuerit, quamdiùque duraveril^ et 
quomodo inler alla reipublicœ damna perierit 
non est hujus loci cel temporU enarrare* (Lib il 
De Rébus bellicw Caroli inagni, cap. 10.) 

« Les mêmes envoyas (do Constantin Co- 
pronyrnc) apportèrent avec eux toute sorte 
d'instruments et d'effets divers, que les ou- 
vriers du pénétrant CharlemagnCj comme 
s'ils ne les eussent vus qu'avec dissimulation, 
se bâtèrent de mettre en œuvre. Il s'y trou- 
vait surtout ce très- remarquable organum 
des musiciens, qui, au moyen de douves en 
Ion h- d'airain, et île sou Met* de taureau i ni ré- 
duisant Fair à travers des tuyaux aussi d'ai- 
rain, égalait par son rugissement le roule- 
ment du tonnerre, le gazouillement de la 
lyre on la douceur de la cymbale, lui quel 
lieu cet instrument fut pose, combien il dura, 
et comment il a péri au milieu des secousses 
deTEiatj ce n'est ni le temps ni le lieu de le 
raconter ici. » 

On peut conjecturer avec quelque vraisem- 
blance que l'orgue, ainsi imité par les ou- 
vriers de la cour de flharlemagne, était un 
orgue de petite dimension, nharlemagtie, que 
l'histoire nous montre si zélé pour la pompe 
du culte, favorisa celte innovation heureuse, 
8l dans moins de deux siècles, les cathédrales 
et toutes les grandes églises adoptèrent 
orgues. Walafrid Strabus parle avec beau- 
coup d'emphase d'un orgue qui existait de son 
temps dans l'église d'Aix-la-Chapelle. On sait 
que ce Bénédictin mourut vers 849. Dans les 
Annales de Louis le Débonnaire et à Ja même 
époque, il est encore question d'un orgue qui 
fut fabriqué par un certain Georges, venu de 
Venise, el qu'on plaça aussi à Aix-la-Chapelle. 
Cet instrument était un orgue hydraulique, 
car Eginhard, en faisant mention de ce fait, 
désigne l'instrument sous le nom iVhydraula. 

L'Église de Lyon, fidèle à repousser les nou- 
veautés (M. de Montazet, pour le bien de ce 
diocèse, n'était pas encore né), ne voulut 
point admettre les orgues, et jusqu'à nos 
jours, sauf en ce qui concerne la liturgie, elle 
s était montrée, sous ce rapport, fidèle à sa ta- 
nieuse maxime : Ecclesia Lwjdunensis novi- 



talcs non recipiL Ce n'est que depuis quelques 
années que S. Em. Mgr le cardinal de Donald 
en a autorisé l'introduction dans l'église pri- 
matiale de Saint-Jean. 

H paraît qu'au rx" siècle, l'Allemagne avait 
une certaine réputation dans Fart de labri ■ 
qner les orgues et d'en jouer, d'après une 
lettre qui a été insérée par Bai u/,e dans ses 
Miscellanea. Ce pays, où le goût musical est 
pour ainsi dire inné, s'était empressé d'ac- 
cueillir ce roi des instruments, si merveilleu- 
sement propre à relever le chant religieux. 
Aussi l'on voit le pape Jean Vill (de 872 à 882) 
écrire à Ha n non, évoque de Frisingen, en 
Bavière, pour le prier de lui envoyer en Italie 
un orgue, avec un artiste capable d'en jouer 
et de le réparer au besoin. 

H. FISQUET, 

Rédacteur du journal la Paroisse . 
(La fin à un prochain numéro.) - 



KES IIOjNLTIES ET LES CE U VUE*. 

MUSICIENS CONTEMPORAINS. 

GROS JE AN (JEAN-ROMARY). 

Ce n'est pas seulement à la capitale qu'il 
faut demander des hommes de talent; la pro- 
vince a les siens, que nous lui prenons quel- 
quefois, et qui viennent mêlera l'activité pa- 
risienne l'activité de leur pensée. Quelques-uns 
meurent inconnus loin du centre qui les 
conviait au grand banquet des intelligences, 
11 en est d'autres que les basards de la vie, 
des habitudes de vieille date ou des devoirs de 
famille attachent au sol natal, el qui trouvent 
dans la culture des arts la réputation qui doit 
faire le charme de leur solitude* 

L'artisle dont nous allons parler est un de 
ceux-là. 

M. Jean-Romary Grosjeanj né à Hocberson 
j village de L'arrondissement de Rem i remont 
; (Vosges), le 12 janvier 1815, n'eut pas la 

chance, en venant au momie, de voiries cbe- 
! mins aplanis devant lui. Son père, un hon- 
i nête homme, mais un pauvre artisan, ne pou- 
I tait guère songer à lui donner des maîtres 
i de musique, d'harmonie et de composition, 
| Tout au plus pouvait-il ambitionner pour son 

fils un bon état et des profits modestes. 
Les circonstances vinrent au secours de 

l'enfant et firent pour lui ce que la fortune 
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n'avait pas voulu faire. ïl venait d'atteindre 
sa septième année lorsqu'un organiste, nom- 
mé Lambert, entreprit de lui donner des le- 
çons de musique. La Providence ne s'était pas 
trompée en tendant la main au fils de l'arti- 
san* Le jeune Grosjean devint en fort peu de 
temps un musieien capable. Ses progrès fu- 
rent si rapides qu'à douze ans il put prendre 
possession d'un orgue, dans son pays d'abord, 
[mis dans une paroisse plus considérable, à 
Padouïj non loin d'Kpinal. 

Il n'eut dès lors qu'un souci, ce fut de se 
perfectionner dans son art et d'être en état de 
secourir ses parents. Ce rêve, d'un bon esprit 
et d'un bon cœur, ne tarda pas à se réaliser. 
A quinze ans, le jeune artiste avait acquis un 
talent sérieux, et il pouvait offrir à sa famille 
le tribut de l'amour et de la reconnaissance, 

ïl quitta Padoux en 1837 pour entrer, en 
qualité d'organiste, dans la principale église 
de Hemi remont. H donna des leçons de piano 
dans cette ville, où il ne devait pas faire un 
long séjour. 

L'orgue île la cathédrale de Saint-Dié venait 
d'être vacant. On avait ouvert un concours 
vers la lin de 1839. M. lirosjean y prit part, 
l'emporta sur ses concurrents, et fut nommé 
organiste de la cathédrale. 

Cette nouvelle position ne lui fit pas illu- 
sion; il comprit qu'il avait encore à appren- 
dre, et que son talent n'était pas au niveau de 
ses désirs- Plusieurs congés successifs lui per- 
mirent de venir à Paris, Il demanda des con- 
seils à Boëly, organiste de Saiut-Germain- 
ÏÀuxerrois. Camille Stamaty, qui continue si 
brillamment l'école de Kalkb rentier, lui donna 
des leçons de piano. 

La fréquentation des maîtres de la capitale 
éveilla la curiosité du jeune organiste et aug- 
menta encore son amour pour l'étude. Il vou- 
lut s'initier à la connaissance des grandes œu- 
vres des organistes allemands. H en fit de 
nombreux extraits qui devaient chaque jour 
lui servir de modèles. Plus tard, il eut l'idée 
de les communiquer au public, et il publia, 
en 1850, trois cents versets four l'orgue (1), 
pris en partie dans les œuvres des maîtres les 
plus célèbres. 

Cette première publication eut assez de suc- 
cès pour encourager M. Grosjean à se mettre 
en rapport avec le public. Il entreprit un ou- 
vrage destiné à être le complément des trois 
cents versets. L'Album d'un organiste catholi- 

(1) Chez Fauteur, à Saint-Dié {Vosges}. 



que, ou recueil de morceaux d'orgue pour 
fertoire, V Elévation, la Communion et la sor- 
tie des offices (I), reçut des organistes et des 
amateurs le meilleur accueil. Le choix des 
morceaux était fait avec tact, avec intelli- 
gence, avec goût, et de façon à venir en aide 
aux nombreux organistes qui ne sont pas de 
première force. 

Une au Ire publication, appelée à paraître 
périodiquement, fut commencée en 1859, Elle 
s'anmuira soin le titre suivant : Journal des 
Organistes, ou choix de musique d'orgue (2) 
pour toutes les parties de l'office divin. 
M. Grosjean ne pouvait mener celte œuvre à 
bien qu'en faisant appel à tous les organistes 
de Paris et de la province* On vit donc appa- 
raître dans ce recueil les noms des musiciens 
les plus estimés, fraternellement réunis par 
le directeur du journal. Quelques maîtres an- 
ciens tigurèrent également dans cette publi- 
cation. 

On n'exigera pas que nous fassions une ap- 
préciation exacte du Journal des Organistes; 
il est fort difficile de juger une œuvre collec- 
tive. Chacun des organistes qui y ont pris pari 
a dû apporter les qualités et les défauts qui 
lui sont propres. Â côté d'une œuvre de grande 
valeur, on rencontre un morceau faible. Le 
style libre y coudoie le style sévère* La fan- 
taisie y prend ses ébats non loin de la fugue 
aux formes austères. Ce qui cstinconteslahle, 
c'est qu'il y a du talent, beaucoup de talent 
dans cette collection de six années, et que rien 
n'est plus intéressant que d'avoir sous la main, 
dans un même recueil, un spécimen des tra- 
vaux de nos organistes. 

Ce qu'il importerait d'apprécier ici, c'est le 
contingent des morceaux fournis à ces deux 
publications par M. Grosjean; ils sont nom- 
breux et de caractères différents. Avec un peu 
de perspicacité, on voit tout de suite que Tau- 
teur s'est tracé un cadre étroit; il a voulu 
écrire des morceaux faciles, et suppléer par 
la clarté, par le goût, par la convenance, par 
l'étendue même, à la forme rigoureusement 
classique que les puritains de l'école exige- 
raient de lui; cela ne l'empècbe pas cependant 
de présenter des morceaux d'un slyle ferme 
et irréprochable. Faut-il citer son Offertoire 
en mi bémol, qui figure dans le deuxième vo- 
lume de Y Album? Boëly l'a vu et approuvé 
peu de temps avant sa mort. Le laisser-passer 

(1) Chez l'auteur, à Saint-Dié (Vosges), 

(2) Chez l'auteur, à Saint-Dié {Vosges}. 
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d'un pareil homme en vaut bien un autre. 

M. Grosjean a cherché (rime manière appâ- 
tante à imiter le style de Kinck. Tout en vi- 
sant à la facilité de l'exécution, il a suivi les 
données de ce maître. 11 faut lui savoir gré 
d'avoir choisi un modèle aussi pur, et le féli- 
citer surtout d'avoir entrepris une publica- 
tion deux fois utile: I" parce qu'elle rassem- 
ble sous un même drapeau des compositeurs 
séparés par la distance d'un point de la France 
à l'autre; 2* parce qu'elle offre aux innom- 
brables mains d'habile lé moyenne un réper- 
toire très-varié pour le service de l'orgue. 

M. Grosjean a publié, en outre, vers la fin 
de 1862, une collection de Noels lorrains (1). 
On devine aisément ce qu'a pu être sa parti* 
çipation à celte œuvre. C'était déjà une grande 
affaire que de recueillir ces vieux airs adoptés 
par TËglise, ces chants \éritablement natio- 
naux qui représentent si bien les différentes 
époques de la mélodie ou plutôt de la chan- 
son française; mais il fallait encore les har- 
moniser, en faire un choix sévère, distinguer 
entre la chanson profane, souillée sur les tré- 
teaux de Tabarin ou dans les cabarets de la 
Régence, et le cantique naïf et saint de la Noël, 
conservé par la sollicitude religieuse des gé- 
nérations! 

M, Grosjean a su taire cette distinction; il 
a su aussi donner à ces vieux airs un vête- 
ment harmonique d'une simplicité gracieuse. 
La Société d'émulation des Vosges a été de cet 
avis lorsqu'elle a décerné a l'honorable ar- 
tislc une médaille de vermeil accompagnée 
de félicitations chaudement exprimées. 

Il, Grosjean a encore attaché son nom à 
une découverte précieuse, En 4857, il révé- 
lait l'existence, dans la bibliothèque de Sainl- 
Dié, d'un manuscrit du xiv e siècle contenant 
quinze traités différents sur le plain-chant et 
la musique du moyen âge. A la demande de 
M. le ministre de l'instruction publique, ce 
manuscrit fut envoyé à M. de Coussemaker, 
correspondant de l'Institut à Lille. Ce savant 
en Ht connaître la valeur par une petite bro- 
chure intitulée : Notice sur un manuscrit mu- 
sical trouvé à la bibliothèque de Saùtt-Dié (%) t 
L'auteur y disait en terminant : « Le manus- 
crit de Saint-Dié, malgré les lacunes regret- 
tables que nous avons signalées, renferme des 
documents importants pour l'histoire de la 
musique. On doit savoir gré à M. Grosjean, 

(1) Chez l'auteur, à Saint- Die {Vosges). 

#j Librairie archéologique de Yiclor Didron. 



organiste de Saint-Dié, d'avoir appelé l'atten- 
tion des savants sur ce volume précieux pour 
l'histoire de l'art. » 

La nature des travaux de M. Grosjean, ses 
préoccupations constantes pour tout ce qui in- 
téresse la musique religieuse, l'ont placé de- 
puis longtemps au premier rang des musi- 
ciens qui ont entrepris la réforme du chant 
dans les églises. Son nom est inséparable du 
mouvement d'idées qui s'est produit en faveur 
de la restauration du chant grégorien et de la 
musique religieuse. Que l'avenir réalise les 
espérances qui se donnent carrière encore au- 
jourd'hui, malgré l'indifférence ou l'impéritie 
du plus grand nombre, et M. Grosjean aura 
la gloire d'avoir été pour quelque chose dans 
le gain de la bataille. 

Jusque-là, il continuera de diriger ses tra- 
vaux dans la voie qu'il s'est tracée, heureux 
devoir le succès couronner ses veilles, heu- 
reux surtout des bienfaits que la générosité 
I de son cœur répand sur toute une famille : 
sœurs, nièces, neveux, tante, dont F affection 
lui tient lieu de la compagne qu'il n'a pas en- 
core choisie» 

Louis ROGKK. 



IHts&erfation mir le Quart fie Ton, 

Dans une réunion de musiciens, qui a eu 
lieu le 13 mai courant au hurerm de la fin ne 
de .Musique sacrée, sous la présidence de M. le 
corn le de Brandon, M. Adolphe Populus a fait 
la lecture du travail que nous allons repro- 
I duire. Des expériences tort nombreuses el 
fort intéressantes ont été faites par lui sur un 
harmonium à deux claviers présentant dans 
toute leur étendue une échelle de quart de 
ton. M. Populus a fait entendre des progres- 
sions harmoniques, des su eu ssions d'accords, 
des modulations et divers morceaux compo- 
sés selon la théorie des Grecs. Il a chanté en 
outre un gracieux Ave Maria de sa composi- 
tion. On a écouté avec le plus vif plaisir l'expo- 
sition d'un système qui, depuis plusieurs an- 
nées et grâce aux savants travaux de M. Vin- 
cent, de Tlnstitut, semble vouloir se dégager 
des nuages qui l'enveloppaient. 

Voici ce travail : 

« Messieurs, 
Déjà, Tan dernier, j'eus l'honneur de com- 
muniquer à une assemblée de musiciens 
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compositeurs, présidée par M. A, Thomas, les 
éludes sur l'emploi du quart, de ton, qui m'ont 
été suggérées par les découvertes de M* Vin- 
cent, de l'Instituteur la musique des anciens 
Grecs. 

L'expérience a comblé mes vœux, et, ainsi 
que l'ont pu lire les abonnés de l'Vnivers mu- 
sical, dans un compte rendu de M. Ch. E. 
KuellCj trop élogicux pour moi, la puissance 
du quart de ton a été établie d'une manière 
certaine* 

J'espère qu'après avoir entendu de la mu- 
sique où figure cet intervalle; chacun de vous 
dira comme moi : « L'intervalle quarl de ton , 
quoi qu'en ait dit Grétry et beaucoup d'autres 
musiciens moins autorisés que lui, est lin in- 
tervalle agréable. » 

Mon intention n'est pas de faire devant vous 
des expériences tendant à réaliser l'ancien 
système des Grecs, M* Vincent l'a tenté sur 
une ode d'Horace, et l'illustre Halévy dans 
sou Prométftve, ainsi que dans une fuguette 
que je vais avoir l'honneur de vous faire en- 
tendre. 

On pourrait, comme le désire M. Vincent, 
former avec le quart de ton un système har- 
monique vraiment omnitonique, et, en ana- 
lysant les pièces de plain-chant comme Ta 
fait M. l'abbé Maillard, avoir une idée de la 
manière dont les anciens l'employaient; mais 
le temps ne me permet pas d'entrer dans ces 
détails, et comme vous le verrez, j'ai suivi une 
route différente de celle des anciens, et qui va 
parallèlement avec la route de nos devanciers, 
professeurs et fondateurs du Conservatoire. 

Je me bornerai ici, comme je l'ai fait à la 
Société des compositeurs, à considérer l'in- 
tervalle quart de ton comme faisant partie 
d'une échelle enharmonique nouvelle, re- 
présentée par vingt-quatre quarts de ton com- 
pris dans l'étendue de l'octave, et son emploi 
comme moyen d'expression qui, s'il n'est pas 
nouveau par sa cause, le sera, je le crois, par 
l'application que j'en ai faite. 

En l'employant mélodiquement, j'ai rendu 
justice à ce qu'en a dit M. lïarbcreau, le sa- 
vant harmoniste, qui, fort judicieusement, 
nous a montré tout récemment que les fonc- 
tions des notes de la gamme peuvent être réa- 
lisées avec diverses modifications par tiers de 
ton, par quart et même par des intervalles 
moindres; ou, si vous l'aimez mieux, en re- 
tournant la phrase : que les notes de la gamme 
peuvent être modifiées comme intonation sans 



que pour cela leurs fondions soient chan- 
géei [Ut si ut, ut si + ut.) 

On pourrait complètement accepter la dé- 
monstration deM. Barbereausur les fonctions 
des notes de la gamme, et comme lui l'ap- 
pliquer à un accord entier, si l'on n'était pas 
préoccupé des faits nouveaux qui se présen- 
tent c'est-à-dire par les attractions sensibles 
des transitions enharmoniques par quart de 
ton (i). 

A la première audition, le sentiment, qu'on 
éprouve est difficile à définir; l'étrangelé de 
la résolution étonne, et ce n'est qu'en s'ahan- 
donnant à l'effet produit, sans prévention et 
sans arrière-pensée, qu'on arrive à être sur- 
pris agréablement. 

11 est nécessaire que je procède à l'éduca- 
tion de l'oreille par quelques préliminaires 
mélodiques et harmoniques, par des formules 
d'accords, des marches ou suite de cadencés, 
si je ne veux pas exposer remploi du quart 
de ton à deux écueils regrettables : d'abord, il 
peut passer inaperçu pour l'auditeur qui ne 
l'a pas encore entendu; ensuite, il peut cho- 
quer l'oreille du puriste qui ne vent admettre 
que les choses connues, enseignées et prati- 
quées jusqu'à ce jour. 

Jl est vrai que je pourrais dire avec M. Vin- 
cent : « Pour un art nouveau, il faut des lois 
nouvelles, o Ces lois, on peut les établir ; niais 
ne vous effrayez pas, je me rapprocherai au- 
tant que possible des lois admises. Du reste, 
j'ai 1 intention de me borner à une simple 
proposition, qui, je crois, n'a pas encore été 
formulée, et sur laquelle j'ai basé mon tra- 
vail concernant l'emploi du quart de ton. 

Avant de vous donner cette proposition qui 
brille par sa simplicité, je vais vous dire 
quelques formules qui résument les divers 
points de ce travail : 

« 1° Le quart de ton, applique au système 
» musical actuel, ligure dans la mélodie 
» comme un gracieux et sentimental acees- 
» soire, et dans l'harmonie, comme un nou- 
» vel élément d'émotion. 

» Tout accord dissonnant peut devenir la 
» source de modulations éloignées, par l'ob- 

(I) Depuis que ces lignes sont écrites, j'ai assisté à une 
nouvelle séance donnée par la Société des compositeurs 
de musique pour M. lîarbereau, qui, après nous avoir fait 
entendre sur Je sonomètre les divisions de la gamme des 
Hindous, nous a prouvé que tes notes, quoiqu'un peu dif- 
férentes, pouvaient avoir les mêmes fonction* que les notes 
nV nuire gamine ju-luclk; mais n> pro ^ic ne ressemble 
nullement à celui que je propose tel. 
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d servation de toutes les tendances formant 
,> cadence en montant ou en descendant, soit 
» à un demi-ton ou à un quart de ton. » 
j'ajouterai avec M. Vincent : 
«3* La résolution d'un accord, dont tessons 
» élémentaires appartiennent à une échelle 
» Musicale donnée, pent se faire sur un ae- 
» cord dont les sons élémentaires n'ont ab- 
» sol u ment rien de commun avec l'échelle 
» des premiers. 

» i° Toute marche harmonique qui pro- 
» cède par demi-Ions dans le système ordi- 
o naire, pourra ordinairement donner lieu à 
» une marche harmonique correspondante 
» procédant par quart? de ton. à 

C'est dans la seconde formule que je puise 
la proposition dont je vais parler. Je lis : 
« l'observation de toutes les tendances. » En 
effet, c'est ce qui nous fait dire que tout ac- 
cord qui s enchaîne avec un autre est lié^ ou 
par les notes communes, ou par la cadence, 
ou par proximité. Mais qu'observons- nous en 
même temps que les notes communes? Quel 
est l'intervalle qui forme vraiment cadence? 
Où est la proximité? Dans la production de 
l'intervalle demi-ton formant sensible ascen- 
dante ou descendante. Car comment se. fait 
l'enchaînement des accords la ut mi, lautfa, 
si ce n'est par là présence du demi-ton mi-fa? 
— Comment se fait la cadence des accords sol 
majeur, ut majeur, si ce n'est par l'action de 
la tierce de l'accord du sot, la note si faisant 
fonction de sensible pour monter à Viitf — 
Gomment se fait la cadence des accords fa 
majeur, ut majeur, si ce n'est par l'action du 
fa sur le mi faisant fonction de sensible des- 
cendante?— Comment se fait la cadence par 
proximité ut majeur, ré mineur, sinon par 
l'intervalle demi-ton mi-fa (1)? 

Peut-être objecte ra-t-on ici que pour cette 
dernière cadence ul ré, on peut, en faisant 
l'accord de ré majeur, détruire l'idée de la 
note sensible mi-fa. Je répondrai d'abord que 
là auccession de ces deux accords, ul majeur, 
H majeur, n'est pas toujours agréable, et en- 
suite que c'est un simple déplacement de dé- 
fi) On ne peut pas dire que je prends ainsi l'effet pour 
la cause, une simple expérience peut convaincre quicon- 
que n'admettrait pas ce raisonnement. 

Faites entendie l'une après l'autre les notes sol, ut, 
l'oreille aussilùl distinguera le si entre les deux, quoique 
n'ayant pas élé frappé, tandis que si l'on fait entendre la 
succession tt, ul, l'oreille n'a pus besoin de sous -en tendre 
le soi pour être fixée sur la eaderuc La cause est donc le 
le demi -ton, et non le ml fondamental. 



gré qu'il faut considérer; car la sensibilité du 
demi-Ion se montre en descendant du sol au 
fa dièse (i). 

Cherchez n'importe quelle succession d'ac- 
cords formant cadence, vous trouverez tou- 
jours l'action descendante ou ascendante de 
l'intervalle demi-ton ; tous les degrés de l'é- 
chelle chromatique pourront devenir des 
notes sensiblesen montant ou en descendant, 
quelle que soil leur place dans raccord appel- 
lutïL 

Je répète donc que la présence d'une note 
faisant office de sensible, souvent à notre insu, 
motive la modulation en quelque endroit que 
la note soit placée; et j'ajouterai que, de 
même que l'harmonie tout entière peut mon- 
ter ou descendre d'un demi-ton, on peut faire 
monter ou descendre d'un quart de ton l'har- 
monie tout entière. 

Je n'ose pas dire que cette théorie de l'ob- 
servation d'une sensible entre deux accords 
soit nouvelle, cependant je ne la vois consi- 
gnée cl enseignée nulle part. Ne serait-ce pas 
là la vraie démonstration de l'enchaînement 
des accords entre eux, et de l'exclusion des 
suites harmoniques qui produisent les fausses 
relations de triton et d'octaves (2)? 

(I) Une autre objection qu'on pourrait faire, c'est qu'il 
arrive fréquemment que, dans un morceau écrit à plusieurs 
voix, on n'obéit pas toujours à cette marche d'un demi- 
ton, lorsque par exemple on fait sauter sur un autre degré 
la note qui pourrait produire le demi-ton : 

fa — ut — fa 
la —sol — la 
ré — mi — ré. 

Mais ce n'est là qu'un artilke d'écriture qui ne change 
en rien l'impression produites l'oreille par la cadence dont 
nous parlons, et quoi qu'on fasse, cette marche d'un demi- 
ton existe aussi bien pour l'oreille que la quinte d'un ac- 
cord dont on n'écrirait que la tonique et la tierce : 

ul — ré — si — ut 
mi — fa — ré — mi 
ut — fa — soi — ut* 

Quant à la Sïiccession ut-mi-sot, ul-mi-la qui n'olï're 
pas ta liaison du demi-ion en apparence, il n'y a pas là 
précisément d'enchaînement, car la présence du la à la 
place du sol n'établit pas un véritable changement, et si 
par sa durée, le la devenait une nouvelle tonique, on pour- 
rait dire que l'oreille, par un mécanisme tres-fréquent en 
harmonie, a pu se faire l'idée d'un autre accord dont la 
fondamentale serait sous-entendue; on aurait alors la ca- 
dence plagale réf a-la-ut sur la-ut-mi. 

(2) Je crois qu'on peut expliquer la fausse relation de 
triton de la manière suivante : Toutes les méthodes nous 
apprennent qu'il y a deux sortes de cadences, l'authentique 
et la plagale; or, la cadence authentique étant le résultat 
du passage du troisième degré au quatrième devenu toni- 
que, et la cadence plagale étant le résultat du passage du 
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Ce qu'il y a de plus particulier dans l'em- 
ploi des successions enharmoniques , c'est 
qu'un accord dissonnant peut avoir deux mar- 
ches différentes par le mouvement contraire, 
en procédant par quart de ton, écartai il ainsi 
l'harmonie jusqu'à ce que la modulation soit 
arrivée à son but, qui peut être plus ou moins 
éloigné, sans détruire ridée d'une tonalité 
première* 

On peut, avec le demi-ton, produire une 
succession d'accords qui offre de L'analogie 
avec celle dont j'ai l'honneur de vous entre- 
tenir; mais il y a des différences très-sensi- 
bles et une expression bien plus grande dans 
la formule par quart de ton. 

On me demandera peut-être comment je 
suis arrivé à faire des transitions enharmo- 
niques? Le moyen est bien simple. Je me suis 
dit : l'extrême sensibilité de l'intervalle quart 
de ton réalisant les mêmes tendances que l'in- 
lervalle demi-ton, toute mélodie qui procé- 
dera par demi-ton pourra aussi bien procéder 
par quart de ton ; tout accord qui produit un 
enchaînement relatif par demi-ton pourra 
aussi bien donner lieu à une transition par 
quart de ton; et c'est en accompagnant les 
notes de la gamme enharmonique nouvelle 
que je suis arrive à produire une foule de 
corn lunaisons modulantes, mais à la condi- 
tion d'observer une marche d'un quart de ton 
dans une ou plusieurs parties, et en me ser- 
vant des accords connus avec la direction ré- 
solutive qu'on leur donne ordinairement. 

a — Les trois genres anciens. 
b — Emploi des accords de tierce, de ai\te et de 

«eptième (mouvement semblable.) 
c — Marches et formules harmoniques sur la 
gamme ascendante et descendante (mouve- 
ment contraire). 
d — Attractions cl tendances diverses. 

Ie — Fu guette de F. Halévy. 
f — Âgitata en ré mineur, 
g — Aie Maria, 
h — Méditation. 

En terminant cette dissertation, qui avait 
pour but d'indiquer la marche que j'avais 

quatrième degré, précédemment Ionique, au troisième, il 
s'ensuit que ce qui ne rentre pas dans cette loi est contraire 
à l'attraction naturelle, et ne |xut qu'affecter désagréa- 
blement l'oreille. 

La succession sol-si, fa-ut, nous donne une fausse rela- 
tion» parce que le demi-ton si>ut n'est pas le résultat du 
passage de la tierce a quarte, tandis que la succession 
ut-sol, ré -fa-dièse, qui nous donne le demi-ton sol- fa-dièse, 
rentre dans la cadence plagale en ce sens que le sol précé- 
dant le fa-dièse n'est plus la quinte d'uf, mais bien le qua- 
trième degré du ton de fé, 



suivie dans l'emploi du quart de ton, je dé- 
sire appeler votre attention sur son utilité pra- 
tique, et je ne puis mieux faire que de vous 
citer ici ce que je disais Tan dernier à la So- 
ciété des compositeurs. 

Considérant le quart de ton comme moyen 
d'expression, j'ai dû formuler quelques-uns 
des procédés qu'on emploie pour traduire les 
différents degrés d'expression : 

« Les modulations fréquentes et les inter- 
valles rapprochés qu'elles renferment, les at- 
tractions obtenues par des accords disson- 
nants, les cadences brisées, l'absence ou le 
doute de la tonalité, conviennent aux émo- 
tions vives de l'âme; l'exaltation est encore 
assez bien rendue par ces procédés* » 

Si celle formule est admise, il est évident 
que les transitions enharmoniques (quart de 
ton) deviennent un puissant moyen d'expres- 
sion. 

Quoique le quart de ton, employé harmo- 
niquement, soit d'un effet dramatique dans 
les situations violentes et passionnées, il n'est 
pas déplacé dans celles où régnent la ten- 
dresse et la douceur, lorsqu'on le traite mé- 
lodiquement; car on sait que plus les inter- 
valles sont rapprochés, plus est grande l'é- 
motion produite. 

Ne chercher dans l'emploi du quart de ton 
que la réalisation ou simplement une imita- 
tion des chants arabes,chinois, irlandais, etc., 
i qui modulent sur des sons étrangers à noire 
| échelle, ce serait mal répondre à la curiosité 
[ des musiciens ou même des amateurs; à 
I moins que l'on ne veuille plaire particulière- 
ment à quelques personnes auxquelles ces 
mélodies rappelleraient des souvenirs qui leur 
seraient agréables; mais c'est un autre genre 
d'attention que le quart de ton nous semble 
mériter. 

On se sert généralement des accords dis- 
sonnants pour exprimer des sentiments pas- 
sionnés, parce que l'attraction est plus forte 
dans ces accords, et si on prolonge l'émotion 
par des cadences évitées et rompues, le mo- 
ment de la résolution définitive causera bien 
plus d'effet. Il est bien entendu que ces arti- 
fices de composition devront rester dans les 
limites du bon goût le plus sévère, et ne se 
présenter que lorsque la situation le motive. 

En appliquant au quart de ton cette manière 
d'agir, on voit que nous avions raison de dire 
que son emploi vient ajouter, aux moyens d'ex- 
pression déjà connus, une source de résolu- 
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lions nouvelles pour toutes les tendances. En 
effet, dans la mélodie, la petitesse de l'inter- 
valle donne plus de douceur ; dans les mar- 
ches harmoniques, la variété des résolutions 
fait surgir un nouvel intérêt. 



La Prière du Nautonier, que je vais chan- 
ter, prouve la vérité d'expression de l'inter- 
valle qui nous occupe; aucun autre procédé 
ne remplirait mieux le but que je me suis pro- 
posé dans cette composition. qui est empreinte 
d'un sentiment de crainte pour le danger et 
de confiance dans l'efficacité de fin vocation 
à Jlarie, l'Etoile des mers. » 

Ad, Popllis. 



LA MAITRISE 

de la 

i A THÉ I*R AT, E HE KATlSBO YÎVIv 

La Maîtrise de la cathédrale de Ratisbon ne 
se compose de 14 voix de soprano et d'alto, et 
de 14 voix d'hommes, ténors et basses* 

Pour les grandes exécutions le nombre de 
ces chanteurs est doublé, ce qui le porte à 
56 voix. 

Ou n'exécute ordinairement que la musique 
des maîtres du XIII e au XVJIF siècle, et V exé- 
cution de cette musique, aussi bien dans la 
semaine que les dimanches et fêtes, est tou- 
jours en rapport avec le Canins Gregoriamw 
d'après YEnchiridion choral du docteur Met- 
leoleiter, 

Il est inutile de dire qu'il faut avoir un 
trésor presque inépuisable de musique pour 
suffire aux besoins de la chapelle. 

Les enfants de chœur ont une bourse entière 
au séminaire diocésain, et fréquentent aussi 
l'Institut musical, qui est une espèce de Con- 
servatoire, 

Les hommes sont rétribués et s'appellent 
vkoralistes ou choristes* 

La musique instrumentale est totalement 
bannie de la cathédrale* 11 en est de même 
dans la collégiale de la vieille chapelle. 

Dans les autres églises de Ratisbon ne, on 
exécute bien souvent des messes, des vêpres, 
répons, litanies avec orchestre. 

Nos lecteurs auront peut être du plaisir à 
parcourir le catalogue des morceaux exécu- 
tés par la maîtrise de la cathédrale de Cologne, 
pendant les fêles de Noël et celles qui les 
ont suivies en 1863, 



Après avoir entendu, le IV* dimanche de l'Avent, 
une messe h 4 parties de Casinî, assez difficile (Gra- 
duel et Offertoire de C. Zachariis), et dont l'exécu- 
tion a été parfaite, j'ai assisté, deux jours plus tard, 
à la répétition générale des morceaux destinés aux 
fêtes de Noël. Les études de ce répertoire ont cté laites 
avec la plus grande sévérité. 

Le jeudi, pendant les premières vêpres de Noël, on 
a exécuté ; 

i û Dixit, faux bourdon à G voix, vnr mode, au- 
teur incertain ; 

2° Confitebor, faux bourdon à 5 voix, vrr mode, 
Viadana ; 

3° Beatus vir, taux bourdon à 4 voix, vnr mode, 
Viadana ; 

4° Laudate pueri, faux bourdon à 6 voix, auteur 
inconnu ; 

5° Laudate Dominum, faux bourdon, à 6 voix, n e 
mode, auleur inconnu; 

Hymnes à 4 voix de FeL Anerio. Musica divina, 
m, p. 347; 

Le Mufjtvifimt était à deux chœurs (à 8 voix), com- 
pose par Aggazario, Une composition sublime ! 

Aux Matines (la nuit), on a chanté six répons à 
4 voix,deBern. Nanini ; le sixième, Sancta et Immac, 
à 6 voix, de J. Handl ; le huitième répons, Verbum 
caro, h 6 voix, de L. Hassler ; le Te Deum, à 5 voix, 
de Viadana. 

La messe, Trake me, à o voix, de Vittoria (SeL 
nov. n.); le Graduel à 6 voix, avec orgue, de Anto- 
nelli ; l'Offertoire, h 7 voix; Angélus ad pastores ait, 
de A. GabrielL 

A la seconde grand messe (sept heures du matin), 
messe à I voix deGaluppi; Graduel, de Turini; Of- 
fertoire, de Vittoria. [Mus* div., u, p. 50 et 39.) 

A lu troisième gi-tiuil'inesse (neuf heures du malin], 
messe Papœ MartetU, à 6 voix, de Palestrina; Gra- 
duel Dies sandificas, à 5 voix, de Croce; Offertoire 
Tui suntcœli, à 8 voix, de OrL Lassus, 

Aux deuxièmes vêpres, les psaumes étaient entiè- 
rement en musique ; 

i° Dùvitf i er mode, de R, Giovanelli (Mus. div., 
p. 194); 

2° Confitebor, vu* mode, à 5 voix, de Gastoldi ; 

3° Beatus vir, vn e mode, à 8 voix, de C. Porta; 

4° De profundis, iv* mode, à 5 voix, de Gasloldi; 

5 D Mémento, vnr mode, à o voix, de Ratti ; 

Magnificat, 1 er mode, à 5 voix, de Ratti. 

A la fête de saint Etienne, messe à 4 voix, Mtenm 
Çhristi mimera, de Palestrina ; Graduel à 4 voir, de 
Gabricli ; Offertoire à o voix, de Palestrina. — Aux 
vêpres : 

i° Dtxit, à 4 voix, I er mode, de Ortig ; 
2° Confitebor, à 4 voix, vu 0 mode, de Bernabei (faux 
bourdon) ; 

3° Beatus vir, à 4 voix, vn fi mode, de Viadana 
(faux bourdon) ; 

4° De profundis, h 4 voix, iv* mode, de C. Zaelui- 
riis (faux bourdon) ; 

5° Mémento, à 4 voix, vnr mode, de Palestrina. 
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A la Re de saint Jean, miïsse à 4 voix de Caj. Car- 
pani; Graduel de C, EU; Offertoire à 4 voix, de Àug. 
M a sera. 

Les vêpres ont été chantées m cantu gregoriano par 
les élèves du séminaire diocésain. 

À la fête de la Circoncision, messe basse à 4 voix, 
de Paleslrina (Mus. div. } i, l re messe); Graduel a 
4 voix (Mus. div.t n, p. 29), et Offertoire, Tui sunt 
cceHj à 5 voix, par Palostrina. 

Le dimanche après la Circoncision, messe de Loiti, 
Graduel de Masera, Offertoire, Justus ut palma, à 
4 voix, de G, GiorgL 

A l'Epiphanie, messe brève de A, Gabrieli (~ v dans 
la Mm. dh ;.), tiraduel de hilcstruia, Oiïerloire de 
Vittoria» 

Voilà un [échantillon de la manière dont on 
choisit la musique pour l'office divin de toute Tan- 
née. Pour la fête de Noël, j'ai encore à ajouter un 
grandiose Ecce sacerdos magnus, à 8 voix, de So- 
riano, exécuté pendant l'entrée de Monseigneur. 
Hatisbonne, le 25 janvier 1804. 

Frantz WITT, 
Cacilia, organ.pour la musique d'église catholique, 
V 3, mars 1864, Hi f année. G. S. 



CHRONIQUE. 

Les fêtes du mois de Marie et du Saint .Sacrement ne 
nous laissent que l'embarras du choix pour remplir celle 
chronique. On a fait de la musique dans toutes les églises 
de Paris avec un zèle très-louable, si ce n'est pas toujours 
avec bonheur. 

Je voudrais avoir à signaler un progrès sensible dans la 
partie musicale des cérémonies du mois de mai, mais tout 
au plus m'est il permis de dire que la pari faile aux com- 
positions mondaines est un peu moins grande et un peu 
moins révoltante que par le passé. 

Encore ne faudrait-il pas dire cela devant les personnes 
qui ont pu entrer un de ces soirs dans l'église Saint- Nico- 
las du Chardonnet, située entre la rue Saint- Victor et le 
boulevard Saint-Germain. Je m'y suis rendu pour remplir 
fidèlement ma mission de chroniqueur. Je me disais en y 
allant que, sî éloignée que cette église fut du centre de la 
< upitale, il n'était pas impossible que les progrès de la 
musique religieuse eussent cité jusque -la porter leurs 
fruits. On a bien vu le chant se perfectionner aui extré- 
mités de la France, dans maintes localités des plus hum- 
bles où des hommes de talent et i!e bon vouloir nous font 
l'honneur de s'associer à nos travaux, reçoivent les publi- 
cations parisiennes, suivent pas à pas la marche des idées 
et font mille elforts pour appliquer nos principes autour 
d'eux. Oui, sans doute, mais j'avais compté sans cette 
ennemie de tout progrès, sans celte invincible et stoïque 
indifférence qui se croise les hras devant les ouvriers de 
toutes les heures et qui ne prend même pas la peine de 
profiter de leurs travaux et de leurs découvertes. 

J'ai trouvé dans le cheeur de Saint-Kicolas du Char- 
donmt une foule de jeunes gens et de jeunes garçons. 
Font-ils partie d'une confrérie? sont-ils disciplinés? fré- 
quenient-ils quelques écoles? appartiennent-ils la plupart 
au chœur de la paroisse? C'est ce que je ne saurais dire. 
Je n'ai rien demandé, ne voulant rien savoir. 



Je me suis contenté de les entendre. C'était courageux 1 
Jamais je n'avais mis mes oreilles à cette épreuve. J'étais 
dispose 2i donner r;iison m Théophile Uri ut lit lorsqu'il dit 
que la musique est le plus coûteux et le plus désagréable 
de tous les bruits. Je me suis ravisé. Ce quri j'entendais 
n'était pas delà musique, ce n'était pas non plus un bruit. 
Et puis, je suppose que cela ne coùlc psis fort cher ; i- 'était 
une chose sans nom, inimaginable, inimaginée 3 Les voix 
ne chantaient pas, elles ne criaient pas non plus. Elh-s 
faisaient du nouveau, comme si elles se livraient à un 
exercice inconnu Jusque-là* L'orgue essayait de les suivre, 
appelait à son aide toutes ses trompettes. Peine perdue ! 
11 y avait entre elles et lut des distances indéterminables. 
Tantôt celle d'un temps, tantôt celle d'un ton, une autre 
I ois celle d'un demUtou, pois d'un quart de ton, applica- 
tion peu rassurante de la théorie des (irecs ! 

Je restai là pendant une demi-heure sans pouvoir saisir 
un mot des paroles ni un son des cantiques. Etait-ce du 
latin ou du français ? Je l'ignore. Ce n'était pas le chant 
sinistre, mais plein de grandeur des barbares. C'était, je 
7ous l'ai dit, une chose inqualifiable. On pouvait se croire 
dans le royaume des ombres, per inania régna, et Ton 
était pourtant dans la maison que Dieu remplit de sa lu- 
mière Pour chanter ainsi l'Éternel, il faut compter sur 
sa mansuétude et sur sa patiente ; patient quia atermâ, 
Cet admirable mot de saint Augustin se présenta a mon 
esprit. Je songeai aussi aux opinions de ce docteur sur le 
chant des fïdHes* On sait avec quelle éloquence il a rap- 
porté sesémolions en écoutant les saints cantiques. Qu'eût- 
il écrit en sortant de Saint-Nicolas du Chardonnet? 

Il faut pourtant admettre que le chant n'a pas été inu- 
tilement donné à l'homme, et qu'il exerce une souveraine 
influence sur les esprits. On l'a introduit dans les temples 
aux époques les plus reculées. Hncore aujourd'hui on 
compte sur le charme onctueux qu'il exerce pour former 
de grandes assemblées. On a donc tort d'en négliger l'en- 
seignement dans un quartier populeux où tant d'àmes in- 
quiètes, faliguées par le labeur de la journée, épuisées 
quelquefois par l'incessant aiguillon de la misère, ont be- 
soin de se reposer dans la demeure où la clémence de Dieu 
se fait sentir, douce et fortifiante, comme le parfum des 
mers. 

J'as?istais a l'ouverture du mois de Marie a Saint-Sul- 
pice. Mme Lefébure-Wély nous fit entendre deux mor- 
ceaux. 11 est difficile, je crois, de chanter avec plus de 
convenance, de sobriété et d'élévation. Le lendemain, je 
retournai ù Saint- Sulpice et j'admirai la même voix et le 
même art. Il n'y avait rien de théâtral dans la mélbode 
de la chanteuse, pas plus que dans les morceaux qu'elle 
interprétait. J'y retouniai quelques jours après, et plu- 
sieurs fuis successivement) mais je n'entendis plus que des 
cantiques dans le style du père Lambil otle. Mme Lefébure- 
Wély était réduite au silence. La victoire restait au mau- 
vais goût, 

A Saint-Thomas-d'Aquïn du moins, on a pu, trois fois 
par semaine régulièrement , entendre une femme du 
monde, Mme Hamon, qui, plus heureuse que Mine Leté- 
bure-YVéiv, n'a pas eu à s'incliner devant une décision ir- 
réfléchie. Mme Hamon a lait entendre des morceaux d'une 
grande valeur qu'elle a interprétés avec autant d'art que 
de respect pour le lieu. 

Puisque je suis à Saint-Thomas-d'Àquin, je ne veux 
pas oublier i'office des deux dimanches de la Fête-Dieu. 
Nous y avons entendu une messe de Chérubin! et une 
marche religieuse composée par M. Charles Colin, grand 
prix de Rome, et exécutée par 2a musique du 40* régiment 
de ligne* Cetle marche est fort belle. L'auteur l'écrivit dan» 
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]a ville éternelle, en présence des sites qui parlent tant a 
l'imagination. Je lui adresse Ici tous mes compliments. 

Je laisse à M. Ualleyguier le soin de rendre compte du 
mois de Marie à Saint-Germain l'Auxerrois. 

Une intéressante séance de musique d'orgue a été don- 
née par M. Lefébure^Vély dans les ateliers de M. Ga- 
vaillé-Colï. L'éminent organiste a joué sur le môme 
instrument qui avait servi à MM. Lemmcns et Saïnt- 
Saensj instrument commandé, comme nous l'avons dit, 
par M. le marquis de Lamberlye. 

M. Lefébure-Wély a profité de cette circonstance pour 
faire entendre ses deux ulles. Elles ont joué avec beaucoup 
de grâce divers morceaux à quatre mains et des arrange- 
ments pour piano et grand orgue. On a remarqué des va- 
riations sur le chant de YAdesîe fidèles et un concerto de 
la composition de M. Lefébure. Quelques improvisations 
de M. Lefébure-Wély ont permis au public choisi qui rem- 
plissait la salle d'admirer le jeu élégant, le goût excep- 
tionnel et véritablement français qui distinguent le talent 
de cet organiste. Si l'on a pu lui reprocher quelques lon- 
gueurs et de l'indécision dans ses improvisations, il faut 
bien se dire qu'un artiste n'est pas le maître de ses idées 
et qu'il y a plus de mérite à avoir des alternatives de 
grandeur et de faiblesse qu'à se montrer toujours conve- 
nable, mais toujours également médiocre. 

M" 1 * Lefébure-Wély concourait aussi a cette charmante 
soirée. Elle a dit de la façon la plus gracieuse une ro- 
mance dans laquelle il était fortement question de petits 
oiseaux renfermés dans une église» L'absence d'un pro- 
gramme nous empêche de savoir quel est l'auteur de cette 
charmante composition. Si c'est M. Lefébure-Wély, nous 
l'en félicitons. 

Le NoH d'Adolphe Adam terminait la séance. 11 a valu 
à M qiC Lefébure-Wély de nombreux applaudissements. 

Un programme m'aurait permis d'entrer dans plus de 
détails , mais comme on ne pardonne pas une erreur 
échappée à la critique, je ne veux pas m'exposer à en 
commettre une. 

Je dirai seulement, en termes généraux, que le public 
a vu avec plaisir toute la famille d'un artiste remplir 
avec tant de distinction une soirée des plus charmantes. 
Le début des deux jeunes filles annonce un bel avenir. 
On a pu les applaudir sans y mettre de complaisance. 

Une quête a été faite, au milieu de la séance, au pro- 
fit de l'œuvre des familles de la paroisse. 

M. Camille Saint -Saens est entré en lice celte année 
pour le prix de Home. Pendant qu'il est en loge, c'est 
M. Georges Sehmitt qui le remplace à l'orgue de la Made- 
leine. 

I unis Roger* 

Tous les lundis, pendant le mois de mai, l'église Saint- 
Germain i'Auxerrois s'est remplie d'une foule compacte, 
attirée par le double attrait de la fete de Marie et de la 
musique. Il s'agissait aussi d'une bonne œuvre, et c'est ce 
qui explique l'empressement que des dames élégantes et 
des hommes du monde ont mis à venir joindre leur voix 
et leur talent à ceux d'artistes aimés. Le produit de la 
quête des lundis du mots, était destiné à fOLuvrc du 
ftemge de Versailles, 

M, de Saint-Julien avait accepté la direction de cette 
réunion d'amateurs zélés et distingués, et a conduit les 
chœurs en vrai maitre d'orchestre. Les artistes étaient 
Nine la baronne de Caters, MM. Jutes Lcfort, Perrier, et 
Norblin qui a accompagné sur le violoncelle avec cetle 
sûreté d'exécution qui lui a valu sa réputation. 



Quoique les morceaux choisis aient tous été agréables à 
entendre, nous ne pouvons cependant nous empêcher de 
regretter que Ton n'ait pas plus souvent consulté le senti- 
ment religieux. Et nous ne voulons ici parler que de ce 
style religieux de convention qu'il est d'usage d'adopter 
pendant les cérémonies du mois de Marie. Ainsi, Y Ave 
Maria de M. Wekerlin, malgré sa phrase mélodique fort 
bien interprétée par Mme la baronne de Caters et les 
chœurs, n'offre aucun des caractères distinctifs du style 
religieux, Nous ne citons que ce morceau, ne voulant pas 
insister davantage sur ce défaut que le but de l'œuvre et 
la lionne exécution mit racheté grandriuent. 

Nous aimons mieux rappeler ici les compositions qui 
ont produit le plus d'effet et dont l'interprétation a été 
presque irréprochable. L'Ode à la charité de Rossini dont 
les soli ont été chantés par Mlle de H on net et Mme de 
Caters ; un Hymne à la charité , d'Arcadcld \ ci la 
Marche de Chérubini , avec des paroles parfaitement 
adoptées. 

Le chef des chœurs. If. de Saint- Julien, a aussi fait 
exécuter plusieurs morceaux de sa composition. Le style 
des œuvres de M. de Saint-Julien est large, mais il est de 
ceux qui conviennent mieux au genre dramatique que 
religieux. Nous en exceptons néanmoins le Regina mit 
que l'on dirait écrit par Haëndel. La phrase se dévelcppe 
avec une certaine grandeur, et la prière s'élève parfois 
jusqu'à l'enthousiasme. Ce qui surtout nous a fait croire à 
une traduction, c'est que les paroles latines ne se trouvent 
pas toujours heureusement placées sous les notes* M* de 
lîoislisle a chanté le solo et nous a fait connaître une 
belle voix d'amateur. Cette œuvre fait réellement honneur 
à M, de Saint- Julien. 

Nous avons aussi entendu Y Ave Maria écrit par M. Gou- 
nod sur le prélude de Bach, et le Noël d'Ad. Adam, avec 
les paroles à la Vierge, ainsi que deux morceaux de Mozart 
qui n'étaient pas du Mozart le plus religieux. 

En somme, l'œuvre du Refuge de Versailles aura gagné 
là une bonne partie, car, si nous sommes bien informé, 
la quête a été très -fructueuse. Il est beau de faire servir 
l'art à secourir les malheureux. 

Delphi n Balleygujer. 



Chronique des Départements. 



Monsieur le Directeur, 

Étant a Tours il y a quelques semaines, j'ai eu le plaisir 
d'entendre exécuter, dans l'église Saint- Jolie n, une messe 
à quatre voix avec accompagnement d'orgue et de quatuor 
de la composition de M. de Laluxière, maitre de chapelle- 
organiste de cette église et membre correspondant de 
notre Comité. 

La qualité essentielle d'une messe étant la facture reli- 
gieuse et le rapport exact entre les paroles et la musique, 
je suis heureux de rendre cette justice à l'auteur, qu'il ne 
s'est pas écarté un instant de ce principe. 

Dans le Kyrie, l'entrée des sopranos produit un lartre 
eftet après l'exposition du sujet par les voix d'hommes. 

Le Gloria est un petit chef d' œuvre, un chant parfait de 
gloire et de triomphe. L'effet du Qui toi lis, chanté par les 
basses, est saisissant. On y rencontre mille ingénieuses 
combinaisons exécutées par le quatuor. Le Quoniam fait 
revenir le motif, transposé à la média nie mineure. Le Cwn> 
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I OHHESPOXDAUCi: 



A M. l'abbé BÉZOLLES, 

Mon cher Abbé, 

J'ai une erreur à reconnaître, à expliquer et à renifler. 
Cette erreur porte sur votre système de notation et sur 
celui de M Poucet. Connue elle s*est produite dans la 
Revue de M utiqw sacrée t Je crois convenable d'employer 
Je même organe pour faire mes aveux ; et, tout eu deman- 
dant pardon à vous et aux lecteurs de revenir sur cette 
discussion, je crois nécessaire de m'expliquer. 

Voici ce qui a donné lieu à mon interprétation erronée : 
— Plus d'un s'y tromperait comme mou H. Poncet dit, 
dans la lettre qu'il vous écrit, en exposant son système : 
* Je demande la réforme delà notation du plain-chant... 
En somme, je ne demande qu'une chose fort simple, c'est 
que, concurremment aux éditions du plain-chant en nora~ 
fton ancienne, on en publie au moins d'autres en notation 
moderne, afin qu'elles puissent être lues par loutes les 
personnes de bonne volonté, fort nombreuses sans doute, 
qui ne connaissent que cetle dernière notation, et qui ne 
consentiraient pas à faire de la notation ancienne du plain- 
chant une étude spéciale. Répondant à M. le chanoine 
Poncet, vous dites, monsieur l'abbé, dans le même ani- 
mé to : * Si vous traduisez le plain-chant en notalion 

moderne, vous donnez à vos mélodies la figure delà mu- 
pique mesurée, une ronde emportant l'idée de la durée de 
deux blanches, etc. Fatalement, on se laissera toujours 
tromper par celte notation moderne transporte dans le 

plain-chant, lequel sera pris pour de la musique » 

Plus loin, Monsieur, vous demandez à M. Poncet de vous 
faire mutuellement des concessions, et vous dites : « Sup- 
primons les armures de dièses et de bémols, et les signes 
de la notation moderne. » M. Poucet admet ces derniers 
signes. 

Tous ces passades et d'autres encore ainsi groupés m ont 



Sancto est plein de verve et bien en harmonie avec le 
texte. 

Le Sanctus n'est pas a la hauteur du Kyrie et du 
Gloria. 

L'O Salutarii est heureusement réussi. La phrase bella 
prémuni est un véritable trait d'inspiration. 

[SAgnus Dci est une mélodie pleine de douceur et de 
poésie. Le motif revient dans différents tons avec beau- 
coup d'à-propos. 11 m'a laissé la plus agréable impres- 
sion. 

CqV,c messe, en un mot, est une enivre sérieuse écrite 
par un musicien qui fait marcher de front la conscience 
et le talent, 8a musique n'éloignera pas de l'église les es- j 
prils élevés pour attirer un auditoire dont l'inqualifiable 
goût serait charmé aux accents d'une musique théâtrale 
et mondaine. Elle aura lu faveur des personnes éclairées. 
C'est la seule qu'un musicien instruit doive ambitionner. 

J'ai prié M. de Laluxière de réduire sa partition et de 
nous l'envoyer. J'espère qu'elle sera agréée par les mem- 
bres de la Commission musicale et offerte ensuite aux lec- 
teurs de cette Revue. S'il en est ainsi , je me félin in ai 
d'avoir dit, en termes bien indignes j'en conviens, tout le 
mérite de cette œuvre. 
Agréez, etc. 

Achille LESECQ. 



donné à comprendre que M. le chanoine Poncet étudiait 
et réclamait une réforme entière, radicale, de la notation 
grégorienne. Je me suis demandé sur quoi M. Poncet allait 
baser sa transcription et sa réduction à la notation mo- 
derne ; de là Terreur que je reconnais volontiers et que je 
déposai immédiatement après la lecture de ta lettre que 
vous m'adressâtes au mois de mars. II ne s'agit dune pas 
dans cette ré forme y dans cette notation moderne, dans 
celle figure de la musique mesurée, il ne s'agit pas de tout 
réduire à un mode au moyen d'accidents comme dans la 
musique moderne, mars il ne s'agit que d'une seule clef 
au moyen de laquelle on conserve les huit gammes dans 
leur échelle naturelle. Ces deux choses sont bien diffé- 
rentes, monsieur l'abbé : mon explication vous fera com- 
prendre ce que vous appelez la dureté de ma lettre, et je 
comprends à mon tour comment ma lettre n'attaque ni 
la doctrine de M. Poncet ni la vôtre. Je vous eai fais mes 
excuses. 

Ce que fait cependant la portée d'un mot ! Je viens de 
recevoir ce matin la brochure de M. Poncet sur la notation 
du plain-chant. Je saisis ici l'occasion de remercier l'au- 
teur de cetle attention et de celte bienveillance. Eh bien ! 
en y lisant à la page 5 les lignes suivantes ; a 11 fallait, de 
toute nécessité, simplifier l'étude du plain-chant. H fallait 
en faciliter la lecture, en réformant d'une manière radi- 
cale le système actuel de notation, ou du moins, en faisant 
disparaître les difficultés dont il est hérissé, et que rien 
ne justifie à notre époque. * En lisant, dis-je, ces lignes, 
il m'est venu à l'esprit l'idée d'un changement complet* 
d'une modernisation entière, d'une transposition des huit 
tons en un seul au moyen d'accidents. C'est que le mot 
radical dit beaucoup ; et l'on s'attend après une semblable 
entrée à ne plus rien trouver debout de l'ancienne habita- 
tion, a ne plus même trouver de vestigesdes vieilles ruines 
perdues dans les nouveaux plans et dans ces hardies cons- 
tructions qui ont nécessité des efforts considérables et de 
grands travaux. Puissent ce* nouveaux châteaux ne point 
être des châteaux de caries, comme tant d'autres déjà par 
terre! Enfin, tout est dit là-dessus. Vous ne voulez pas, 
monsieur l'abbé, de la réduction des huit gammes en une 
seule, M. le chanoine Poncet n'en veut pas plus que vous. 
J'en suis heureux et fort aise. Donnons-nous la main sur 
ce point là. 

Mais vous voulez tous deux les cinq lignes et une seule 
clef, et ici nous ne nous entendons plus. Discutons. La 
question est maintenant nettement posée. 

Le seul argument que vous fassiez valoir pour le chan- 
gement de notation, c'est la facilité de la lecture. A mon 
sens, cet argument n'est pas solide. Vous l'avez senti, 
monsieur l'abbé , et vous avez eu peur de le pousser jus- 
qu'au bout. C'est pourquoi vous lui donnez un terme, une 
barrière qu'on ne peut dépasser et vous dites « Le res- 
pect des choses antiques, l'archéologie, la tradition des 
écoles et des maîtrises, la très-grande majorité des livres 
de chant ecclésiastique trouvent leur compte dans la con- 
servation de la notalion grégorienne. • Très- bien, Mon- 
sieur; mais si j'en disais autant pour le maintien de la 
portée des quatre lignes et des différentes clefs, je ne vois 
pas ce que vous pourriez me répondre. Je me demande 
ou la facilité s'arrêtera. M, Poncet la pousse plus loin que 
vous ; vous la poussez plus loin que moi, et nous préten- 
dons tous trois aller aussi loin que le comporte le respect 
des traditions. Se retrancher derrière cette restriction ne 
me semble pas sauver L'argumentation. Permettez -m oi 
donc, Monsieur, puisque nous nous donnons la permission 
d'être francs et ouverts, de ne voir dans ce raisonnement 
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que de l'arbitraire, et détenir encore à mon vieux sys- 
tème. 

Vous ne voulez pas, dites- vous, de transposition, au 
moins de celle qui demanderait l'emploi de dièses ou de 
bémols, et malgré cela vous n'aurez recours accidentelle- 
ment à quelques portions de lignes supplémentaires que 
dans les mélodies du deuxième mode. Je voudrais bien 
vous faire à propos de ce passage deux observations. 

La première est une rectification. Dans l'analyse que 
vous donnez du système de M. Poncet, je trouve : Pas de 
transposition, c'est-à-dire point d'armure de dièses et de 
bémols. Et dans la brochure que M. IVmn'l vient de m'en- 
voyer, je lis, p. 12 : « 11 faut remarquer qu'on peut, sans 
inconvénient, transposer et noter en h, les morceaux du 
V ton, en assez petit nombre, qui descendent à la quarte 
ou même à la quinte an-dessous de la tonique, » Evidem- 
ment, c'est un point de plus qui vous sépare. M. Poncet, 
en transposant de la sorte le deuxième mode, aura l'ar- 
mure du fa dièse à la clef, puisque les notes la t ut, ré 
élevées à ta quinte supérieure, donnent rm, fa dièse, sol, 
la. Vous n'admettez pas, monsieur l'abbé, cette notation. 
Vous y voyez, comme moi, de grands inciinvénienls. Est-ce 
donc l'argument de la facilité qui sauvera la manière de 
voir de M. Poucet ? Vous ne voulez pas pousser le raison- 
nement jusque dans ses derniers retranchements, mais où 
sera la borne fixe et qui viendra tracer l'ornière que nous 
ne pourrons franchir sans encourir des reproches fondés ? 
— La seconde observation, je la réduis en demandes. Y 
a-t-il huit modes ou yen a-t-il quatorze? Grande question, 
direz-vous, qui n'est pas décidée. Les partisans d'une to- 
nalité sévère et pure en admettent quatorze, et je crois 
leurs raisons péremploires. En ce cas, que ferez- vous des 
sis derniers modes ? Vous ne pouvez les supprimer. Les 
transposerez-vous ? Vous ne le pouvez; vous auriez ou 
l'armure à la clef ou qn accident, bémol ou dièse, dans le 
courant du morceau, qui ne pourrait guère se justifier. 
Les écrirez -vous, ces modes, dans leur ton naturel? C'est 
ce qu'il y a de mieux à faire. Mais vous n'avez qu'une 
clef; inconvénient qui ions ferait recourir plus qu'acci- 
dentellement à quelques portions de lignes supplémen- 
taires. Vous me direz en vain que vous les transposerez à 
l'octave inférieure et que vous les renfermerez ainsi dans 
la portée de cinq lignes avec une seule clef. Je ne puis ad- 
mettre cette notation à mon ?ens trop embrouillée, c'est-à- 
dire ne dessinant pas assez bien la partie de l'échelle tu- 
nale, le diapason dans lequel la mélodie chante. Même 
pour les huit modes, j'aime à voir chaque mélodie caiac. 
térisée par sa clef indiquant au chantre intelligent si Té- 
chelle partielle dans laquelle est renfermée la mélodie est 
prise dans la partie haute, médiante ou basse de l'échelle 
totale. La pratique est la même, direz-vous; soit, La théo- 
rie ne l'est pas. Et donnez-moi la liberté, monsieur l'abbé 
de dire ici un mot en passant à M. Poncet, à qui, pour 
terminer, j'opposerai M. Fétis. Monsieur Poncet dit : p. 8 : 
« Aujourd'hui, au moins en France, on a renoncé déjà, 
pour la musique, à la vieille clef d'ut, qui ne faisait qn'in. 
troduirc, dans la lecture, une difliculté inutile. On se con- 
tente de la clef de fa et de la clef de sol, qui suffisent à 
eut. On a bien fait, et personne ne s'en plaint. » A quoi 
M, Fétis répond, dans la Musique à la portée de tout le 
monde, après avoir fait l'historique des différentes clefs : 
* Quatre clefs seulement peuvent donc être considérées 
comme étant d'un usage habituel : ces clefs sont celles de 
sol pour les instruments aigus et pour les voix de femmes 
°u d'enfants; la clef d'ut sur la troisième ligne pour la 
v ioïe en alto; la même clef sur la quatrième pour la voix 
de ténor; uiQn, la clef de fa pour les voix de basse et les 



basses instrumentales. Les réformateurs les plus modérés 
j ont proposé souvent de réduire ce nombre à deux, c'est-à- 
dire aux clefs de sol et de fa. Ils n'ont pas vu que les voix 
et les instruments intermédiaires ne pourraient plus être 
| notés dans ce cas qu'au moyen de deux clefs, l'une pour 
I les sons graves, l'autre pour les sons élevés. Tels sont le 
ténor dont les parties ne pourraient être notées sans em- 
I ployer alternativement la clef de fa et la clef de sol; à 
j moins qu'on n'écrivit le tout à la clef de sol, en faisant 
exécuter une octave plus lias que ne l'indiquerait le diapa- 
son réel des notes. Dans ces derniers temps, les éditeurs de 
musique, ayant pour but de rendre plus facile la lecture 
de tonte musique, afin d'en vendre davantage, ont fait 
précisément ce que je viens de dire en faisant graver toutes 
les parties de chant des opéras à la clef de sol ; mais par 
cela ils ont persuadé à tous les amateurs que le ténor est 
à l'unisson du nijinum, et la liasse à l'unisson du contralto, 
tandis que ces voix sont réellement à l'octave l'une de 
l'autre. Cette réforme prétendue a un inconvénient bien 
plus considérable que la multiplicité des clefs, car les 
signes d'une même clef prennent ainsi une double signifi- 
cation. La diversité des clefs, considérée comme un défaut 
du système ordinaire de la notation, en fait, au contraire, 
un tout complet et logique en ce qui concerne les signes 
des intonations. Celte partie de l'art n'a jamais été atta- 
quée que par de médiocres musiciens qui ont rendu la sé- 
méiido»ic musicale responsable de leur inaptitude et de 
leur paresse. » 

Je livre ces sérieu es considérations aux méditations de 
M. Poncet, et j'ose lui rappeler que, quoique la notation 
musicale soit une affaire de signes purement convention- 
nels» il faut toujours qu'elle soit logique et raisonnable; 
et j aioute que la notation actuelle n T a pas tous les défauts 
qu'on lui attribue, et qu'elle est, comme dit M. Fétis, une 
des inventions humaines qui remplissent le mieux l'objet 
auquel elles sont destinées. 

M. Fétis écrivait ces lignes en 1847, dans la seconde 
édition de Son livre. Ces réformes sont donc loin d'clre 
neuves. 

Il va sans dire que je n'emprunte pas toute cette citation 
de Fétis pour l'appliquer in ex tenso au ploi nichant, H 
s' iiril ht de musique. Mais l'argument que j'ai présenté en 
faveur du maintien des durèrent es clef- ne se fera que 
mieux comprendre. Je suis au regret, mon cher abbé, que 
mes occupations multipliées ne me laissent que le temps 
de prendre rarement et à la volée le plaisir de vous écrire. 
On l'a dit suuvent, et c'est une vieille vérité comme toutes 
les autres : Du choc des opinions jaillit la lumière. Nous 
cherchons tous deux la lumière» et en choquant nos opi- 
nions, sans nous choquer, la verrons-nous peut-être sortir 
nu jour, éclaircir nos doutes et nous mettre pleinement 
d'accord. Ce n'est là que ce que nous cherchons. Kt je vous 
prie de croire, mon cher, que s'il sort de la plume une 
expression, un mot qui ne porte pas tout le cachet d'alli- 
cisnie et de délicatesse que savent y apporter l'élégance et 
ta finesse parisiennes, il n'en est | as moins vrai que l'on 
n'écrit qu'avec la meilleure intention du monde; et si vous 
avez dit que ma dernière lettre était dure, croyez, comme 
je vous l'ai expliqué en commençant, que je n'avais en vue 
que les transpositions, les dièses et les bémols. A ceux-là, 
j'en veux ; et une cruelle 1 Je ne puis leur pardonner leur 
entrée dans le domaine du phim-chant sans passeports ni 
billets d'origine. Ce sont des intrus, des brouille^ménago 
qu'on ne sait pas chasser assez vite. Haro ! haro ! 

Cependant, et c'est tout, il y a encore beaucoup de points 
sur lesquels nous ne nous accordons pas entièrement. Si 
le temps me le permet, je vous en dirai des nouvelles plus 
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tard, en toule sincérité et franchisp. Nous ne nous écri- 
vons pas pour nous dire des gentillesses. Au revoir. 

Voire affectionné» 

Louis-Marie Goormachtigh, 

Régent de l'heak moyenne. 

Cou rirai, 29 avril 

A 31, louis Roger, rédacteur en chef de la Revue de 
Musique sacrée. 

Monsieur, 

Je reçois à l'instant, premier jour des Rogations, la li- 
vraison d'avril. Vous dites parfaitement bien, Monsieur, 
que ma dernière lettre est le résultat d'une méprise. J'ai 
pris le mot notation moderne dans tout le sens qu'il com- 
porte, notes, clefs, modalité, etc., etc. J'ai appelé celte 
notation inutile et dangereuse innovation. J'ai donné, sur 
ce sujet, une lettre d'explications à M. l'abbé litzolles. 
Comme celle lettre sera publiée dans la Revue, permettez - 
moi, Monsieur, de vous y faire recourir. Je la lui ai envoyée 
il y a quelques jours. 

J'espère que M. le chanoine Poncet comprendra ma 
méprise et la confusion qu'il attaque avec justice dans sa 
lettre du 3 avril, et qu'il les excusera; d'autant plus que 
cette méprise a produit quelque lumière et a misa même 
les lecteurs de 2a Re\ ue t qui en avaient jugé comme moi, 
de mieux comprendre le système de M. le chanoine et 
celui de M . l'abbé Bé/olles. 

Dans sa lettre, que la Revue publie aujourd'hui, M. le 
chanoine Poncet croil que je liens aux elefs de l'ancien 
système pour éviter uniquement les transpositions. Je 
nourris encore l'espoir que notre estimable confrère de la 
Savoie se détrompera en partie après la lecture de ma 
réponse à M, l'abbé liézolles. Je ne nie pas la possibilité 
d'écrire les huit modes sur une portée de cinq ligues au 
moyen d'une clef, mais j'y vois des inconvénients qui ne 
me permettent pas d'admettre cette notation ; et ces in- 
convénients ne sont pas ceux uniquement de la transpo- 
sition . J'en constate d'autres et je voudrais que ïe temps 
me laissât le loisir de les développer un jour plus longue- 
ment. 

Je réponds brièvement que la facilité n'est point pour 
moi un argument solide, et que, comme le dit M* Poncet 
et comme nous l'enseigne l'atome, si la ti^tic droite est 
la plus courte, elle nu peut pas toujours être suivie. 
J'ajoute que l'abondance des signes n'estpas un mal,quand 
ces signes n'ont point la même signification, et que, au 
contraire, la similitude des signes pour toutes les octaves 
est un mal, une imperfection, une uniformité défectueuse 
et illogique, etc. 

Je suis au regret de devoir terminer, mais content d'avoir 
été cause de ces explications. 

Veuillez, Monsieur, publier ces quelques mots à la suite 
de ma lettre à H. l'abbé Rézolles, et recevoir l'assurance 
de ma parfaite considération. 

Votre très- humble serviteur, 

Louis-Marie GOORMACHTIGH, 
Régent de l'Ecole moyenne. 

Courtrai, 2 avril. 



Notre honorable correspondant nous permettra de lui 
faire observer que les différentes clefs en usage dans la 
nolation du plain-chant, n'ont pas du lout pour effet d'in- 
diquer le diapason des voix* Le plain-chant ne se chante 



j jamais, ou presque jamais du moins, dans le ton où il €s t 
écrit, et il importe peu que la note corresponde à tel degré 
de l'échelle des voix, puisqu'on n'en tient pas compte. 
Est-ce que ehacun, à réalise, ne prend pas le ton donné 
par le chœur? Est-ce que les Mêles se préoccupent de 
l'acuité des voix? liasses, ténors, sopranos, chantent à 
l'unisson, quoique à des octaves différentes, et nul ne 
songe à trouver mauvais que le ebant des basses soit in- 
diqué de la même manière que le chant des sopranos. 

An reste, il en est absolument de même en musique. 
Les ténors et les sopranos chantent avec une égale facilité 
sur la même clef de sol. Quant à savoir à quel diapason 
appartient chaque espèce de voix, il n'est pas un musicien 
qui s'y trompe. 

La clef d'ut première ligne, signe conventionnel, n'in- 
dique pas plus l'acuité des voix de femmes que la clef desoi 

! avec cet autre signe conventionnel écrit à la tète de la 
partition : soprano. Dans un cas, comme dans l'autre, on 

! est prévenu que le chant est à une octave au-dessus du 

! ténor. C'est tout ce qu'on veut savoir* 

Nous nous étonnons que M. Goormachligh fasse si bon 
marché de la lecture but toutes les clefs, et qu'il s'appuie 

1 sur ces paroles de M. Kétis : ■ Cette partie de l'art n'a 
jamais été attaquée que par de médiocres musiciens, qui 
ont rendu la séméiotogie musicale responsable de leur 
Inaptitude et de leur paresse. » Nous ferons remarquer 
que ce n'est pas pour eux-mêmes que ces musiciens, si 
lestement traités, ont réclamé la simplicité des signes, 
mais pour les innombrables amateurs qui trouvent parfai- 
tement ridicule qu'on leur impose une multitude de clefs, 
lorsqu'une seule ferait admirablement leur affaire. Tout le 
inonde n'est pas destiné à lire la partition d'orchestre à 
livre ouvert, ni à composer des opéras. Celui qui n'aspire 
qu'a chanter sa partie dans un chœur, à l'église ou ail- 
leurs, doit considérer comme avantageux le système qui 
réduit à une seule opération les difficultés des anciennes 
écritures. 

11 fallait d'ailleurs que ces musiciens médiocres et 
inaptes, dont parle M. Fétis, eussent au moins cent fois 
raison, puisque leurs idées ont prévalu et qu'aujmu d'bui 
on n'emploie plus en musique que la clef de sol et la clef 
de fa. On nous dit que ce sont les éditeurs qui ont hâté 
cette réforme pour assurer un plus grand débit a leur mu- 
sique. Mais, en vérité, les éditeurs sont gens d'esprit. 
Que voulons-nous, s'il vous plaît? que veulent les compo- 
siteurs et que doivent vouloir les éditeurs, si ce n'est que 
la musique soit vendue, répandue et popularisée? Qui 
donc aura la témérité de se plaindre qu'il y ait un plus 
grand nombre de lecteurs, et qu'une partition, imprimée 
naguère à deux mille exemplaires, le soit aujourd'hui à 
trente mille? 

N'est-ce pas là ce que nous demandons pour la musique 
religieuse, et n'est-ce pas le vceu de l'Église que tous les 
fidèles prennent part au chant des offices? 

En vérité, c'est entendre bien mal la diffusion des con- 
naissances musicales dans le peuple, que de vouloir, d'un 
côté, que le peuple chante, et d'un autre, de lui en Mer 
tous les movens. 

Kh bien, nous sommes loin de compte avee noire hono- 
rable correspondant ; car si nous connaissions quelque 
part un procédé certain pour que les livres de chant fis- 
sent accessibles en vingt-quatre heures à toute la popu- 
lation, nous le s exalterions avec enthousiasme, alors même 
que ce serait un déluge pour les livres respectables, qui 
ne sont lus aujourd'hui que par quelques privilégiés, 

Louis HOGKlt, 
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HIPFOIiTTE FliA]%I>RI* 



Jl n'est plus l sa visite à ce monde est finie l 
VA je le vois toujours, sans relâche, créant, 
Lui, si faible de corps, si puissant de génie ! 
Oser ses œuvres de géant (1), 

C'est qu'il se retrempait à la sublime école 
Qui marque nos travaux du cachet de grandeur..* 
11 peignit aux reflets de la douce auréole 
Du Dieu qui trônait dans son cœur. 

Tout ce qui vient de lui nous redit sa foi vive ; 
L'idéale beauté, que trouva Raphaël, 
N'a rien de l'homme... Mais ta majesté naïve, 
Flandrin, elle est plus près du ciel (2). 

Jeunes amis des arts et d'un glorieux maître, 
Son cœur fut un trésor qui vous appartenait : 
Moissonnez des lauriers L*. Vous les devrez, peut-être, 
Aux bons conseils qu'il vous donnait. 

Il n'est plus L . Mieux, un jour, tu comprendras ta perte, 
0 France, dont le deuil a prouvé la douleur! 
Dans les arts, une place est maintenant déserte*,. 
C'est ta place même, Seigneur ! 

Pauvre abbaye !... hélas ! te voilà déjà veuve ! 
La main qui préparait ton pieux ornement, 
Soudain s'est desséchée... et sur ta robe neuve, 
Tombe froide et sans mouvement... (3). 

Un autre finira cette riche parure 
Qui devait éclipser ta première splendeur. 
Flandrin, du haut du ciel où le talent s'épure, 
Conduis et soutiens son ardeur... 

Empare-toi de lui!... Dans l'œuvre qui va clore 
Les emblèmes vivants de notre antique foi, 
Que notre a me et nos yeux te retrouvent encore, 
Soient toujours, toujours avec toi! 



(1) M. Flandrin a toujours été fuit laborieux, M. Louis 
Viardot, dans un article du 2 octobre 1837, sur les beaux- 
arts, dit que « on aurait dù annoncer Imposition des ou- 
vrages, non des élèves, mais cfim seul élève de l'école de 
Rome. En peinture, du moins, c'est encore M. Flandrin 
qui en fait tous les frais. » Plus loin , il loue la fermeté 
de dessin qui le distingue. 

(2) M. Ingres disait qu'il y avait des moments où 
M. Flandrin semblait communiquer avec le ciel. 

(3) Je ne puis exprimer ce que j'éprouvai, qinmd, le 
21 avril, le corps de M. Flandrin, que sa veuve ramenait 
d'Italie, et que plusieurs amis étaient allés chercher au 
chemin de fer, passa dans te transept de F Abbaye, sous 
l'échafaudage de la chapelle Saint-Casimir; les murs 
étaient tout préparés et n al tendaient que l'artiste... 11 a 
reposé dans le caveau de cette église jusqu'au jour des 
obsèques. Pourquoi n'a-t-on pas, lors de la cérémonie 
funèbre, voilé d'un crêpe léger les belles peintures qui 
perdaient leur auteur, leur père? 



Nîmes, Paris Lyon, dans vos hymnes funèbres, 
Le nom du grand artiste est monté jusqu'aux deux, 
Comme l'astre du jour qui, bravant les ténèbres, 
S'élève calme et radieux. 

Vous avez, chants sacrés, plaintive mélodie, 
Caressé doucement les voûtes du saint lieu, 
Où l'artiste laissait un lambeau de sa vie, 
Dans tout ce qu'il oITrait à Dieu. 

Naguère encore, et près d'abandonner la terre, 
A qui donc léguait-il ses immenses labeurs? 
A Rome, il s'écriait : ■ Bénissez-les, Saint-Père, 
» Pour qu'ils gagnent à Dieu des cœurs ! o 

Oui, tes œuvres, Flandrin, parleront dans nos temples ! 
Elles viendront en aide aux chants religieux; 
Tu n'as pas déroulé tant de riches exemples 
Pour le seul plaisir de nos yeux. 

Tu jouis à présent d'une gloire qui reste ; 
La notre ne sait pas te laisser de regrets \ 
Ah ! contempïc à loisir la légion céleste 
Des saints dont tu fis les portraits. 

Devons-nous revenir, dans ce monde, où nous sommes, 
A la vigne de Dieu travailler plusieurs fois ?... 
Devras-tu, quelque jour, peindre aux enfants des hommes, 
Les douces vertus que tu vois?.,. 

Tu goûtes le bonheur près de tes chers modèles ; 
Mais descends, par moments, nous revoir ici -bas» 
Quand nos anges gardiens nous couvrent de leurs ailes.*. 
Et les beaux-arts n'y perdront pas ! 

15 avril 18G4, 



Tous les journaux ont voulu payer un tribut d'ad- 
miration à la mémoire de M. Hippolyle Flandrin. 
Mgr Planlieiv. évéque de Nîmes, dans sa louchante 
circulaire du 2d mars dernier, a invite le clergé de 
son diocèse à prier pour « ce grand et pur artiste » 
qui « avait commencé sa noble carrière sous la bé- 
nédiction de la papauté, » qui n la termine aussi sous 
celle bénédiction suprême; » qui « fit toujours de 
son génie un auxiliaire du sacerdoce, et de Fart un 
grand apostolat, m L'impératrice s'est empressée d'a- 
dresser à madame Flandrin, à Rome, ces paroles de 
consolation ; « L'Empereur et moi, nous apprenons 
avec un vif regret la mort de M. Flandrin. La Fi ance 
perd en lui un de ses artistes les plus distingués, qui 
jouissait de toute notre estime et de toutes nos sym- 
pathies. » II. Deulé, secrétaire perpétuel de F Aca- 
démie des beaux-arts, a Tait comprendre sur la tombe 
de M. Flandrin, quel a été le deuil de la France 
« lorsqu'elle a su que Home lui renvoyait mort l'ar- 
tiste illustre qui était allé chercher à Rome le repos, 
unique remède des tempéraments usés par le tra- 
vail, » et eu quelques lignes il a rappelé ses travaux 
achevés, ceux qu'il devait entreprendre ; il a montré 
sa fermeté lorsqu'il fallait défendre ses convictions 
artistiques, il. Ambroise Thomas, membre de Fins- 



litut [\) f «le plus ancien elle plus inséparable com- 
pagnon de cet ami bîcn-aimé, r> s'est attaché surtout 
à i ne lire en îvlieMes rares et précieuses qualités île 
ce cœur antique. Quant à M. Lamolhe, « le plus 
ancien élève de M, l landriu, » il a aussi fait enten- 
dre, en son nom et en celui de ses camarades, le cri 
déchirant de leur douleur commune. Le dimanche 
1 er mai, dans la chapelle de la Soi bonne, M. l'abbé 
Perreyve, de la Faculté de théologie, a prononcé un 
remarquable discours, peur une œuvre de charité, 
sur la sainte Vierge., comme expression de cette 
beauté et de celle pureté idéales que cherchait la phi- 
losophie antique. H a passé en revue les hommes de 
génie qui furent les grands admirateurs de Marie, 
qu'elle a inspirés et soutenus dans leurs travaux. 
Enfin, l'orateur s'est arrêté avec complaisance sur 
i le Raphaël chrétien, qui vient de succomber. 

On a déjà beaucoup parlé de M. Flandrin, plus 
tard on parlera de lui encore davantage, car il est 
un de ces hommes qui apparaissent bien rarement 
et qu'on remplace bien plus rarement. 

Par ce qui précède, j'ai voulu laisser entrevoir le 
glorieux piédestal que F opinion publique lui dresse • 
mais connue, depuis longtemps, je me suis trouvé à 
même d'apprécier la belle âme de M. Flandrin, je 
désire faire de sa personne intime, dégagée de l'au- 
réole de la célébrité, une légère esquisse, dans celte 
Revue religieuse et artistique où j'ai déjà plusieurs 
fois obtenu l'honneur de communiquer, à ceux qui 
la lisent, mes impressions sur divers travaux de ce 
maître éminent (2). 

II. Flandrin était doué d'une de ces figures douces, 
mélancoliques et sympathiques qu'on n'oublie ja- 
mais, qui vous attirent et vous charment (3). On se 
trouvait tout de suite à l'aise avec lui, car il était 
simple comme un enfant Modeste, ainsi que le sont 
les hommes vraiment supérieurs , il était toujours 
prêt à écouter, et à écouter avec bienveillance. 11 di- 
sait, dans ces derniers temps, quand il fut l'objet de 
pamphlets indignes oii l'on prétendait que son talent 
qu'il venait de montrer dans toute sa force, dans 
tout son éclat, par le portrait de l'Empereur, com- 
mençait à baisser : <* Ils ont peut-être raison, je me 
surveillerai mieux. » Au reste, il se traitait plus du- 
rement qu'on n'eût jamais songé à le faire. Oh lui 
rappelait le tableau qui lui valu!, en 1832, à l'âge de 
23 ans, le grand prix de Rome : « C est bien mau- 
vais, ï) répondit-il, il fallait voir avec quelle piété 
religieuse, maître lui-même, il écoutait et suivait les 

(t) 11. Ambrulse Thomas a composé un PieJesn pour 
les obsèques de M, Flandrin ; YAynus Deî était aussi de 
lui. (Voir, dans le dernier numéro , les détails de la céré- 
monie funèbre, par M L. Roger, rédacteur en chef.) 

(2) Voir Revue de musique sacrée, J8G2 , février, p. 145, 
— Août, 324, — Septembre, 357, — Octobre, 3S5 + 

(3) La grande photographie de M. bingham, donne de 
M* Flandrin l'expression la plus naturelle. >L Poncet a fiiit 
de son inailre un fort beau portrait qui figurait au Silon 
de 18G3. La ville de Lyon vient de Tacheter 



conseils de son bien vénérable et bien illustre maître 
M. Ingres, qui Faimait comme son enfant. Tous 
deux nous reproduisaient encore ces types perdus 
des vieux arlistes d'autiefois. Car dans noire siècle 
égoïste, on ne songe guère aux autres, et la mé- 
moire du cœur est fort courte. On oublie assez vo- 
lontiers que le talenl, quelque grand qu'il semble 
s'annoncer, a eu besoin d'aide pour se produire et 
briller, de même que l'étincelle ne jaillit pas toute 
seule des veines du caillou, et que sans la main qui 
Ta excitée, Fallumelte ne donnerait pas de lumière» 
M* Flandrin avait trop de cœur pour n'être pas re- 
connaissant Il se glorifiait d'être l'élève de M. Ingres; 
il lui rapportait tout, il cherchait à s'ellacer devant 
lui. Aussi résista-t-il toujours aux sollicitations pres- 
santes de ceux qui auraient voulu qu'il se mît chef 
d'école lui-même. Néanmoins tous les jeunes gens 
qui désiraient des conseils étaient accueillis par lui 
avec bienveillance, et pour rendre le service plus 
complet, il les autorisait à se déclarer ses élèves. 
Dieu sait combien il était guetté, assailli, traqué de 
toute part, souvent pour les choses les plus étran- 
gères à son art; mais on comptait sur son obligeance. 
Quels que soient les inconvénients d'une semblable 
poursuite, heureux mille fois F homme qui, de même 
que M. Flandrin, cl pour semblables motifs, ne peut 
s'appartenir \ 

M. Mandrin, avec une nature aussi sensible et 
aussi délicate que la sienne, devait avoir et avait en 
ellel une tendre prédilection pour l'Évangile, l'œuvre 
même de Dieu, et pour le plus beau livre sorti de k 
main des hommes. Limitation. Il était en outre pas- 
sionné pour la belle et saine littérature. Connue 
M. Ingres, il vouait un culte tout particulier à notre 
bon La Fontaine ; entendre réciter une de ses fables, 
était un bonheur pour lui. « Que mon fils est heu- 
reux de pouvoir s'instruire ! je n'en ai pas le temps,» 
disait- il en le voyant étudier Sophocle. « Je ne con- 
nais cet auteur que par les traduc lions. Quand .on 
reprendra Œdipe-Roi au Théâtre- Français, j'y re- 
tournerai, » Un artiste comme M, Flandrin, qui s'at- 
tachait, dans ses portraits, à reproduire non-seule- 
ment l'exacte ressemblance des formes extérieures, 
mais encore à l'augmenter de ce qu'il découvrait au 
fond du cœur de son modèle, devait aimer La Fon- 
taine, le peintre de la nature par excellence, pour 
qui F humanité n'avait rien de secret, et qui accusait 
avec tant de naïveté et de iinesse les plus fugitives 
observations. Sophocle, profondément atiaché aux 
croyances religieuses de sa nation, auquel l'aménité 
et la douceur de son caractère ont mérité d'être ap- 
pelé l'abeille altique, comme Xénophon le fut, après 
lui, pour son style; qui peignit noblement la lutte 
de l'humanité aux prises avec les grandes adversités 
de la vie; dont la mort fut aussi un deuil public, a 
plus d'un point de comparaison avec notre artiste 
chrétien. « Dis~moi qui tu hantes, je te dirai qui tu 
es,» suivant le proverbe. En elïet,M. Flandrin, 
« frère de Racine par le génie, » d'après l'expression 
de Mgr Plantier, savait donner à l'homme qu'il met- 
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tait en contact avec la divinité, quelque chose de la 
majesté des deux,, de même <jue Moïse, en descen- 
dant du S in aï, conservait sur toute sa personne un 
rayonnement du Seigneur* 

Tout ce qui est du domaine de l'intelligence a une 
action si puissante sur les âmes d 1 élite, que les inté- 
rêts matériels font bientôt par elle relégués au se- 
cond plan. On sait que M. Ingres ne reculait devant 
aucune privation, aucun sacrifice par amour pour 
pat. Son digne élève, qui ne vivait aussi que pour 
fart, et qui lui a donné brin à brin son existence, ne 
comptait pas non plus avec lui. Je ne citerai de ce 
que j'avance, qu'un seul exemple qu'un de mes 
jeunes amis me place sous les yeux : « La peinture 
monumentale de l'église de Saint-Paul de Nîmes, a 
élé payée 35,000 fr. M. H. Flandrim, par les condi- 
tions qu'il avait souscrites, n'était tenu à placer, 
dans l'ensemble de ses compositions, que trente- 
quatre ligures. Ce nombre a été dépassé de plus de 
moitié (1) » Voilà qui s'explique trop clairement 
pour avoir besoin de comment aire. Tout dans lui était 
délicatesse, attention ; même une simple invitation à 
dîner était pour lui une occasion de vous dire quel- 
que chose de bienveillant et de vous rapprocher de 
ceux que vous aimiez. 

Je terminerai ici mes remarques personnelles, non 
que je n'aie plus rien à dire, mais parce qu'il doit y 
avoir une fin à tout. 

Dans cette même feuille, au mois de février, j'é- 
mettais le vœu que le grand artiste, qui était allé 
redemander la santé au beau ciel de l'Italie, nous 
rapportât du Saint-Père un portrait comme M. Flan- 
drin les savait faire. 11 allait en effet l'entreprendre, 
quand il a succombé le 21 mars, à une attaque de 
petite vérole, compliquée d'une congestion céré- 
brale, il était né à Lyon le 30 mars 1809 Déjà son 
frère aîné, Auguste, peintre distingué lui-même, 
l'avait précédé de vingt-deux ans au tombeau. Le 
dernier de cette triade d'artistes est M, Jean-Paul 
Flandrin, l'habile paysagiste. Tous trois devaient les 
premières leçons de leur art à la sollicitude de leur 
père, peintre en miniature ; tous trois ont été élèves 
de M. Ingres. 

Ce vénérable patriarche de la peinture religieuse 
de notre époque, en apprenant qu'il perdait son 
élève bien-aimé, s'écria : « Mon pauvre Flandrin, la 
mort s'est trompée ! » Le maître de quatre-vingt- 
quatre ans a donné au journal VAutographc du 
27 avril un petit croquis, « faible expression de ses 
vifs regrets pour l'homme éminent et l'ami dévoué 
que nous venons de perdre. » Une colonne reproduit 
principaux litres de gloire de M. Flandrin, Un 
homme tombe au pied de celte colonne, une palme 
* détache, l'ange de destruction debout, la faux 
renversée, regarde avec pitié sa victime : 

(1) Choix d'édifices publics projetés et construits en 
trance depuis le commencement du XIX' siècle, par 
JIM. Gourlier, Biet, Grillon et feu Tardiez — Paris, 
1 Colas, J825 à 1836, t. 3% p, I. 



« La mort elle-même regrette le coup qu elle vient 
de porter!*,, » 

Edouard- Gabriel IŒY. 



.Nos abonnés recevront avec cette livraison un AVE 
REGINA, par M. Chastan. 



lif IiXl4H»K ii-iin: 

CHANTS SACRÉS, 2 volumes in-4*. Paris, chez Bauchu 
et C% rue Cassette, 30. ~ Lyon, place Bellecour, 

Ces compositions, que nous avons examinées avec soin, 
dénotent chez l'auteur du savoir et un goût éclairé. II a su 
éviter le dramatique, si déplacé dans le lieu saint. Point 
non plus de ce faux sentiment religieux, trop en vogue de 
nos jours, et qui conviendrait bien plutôt à une romance 
qu'à un chant d'église. C'est écrit simplement, sans pré- 
tention j ce qui n'empêche pas la mélodie d'être pure et 
sentie, taudis que l'harmonie est toujours correcte et 
souvent distinguée. La qualité qui nous a le plus frappé 
dans ces nouvelles compositions, c'est le véritable carac- 
tère du style religieux, si difficile à atteindre, et si rare 
dans les œuvres de ce genre. 

Grâce h la facilité de vocalisation et à la bonne ordon- 
nance des parties, qui toutes sont ordinairement chan- 
tantes, les Chants sacrés, écrits pour la plupart à trois 
voix éiialt^ a\tu- accompagnement [l'orgue ou Ll'IinriTiit- 
■nium non obligé, sont à la portée de tous les chœurs, sott 
d'hommes, soît de femmes. Et nous ne saurions trop re- 
commander ces œuvres d'un artiste dominicain, persuadé 
que nous rendrons service aux amateurs de la bonne et 
vraie musique religieuse. 

Georges Schmitt. 

CHANTS DU PSALMISTE 

COLLECTION IWS PSAUMES DE DAVID, 

Traduits en vers français par A. de AfOREUlL, et mi* en musique 
pour quatre voix d'hommes (solos et chœurs), avec accompagne- 
ment d'orgue ou île piano (l) s par Frédéric Viret, maîire de 
chapelle de l'élise impériale de Saim-Gormaiii-rAuxerrois. 

Paria, chez E. REPOS, pue Bonaparte, 70 . 
(Hà'VHEd DIVERSES. 

Le hasard est souvent ur merveilleux révélateur. 

Gamme tel, je le bénis, car H m'a fait connaître un 
ouvrage qui pour moi est bien près d'atteindre l'apogée 
du genre.Cetle musique que j'ai cherchée si longtemps, je 
l'ai trouvée enfin et c'est avec une indicible satisfaction 
que j T al étudié les chants du psalmiste, œuvre mu&ieale 
très-remarquable, due au talent si gracieux de M. Viret. 
J'y ai trouvé ce qui manque si souvent aux compositions 
de ce genre : Finspiration, le sentiment, un goût parfait 
et avec ïout cela un savoir faire irréprochable. Les psau- 
mes do David contiennent Lien tous les sentiments et les 
sensations qu'une àme humaine puisse exprimer. A côté 
de la prière fervente, il y a la mélancolie, la résignation y 
à côté d'une sainte colère, il y a cette prostration sublime 
qui fait oublier les appels désordonnés du grand roi et 
laisse subsister les accents inspirés tiu chanteurs péni- 
tenL En lisant ces grandes poésies, on se figure David, 

(I) Un beau volume grand in-8 jësus* 
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étreignant le klnnor, tantôt debout, fatiguant le ciel par 
sa fierté Indomptable, tantôt à genoux, le front dans la 
poussière, le fléchissant par ses accents d'humiliation et 
de désespoir Sublime poète, chanteur inspiré, roi et pro- 
phète, Da7id est bien l'incarnation du génie poétique du 
peuple hébreu, c'est un autre Homère, celui d'une 
llyade sainte et divine» 

L'entreprise que tentait M, Viret, en mettant en mu- 
sique quelques-unes des sublimes situations contenues 
dans les psaumes, était hasardeuse, et pour s'en tirer 
avec honneur, il fallait a cet auteur une grande dose d'in- 
spiration. 

En ouvrant au hasard l'ouvrage de M. VîreL on trouve 
sans difficulté toutes les qualités d'un compositeur érudit. 

Ces phrases musicales ont de la couleur, de la chaleur, 
une certaine élévation qui exprime parfaitement le sens 
des paroles ; ses mélodies ont de la suavité, de la noblesse 
et un sentiment exquis ; il y règne de la clarté, de l'enten- 
dement, de Tordre et de la précision; l'emploi des chœurs 
est d'une convenance irréprochable ; et sur le tout, Fau- 
teur a répandu cette douce lumière du mysticisme, allié 
au sentiment d'une charmante mélancolie, allant de la 
pieuse récitation au pathétique émouvant sans se heurter 
aux aspérités du style dramatique, et sans se perdre dans 
l'uniformité du style de l'oratorio. L'œuvre dépeint l'hom- 
me; pour moi, M. Viret est tout entier dans les chants du 
psalmiste. Nature d'artiste délicate, il a su se révéler dans 
cet ouvrage comme un compositeur accompli. 

Les Chants du Psalmiste ont bien l'importance d'un 
opéra, il ne faudrait qu'un orchestre et une mise en scène 
pour compléter l'illusion. 

Mais n'cst-il pas plus méritoire d'obtenir une illusion 
complète sans ces accessoires? Les Chants du Psalmistc, 
sont de ce petit nombre d'ouvrages qui vivent par leur 
propre valeur et qui se passent d'artificea. 

Les réunions musicales bimensuelles du Comité de la 
Revue de la Musique sacrée ont là un aliment qui dé- 
frayera pendant longtemps ses séances si intéressantes. 

La faveur cordiale et franche avec laquelle ont été ac- 
cueillis par tant d'artistes éminents les fragments des 
Citants du Psalmiste, n'a rien qui m'étonne ; les œuvres 
de valeur ont leur succès assuré d'avance et ce ne sont 
jamais les vrais artistes qui le contestent* 

Les Chants du Psaln>iste sont une fortune pour ceux 
des orphéons qui ont à cœur de chanter de la musique 
sérieuse et bonne, au Heu d'en chanter qui est loin de 
réunir ces deux qualités. 

Les œuvres musicales de M. Viret sont nombreu- 
ses et contiennent parmi elles des compositions remar- 
quables. 

Les Veillées des Salons {\) } collection choisie de 3fî mé- 
lodies, ont été très -goûté es. jjar le public, 

Les Chœurs ou Quatuors pour 4 voix d'hommes ont été 
appréciés à leur juste valeur et honorés d'une médaille 
d'or, 

Les chœurs pour 4 voix sont une mine riche à exploiter. 
Je les recommande encore aux sociétés chorales ; elles 
y trouveront des chants applicables à toutes les circon- 
stances. 

M. Viret a écrit beaucoup de musique religieuse. Plu- 
sieurs messes et de nombreux motets sont dus à sa plume 
féconde. Je me réserve d'en faire une étude particulière 
et me réjouis également de suivre ce compositeur sur 
un champ nouveau et de pouvoir le jui;c r snus d'autres 
rapports. 

(Forces SCHMiTT. 
(Ij Paris, chez E. REPOS, rue Bonaparte, 70. 



L'ILLUSTRATION MUSICALE 

RÉPERTOIRE MODERNE 

DES COMPOSITEURS CONTEMPORAINS 

Paraissant tous les mois par livraison de 10 pages de mu- 
sique, chant, piano ou orgue, 

0(1 NOTICES BIOGRAPHIQUES ET BIBLIOGRAPHIQUES. 

L'abonnement par an: 12 fr., à partir du lo janvier» — Etranger, 
10 fr- — Chaque livraison prise séparément, 2 fr, 

E. REPOS, Editeur, rue Bonaparte, 70. 

V Illustration musicale poursuit avec le plus grand suc- 
cès Je cours de sa publication. L'intérêt des Notices B\o~ 
tjitipi>itjUi% le Hi'jis ri la uiriété. dos îin-o'\'fittx <|m mu- 
$ique, la beauté des portraits, font de ce recueil mensuel 
le plus instructif et le plus élégant ouvrage. 

Les livraisons qui ont paru contiennent : 

Les biographies de Frédéric Viret, Lefkbuhe-Wkly, 
Georges Schmitt, José pli et Michel Haydn, Fétis, Bee- 
thoven, Mozart, Adrien de La Face. 

Sous presse : Urographies de MM. Qberboffer, l'abbé 
Jouve, dianoine de Valence, l'abbé Charbon mkr etftiEDER- 
>i v ]■• Ft . 



LES ORIGINES 

de la 

CHAPELLE-MUSIQUE DES SOUVERAINS DE FRANCE, 

par Kr. Thoenan. — A. Claudia, éd., Paris, l SCS * 

Ca=lil-lila7.e a écrit l'histoire de la chapelle- musique 
des rois de France, ce qui n'a pas empêché M. E, Thoiuan 
de traiter le même sujet dans un ouvrage qu'il vient de 
publier. 

Malgré toute la considération que nous inspirent les 
travaux de Castll'BIaze, nous sommes forcé de recon- 
naître qu'ils n'ont pas toujours été d'une exactitude irré- 
prochable. Personne ne trouvera donc étonnant que 
Al. Thoiuan ait repris en son œuvre l'histoire de la cha- 
pelle des rois de France. On ne sera pas surpris non plus, 
de trouver dans ses Origines de la chapelle-musique des 
qualités qui n'existent pas chez son spirituel devancier. 

L'auteur fait remonter à Clovis I er , l'origine de la mu- 
sique des rois de France» Ce n'est, dit-il, que vers la lin 
du VU* siècle que le nom de chapelle fut employé pour 
désigner l'Oratoire royal. 

Suivant pas à pas, autant qu'il était possible du moins, 
les progrès et le développement de la chapelle-musique, 
il arrive jusqu'à François l Kt f époque à laquelle il arrête 
son travail, mais en nous promettant de le continuer 

jusqu'il uns jours. 

Noos ne disons pas tout l'intérêt attaché a ce petit 
ouvrage. L'histoire de la cliaiiollc, rYst aussi l'histoire de 
la musique sous plus d'un rapport. Le chant ecclésias- 
tique apparaît aussi dans l'ouvrage de même que les com- 
mencements dê l'orgue en France, Inutile d'ajouter que 
les mieciloles y fourmillent et quYllos ue contribuent pas 
pour une faible part à donner du charme ou a o-a\er le 
récit de fauteur. 

M, Thoinan n'a pas manqué d'indiquer les sources ou 
il est allé puiser. Il cite avec une pleine sincérité Guil- 
laume du Peyrat, Louis Àschon, l'abbé Oroux, F.-J. Feus 
et Castil-Blaze. . 

Quelques emprunts que noua ferons prochainement a 
cet excellent ouvrage, donneront une idée à nos lecteurs 
du talent et de la conscience de l'historien. 

L.-C 



K. REPOS, Directeur-Gérant. 
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L IV E BROCHURE 

De M, Adolphe Populcs. 

Sous ce titre modeste, mais un peu.obscur: 
Eludes sur l'orgue, M. Adolphe Populus a pu- 
blié une brochure qui contient six offertoires 
précédés d'une introduction. — Si les mor- 
ceaux destinés à être exécutés sur l'orgue 
n'offrent pas à la critique l'occasion d'une 
longue et pointilleuse discussion, il n'en est 
pas du même des dix- neuf pages de texte qui 
les accompagnent. 

Dans son introduction, M. Adolphe Populus 
aborde, sans pourtant les traiter à fond, une 
quantité de sujets, 11 parle en passant do la 
facture d'orgues moderne, de la transcription 
des neumes par M. l'abbé Raillard, du carac- 
tère propre à chacun des Modes du plain- 
chant, de l'accompagnement du chant litur- 
gique, de l'expression que doit avoir la 
Musique religieuse , du quart de ton des 
Grecs, de la manière de jouer l'orgue, etc., 
etc. 

On conviendra que l'abondance et la diver- 
sité des sujets doivent quelque peu embarras- 
S * T la critique. Ce ne serait pas trop qu'un 
v olume tout entier pour discuter convena- 
blement les opinions de l'auteur. Cependant 
nous ne pouvons pas nous dispenser de dire 
Jïiielques mots sur cet ouvragé, et c'est, d'ail- 
le urs, un plaisir pour nous que de nous trou- 

Tome 



ver en présence d'un jeune artiste passionné 
pour l'élude, qui cherche la vérité et qui, 
croyant l'avoir trouvée, vous dit avec une 
sorte de contentement le résultat de ses re- 
cherches. 

Nous ne voulons pas toutefois dissimuler à 
M, Populus la crainte qu'il ncus inspire lors- 
que nous le voyons se lancer dans un ordre 
d'idées où beaucoup d'esprits des mieux con- 
stitués ont été pris d'éblouissement et sont 
revenus tout pénétrés de la difficulté de per- 
cer ici-bas le mystère des choses. 11 semble en 
revenir avec des convictions bien affermies. 
Il doute peu, il affirme. Mais à côté de ses 
affirmations, nous avons le regret de ne pas 
toujours trouver de preuves suffisantes ; et la 
vérité que nous cherchions, nous la cher- 
chons encore, en dépit de la peine qu'il 
prend pour nous faire partager ses idées. 

Relativement à l'exécution du plain-chanf, 
voici ce que nous lisons dans la brochure : 

« Dans ce que j'ai à dire sur l'exécution du 
plain-chant, je ne parlerai point dans le sens 
que l'entendent plusieurs personnes qui, un 
peu arbitrairement, ont introduit des durées 
proportionnelles sans base directe; les re- 
cherches scientifiques de M. l'abbé Raillard 
l'ont amené à nous donner, dans son ouvrage 
intitulé : Chant grégorien restauré, un spéci- 
men de ce qui me parait être la véritable 
exécution du plain-chant avec des durées 

V. - 9, 
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proportionnelles, qu'il a trouvées dans les 
manuscrits et qu'il a traduites en notation 
musicale. 

» La difficulté de lecture que présentent à 
première vue les exemples qu'il donne, dis- 
paraît bientôt, pour peu qu'on les envisage 
avec attention. Je dirai même que la présence 
d'une note et d'une durée à certain degré 
de r échelle, fait pressentir le groupe qui la 
suit* 

» Je n'ajouterai rien sur l'exécution du 
plain-chant; la question me paraît résolue 
dans l'ouvrage que j'ai cité. 

» Cependant, si malheureusement on nV 
doplait pas les don nées de ce livre excellent, je 
dois dire que cela n'empêcherait point la pra- 
tique de l'accompagnement du plain-chant, 
tel que je vais l'exposer. » 

En lisant ce passage, nous n'avons pu nous 
empêcher de nous demander quelles sont ces 
personnes qui ont arbitrairement introduit 
des durées proportionnelles dans l'exécution 
du plain-chant. Nous ne connaissons guère 
que deux manières d'exécuter le plain-chant. 
L'une est figurée sans équivoque possible 
dans les livres du diocèse parisien, c'est le 
chant à notes égales; l'autre est représentée 
dans les livres de Digne et de Reims et Cam- 
brai, c'est léchant à notes inégales. — Quant 
il la version du père Lambillote, aussi bien 
qu'à celle du chanoine Poucet, en usage dans 
la Savoie, elles n'ont aucune prétention à la 
durée proportionnelle, et celui de ces auteurs 
qui vit encore l'affirmait, il n'y a pas long- 
temps, à cette place môme. 

Si M. Populus a voulu parler de quelque 
chef de chœur ignorant, qui ferait exécuter 
du plain-chant mesuré dans quelque église 
de Paris ou de la banlieue, nous ne croyons 
pas que Ton doive s'en inquiéter beaucoup. 

Quant au plain-chant de M. l'abbé Rail lard, 
dont nous trouvons un spécimen dans la bro- 
chure, sur cette communion des Saints-Inno- 
cents, Vox in Rama, il nous est impossible de 
l'accepter. — M. Populus a beau nous dire 
que l'exécution n'en est pas 'aussi difficile 
qu'il y paraît, nous le considérons au con- 
traire comme étant d'une difficulté extrême, 
et la parole d'honneur de l'auteur n'est pas 
pour nous un argument suffisant* 

Comprenez-vous ce chant avec des trilles, 
des notes d'agrément isolées ou formant des 
groupes, des passages chromatiques, des du- 
rées représentées tantôt par la blanche, tan- 
tôt par la noire, tantôt par la croche, tantôt 



même par la double-croche ? Cet attirail de 
signes n'est pas fait pour constituer un chant 
populaire* C'est un luxe d'artiste , et sans 
mettre en doute le talent comme chanteur do 
M. l'abbé Bail lard, nous croyons sans peine 
les personnes qui nous ont rapporté qu'il 
n'exécutait pas son plain-chant exactement 
comme il est écrit, et que l'interprétation 
qu'il en donne n'est pas faite pour lui rallier 
beaucoup de partisans. 

Voilà donc AL Populus embarqué dans un 
système qui a rencontré, parmi les savants, 
la plus violente opposition. S'il a entrepris de 
faire prévaloir ce système, il s est taillé pour 
l'avenir une importante besogne. Nous dési- 
rons que sa tâche soit facile el que le succès 
la couronne, niais nous nous permettons d'en 
douter. 

Arrivant à l'accompagnement du plain- 
chant, lauteur nous ci il «qu'il a cherché dans 
plusieurs cercles à faire envisager l'accom- 
pagnement du plain-chant comme une ques- 
tion de goût, d'esthétique, et non comme un 
point de doctrine.» 

Ici encore nous avons le malheur de ne 
point souscrire à cette opinion. 

Il existe, au contraire, dans l'accompagne- 
ment du plain-chant une question de doc- 
trine. Si deux tonalités n'étaient pas en pré- 
sence et que Ton n'eût qu'un choix à faire 
dans 1rs procédés de l'harmonie moderne, 
ce ne serait là, en effet, qu'une question de 
goût ; mais la tonalité ancienne réclamant la 
priorité , ce n'est plus une question de 
gout seulement , mais aussi une question 
de science. 

La tonalité ancienne ne peut donner lieu à 
aucune équivoque. Elle esl précise. C'est la 
ligne droite dans sa simplicité. Nous la trou- 
vons dans le chant ecclésiastique, et nul ne 
s'y trompe lorsqu'il plaît à Meyerbeer de l'in- 
troduire dans le Prophète, à M. Auber dans 
les Diamants de la Couronne, à M. Félicien 
David dans maints en droits de ses partitions, 
à M. Gounod dans Faust. 

Or, si cette tonalité est parfaitement défi- 
nie, il s'agit de voir jusqu'à quel point elle est 
compatible avec une harmonie rationnelle 
qui serait elle-même l'image de cette tona- 
lité. 

En d'autres termes, le plain-chant corn- 
porte-t-il un accompagnement'.' 

Voilà une question que nous nous garde- 
rons bien de résoudre, quant à présent. 

(/est là que les prévisions de la science 
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sont déroutées, et'bien imprudent celui qui 
conclurait que ,1a mélodie grégorien ne porte 
ou ne porte pas en elle son accompagne- 
ment. 

M. Populos se tire d'affaire en ramenant 
le plain-chant à une physionomie unique, ou 
plutôt à deux types qui seraient le majeur et 
le mineur de nos gammes modernes. 

Jl nous dit, en effet : 

« Les divers caractères qu'on attribue à 
chacun des Modes ne sont pas exclusivement 
le résultat de l'expression du chant. Je ne 
vois véritablement que deux impressions pro- 
duites par l'audition des morceaux de plain- 
chant; c'est, d'une part, le sentiment de la 
tristesse, et de l'autre, la tranquillité d'âme 
et la majesté. Point d'exagération, point de 
passion dans ces mélodies qui, plus souvent 
conjointes que disjointes, s'échappent sans 
effort des lèvres de l'exécutant, comme la 
prière du chrétien confiant en son Dieu doit 
sortir de son cœur. » 

« Deux impressions seulement! et cependant, 
séduits par l'espèce de logique que présen- 
tent les formules de chaque Mode, déterminés 
par la place de la teneur ou dominante et par 
la finale, nous avons lu croyance que les au- 
teurs du chaut liturgique se sont imposé des 
règles particulières pour la conduite mélo- 
dique de toute une pièce, et nous y trouvons 
des attributions expressives propres à chaque 
Mode. » 

« Je le répète, je ne puis admettre que deux 
impressions générales, et je leur trouve une 
analogie frappante avec celles que nous don- 
nent le Mode majeur et le Mode mineur.» 

lîien que M. Populus nous dise qu'il voit 
dans les mélodies de l'Eglise des attributions 
propres à chaque Mode, il est clair que ce qui 
le frappe le plus, c'est leur analogie frappante 
avec les Modes modernes. 

Cette opinion de l'auteur doit lui venir en 
aide pour trancher la question d'accompa- 
gnement du plain-chant. 

Dès lors qu'il n'y a plus à considérer que 
nos deux Modes modernes, l'accompagnateur 
n a qu'à faire jouer les doigts, les accords ar- 
rivant d'eux-mêmes sur chaque note de la 
mélodie. 

Au moins faudrait-il savoir si les anciens 
accepteraient cette transaction. Chacun des 
Modes avait pour eux une physionomie par- 
olière, H n'y a pas longtemps que Léonard 
Poisson se plaisait à retrouver dans nos vieilles 
Mélodies de l'Eglise, autant d'expressions et 



de caractères qu'il y avait de Modes.— M. Po- 
pulus se présente, et il affirme « qu'il ne voit 
véritablement que deux impressions pro- 
duites par l'audition des morceaux de plain- 
chant; c'est, d'une part, le sentiment de la 
tristesse, et de l'autre, la tranquillité de l'âme 
et la majesté. a A la rigueur, on pourrait voir 
là trois expressions, attendu que la tranquil- 
lité d'une âme et la majesté ne sont pas une 
seule et môme chose. 

Cette théorie conduit l'auteur naturelle- 
ment au terme de ses désirs. Il trouve le port 
que tant d'harmonistes des plus hardis cher- 
chent depuis longtemps. Analysant les for- 
mules harmoniques du troisième Mode, il ne 
s'arrête pas épouvanté devant le mi de la 
finale. S'autorisant de la romance du Saule 
dans Otello, de la sérénade de V Enlèvement au 
sérail, il voit dans ce mi de l'antique Mode 
phrygien, la tierce de l'accord d'ut ou la quinte 
de Taccord de la. Il ajoute qu'il serait moins 
tonalôe frapper l'accord de mi mineur. Moins 
tonal, c est possible; mais moins modal, c'est 
une autre affaire. 

C'est ici qu'il ne faut pas confondre le Ton 
et le Mode, et c'est ce que nous paraît faire 
M* Populus. Comme il veut à toute force que 
le plain-chant se conforme aux données de 
l'harmonie moderne, il le met sur un lit de 
Procuste, lui fait violence pour le ramener 
aux proportions de nos deux gammes mineure 
et majeure, et leur assigne une tonalité que 
les oreilles les plus délicates ont bien de la 
peine à découvrir dans ses formes mélodi- 
ques. 

M. Populus n'a pas vu que rien ne prouve 
mieux l'horreur que les anciens Modes ont 
de la tonalité moderne, que l'embarras qu'é- 
prouvent les praticiens les plus habiles lors- 
qu'il s'agit de les accompagner. — Nieder- 
meyeer a écrit un traité des plus estimés; 
mais combien est-il loin cependant de rallier 
toutes tes opinions I 

Nous ignorons s'il avait vu toutes les diffi- 
cultés de sa tache î mais ce qui est certain, 
c'est qu'il ne paraît pas avoir songea créer 
une théorie qui lui permette à priori d'affir- 
mer la tonalité du chant grégorien. 

Le plain-chant ne peut pas avoir tort d'of- 
frir à la discussion des savants une manière 
d'être qui lui est propre. Si l'harmonie mo- 
derne est déroulée en présence des anciens 
Modes, c'est malheureux pour elle; mais nous 
n'acceptons pas un compromis qui, sous le 
prétexte de concilier la modalité du chant 
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ecclésiastique et la ionalitc moderne, rédui- 
rait les huit Modes du plain-chant aux simples 
proportions du majeur et du mineur* 

D'un autre côté, nous revenons à la ques- 
tion de science, et nous disons que la tonalité 
ancienne est aussi rigoureusement exacte 
dans Tari musical religieux que le style ogi- 
val dans l'architecture religieuse; que Tune 
et l'autre caractérisent les grandes époques 
de l'Eglise ; et que le chant ecclésiastique, — 
nous ne disons pas la musique religieuse, — 
ne sera jamais plus intact, plus reconnaissable 
et plus pur que lorsqu'on lui conservera sa 
tonalité originelle. Où fleurit l'ogive, on re- 
connaît la maison du Clirisl; où cbante l'an- 
cienne tonalité, on reconnaît les chants des 
premiers chrétiens. 

Dans un prochain article, nous continue- 
rons la discussion des idées de M. Populus. 
C'est un véritable plaisir pour nous que d'exa- 
miner ses travaux et de le suivre dans ses 
recherches. Si nous n'admettons pas cette 
sorte d'éclectisme qui paraît être le but de 
ses études, au moins rendons-nous un plein 
hommage à son esprit studieux, et sommes- 
nous disposé à proclamer ce qu'il y a de vrai 
et d'utile dans sa brochure. — Nous voudrions 
qu'à son exemple beaucoup déjeunes musi- 
ciens s'engageassent dans de pareilles études. 
L'histoire de l'art y trouverait à gagner, et le 
progrès des idées s'accomplirait plus rapide- 
ment, 

Louis ROGER. 
(La fin prochainement.) 



ETUDE 

SUR L'ORGUE HYDRAULIQUE. 

(Fin. — Voir le dernier numéro.} 

L'appareil pour la production du vent con- 
sistait en une caisse carrée parfaitement étan- 
ebée qui, d'après Vitruve, était en métal. Dans 
celte caisse se trouvait une espèce de cloche 
ouverte par le bas et posée sur de légers pieds 
très-peu au-dessus du fond de la caisse, dans 
laquelle on versait une quantité d'eau telle 
que, prenant son niveau dans les deux vases 
communiquants, elle laissât sous la cloche, 
faisant fonction de régulateur, un espace li- 
bre* On y introduisait de l'air comprimé au 
moyeu d'un appareil spécial place a cote de la 
caisse ou réservoir, el mis en communication 



avec le régulateur par l'organiste lui-même, 
à peu près comme cela se pratique aujour- 
d'hui pour la soufflerie de l'orgue expressif. 

Le régulateur communiquait avec le som- 
mier particulier au moyen d'un tuyau cou- 
j ducteur. Lorsqu'on abaissait une touche du 
clavier, on ouvrait une communication entre 
le sommier elle tuyau d'orgue correspondant 
où l'air comprimé s'introduisait et produisait 
le son. 

La condensation de l'air, qui était contenu 
dans la partie supérieure du régulateur, 
et qui alimentait le sommier, élevait le ni- 
veau de l'eau dans le réservoir, et produisait 
par là une cause de pression qui compen- 
sait en partie la perte de la force expansive 
de l'air raréfié par la dépense occasionnée par 
la production du son* De là résultait une 
grande égalité au jeu de l'air dans les tuyaux 
d'orgue. 

Le clavier à touches était également très-in- 
génieux; il avait une certaine ressemblance 
avec les registres mouvants de l'orgue ac- 
tuel. Lntre le sommier et le tuyau, on posait 
une petite latte qui était percée un peu en ar- 
rière d'un trou horizontal. 

En abaissant la touchera petite latte se trou- 
vait mue en avant, et, présentant son ouver- 
ture percée entre le sommier el le tuyau, per- 
mettait à Pair de passer dans le tuyau. Lors- 
que la touche se relevait, la petite latte était 
mue en arrière par un ressort, et toute com- 
munication entre le tuyau et le sommier ces- 
sait. 

Par un appui plus ou moins fort, on obte- 
nait même une espèce de crescendo et de dé- 
crescendo en faisant communiquer plus ou 
moins le régulateur avec le sommier. Mais, 
d'après les descriptions, ces orgues ne pou- 
vaient être que des instruments d'une très- 
petite dimension, semblables ù. peu près aux 
anciens régales. 

Ce qui nous paraît incompréhensible, c'est 
que le jeu de ces orgues n'eût point amené à 
la musique harmonique, du moins à l'emploi 
des accords. 

Par contre, les formes si lourdes des orgues 
du commencement du moyen âge étaient peu 
de chose en tace de ces appareils de la musi- 
que de chambre, aux formes si gracieuses et 
si élégantes. 

Un dessin délicieux d'un orgue hydrauli- 
que se trouve dans ta mosaïque romaine, a 
Nenningj dessin qui a été reproduit dans l'ou- 
vrage de G util et Koner, intitulé : «La Vie des 
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Romains et des Grec$,t> page 232. L'instrument 
est représenté comme une grande flûte de 
pan posée sur un soubassement en forme 
d'autel. A côté se trouve une ligure humaine 
jouant sur un immense cor recourbé. 

Le véritable orgue fut créé dans le 2 e siècle 
avant Jésus-Christ. Cet instrument n'appar- 
tient nullement à la grande époque grecque, 
mais bien ;\ l'époque alexandrine, si savante, 
si universelle dans les recherches historiques, 
si délicate dans ses jouissances et si avide de 
réunions tumultueuses dans des monuments 
d une étendue colossale. 

Mais l'orgue tel que nous le connaissons 
aujourd'hui, remplissant des accords puis- 
sants les voûtes de nos églises, contenant les 
mille voix si artistement travaillées, ayant à 
côté de l'effet de la tempête la voix des anges, 
ne peut se comparer avec les modestes appa- 
reils de l'antique orgue hydraulique. 

L'orgue était destiné à devenir l'instrument 
de l'Eglise chrétienne. Les temps antiques n'en 
savaient faire qu'un objet de luxe pour les 
grands, particulièrement chez les Romains. 
Néron avait plusieurs orgues hydrauliques 
dans son palais, et ils remplaçaient en ces 
temps-là les horloges à musique dans les ap- 
partements de Galba. Au lieu des cylindres 
mécaniques à pointes, on avait dressé des es- 
claves qui, chaque fois que cela plaisait au 
maître, jouaient leur petit morceau. A l'occa- 
sion des grands dîners, on faisait de cette ma- 
nière de la musique de table (i). 

Le son de l'orgue hydraulique n'était point 
d'une grande puissance, car Athénaùs le dé- 
crit comme étant doux et très-délectable. Mo- 
zart n'avait pas tort d'appeler l'orgue le roi 
des instruments; mais, malgré le dire de ce 
grand artiste, ce <* roi » a des aïeux très-plé- 
béiens; ce sont des instruments très-grossiers 
de pâtres : la syrinx et la cornemuse. L'orgue 
nest qu'une union exécutéè en grand de ces 
deux instruments. 

H faut ajouter à l'orgue hydraulique primi- 
tif encore un troisième appareil très-utile, 
mais peu musical, la pompe à feu. 

Le soufflet de forge donne, comme il est 
wtinu, l'air par secousses, et s'interrompt 
jto&ne au moment où il aspire. Tel que pour 
es instruments à vent, il est de toute néces- 

^ 0) Dans les Ikipnosaphistes d'Athénaûs [w. 75), la con- 
Jwtttton des convives est Interrompue par le son de 
jjpie hydraulique, elUJpianuscrie au musicien AlkuJes; 
' BBteodVtu pas, 6 meilleur des musiciens, la parfaite 
arnionle qui nous a tous touchés, etc, etc, > 



sité que le courant d'air soit essentiellement 
égal, tel il est de toute nécessité d'obtenir un 
courant d'air très-égal dans l'orgue. Les mé- 
caniciens d'Alexandrie s'occupaient beaucoup 
de la construction des pompes à incendie; 
l'un d'eux, Ktcsihios, un contemporain de 
Ptolemaos Kvergètes, dont l'attention fut at- 
tirée par la pression de l'air sur l'eau, Adapta 
un appareil semblable à l'orgue, qui consis- 
tait en un vase où l'air se concentrait avant 
d'entrer dans le sommier et de là dans le 
tuyau. 

Nous devons cette assertion h son élève, le 
mathématicien Héro. Yitruve aussi [de Ar- 
chit., x, h, 12, 13) parle de l'hydraule. 

Le vase était rempli d'eau à moitié; l'air 
extérieur pressait cette eau et la forçait dans 
une espèce de réservoir, pendant que la juste 
quantité d'air entrait dans les tuyaux. 

Forkel (Hist. de la Mus., t. r, p, 416) ob- 
serve à ce sujet : « L'eau n'était donc dan 3 les 
anciennes orgues hydrauliques ni plus ni 
moins que les poids que Ton met de nos 
temps sur les soufflets de l'orgue ; c'était 
comme qui dirait un aréomètre au moyen du- 
quel tous les soufflets recevaient une égale 
partie de vent. » 

On rencontre aussi l'opinion que l'eau fût 
mise en mouvement, et que ce mouvement 
aurait produit le courant d'air entrant dans 
les tuyaux* 

Ce n'était donc pas l'eau, com me Ton a pré- 
tendu souvent et à tort (et fut-ce Claudiun 
qui chante : « In carmina conalat undas» 
(Voyez Du Cange et Forkel, 1. 11, p, :t SB), mais 
c'était, comme dans nos orgues modernes, la 
colonne d'air vibrante qui produisait le son. 

Une pierre commémorative romaine pré- 
sente une femme jouant de l'orgue avec les 
deux mains sur un clavier à qui manquent les 
touches supérieures ou dièzes. Les tuyaux au 
nombre de seize, posés par quatre de face sur 
quatre rangs, sont cachés dans un petit mo- 
nument ressemblant à une tourelle. Un jeune 
homme, en face de la femme assise, ma- 
nœuvre des deux mains deux petits soufflet*. 

L'appareil total, très-facilement portatif, est 
posé sur une table et donne une idée complète 
et tout à fait satisfaisantede ces orgues de mai- 
sons romaines. 

Le dessin de cet instrument se trouve re- 
produit, malheureusement comme vignette 
du litre seulement, dans l'Histoire de la Mus. 
de Forkel, t. u. L'inscription du monument 
est la suivante : ALIS1US, C. F. SCÂPTIA, CA- 
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PITOLINVS. EX. TESTÂMENTO. FIERL MO* 
NVMENTVM. IVSSIT. EX. ARBITRATtL HE- 
HËDUM. MEORUM. SIBL ET SV1S, 

D'après Àthenaûs, l'orgue hydraulique res- 
semblait à un autel de forme circulaire, Mans 
un petit poëme en vers grecs du temps de 
César Julianus, et qui a pour auteur Gnecu- 
Illfij on en trouve une description très-claire. 

Cet orgue se trouvait en possession île Ju- 
lianus, et ses sons ont probablement inspiré 
le poète. (Du Cange donne ce poëme ad voc. 
Organum; Forkel aussi, t. n, p. 355} (1). 

Mais comme Grœculus ne mentionne nulle 
part l'appareil hydraulique, Du Cange, et avec 
lui Forkel, pensent qu'il est déjà question ici 
de l'orgue pneumatique. 

Sponsel, dans son Histoire de V orgue, sup- 
pose que la dénomination employée ne désigne 
nullement les touches, mais qu'elle désigne 
quelque chose de semblable à nos sommiers, 
si ce n'est les gravures mêmes. Par bonheur, 
le monument de Lucius Aspisius décide vic- 
torieusement au sujet de cette controverse 
des touches. 

De nos jours, l'orgue hydraulique est une 
curiosité oubliée, et si, par hasard, il s Vu 
trouvait encore un dans quelque vieux ma- 
noir princier, il serait certainement impos- 
sible d'y rien reconnaître. 

Au xvr siècle encore, Buontalenti, le cé- 
lèbre créateur du parc de Pratolino, construi- 
sit des orgues hydrauliques pour François de 
Médicis, l'époux de Bianca Capello. 

Si peu d'importance que les orgues anti- 
ques peuvent avoir à côté de nos orgues gi- 
gantesques modernes, l'antiquité les admirait 
beaucoup, « Voyez, s'écrie Tertullien, le ca- 
deau merveilleux d'Àrchimède, l'orgue hy- 
draulique! Voyez la foule de ses agents, ses 
pièces nombreuses, tant de combinaisons 
artistiques, tant de canaux pour les voix, 
tant de groupes de sons, tant de réunions 
de tonalités, tant de rangs 'de tuyaux; et 
tout cela ensemble formant une seule et 
unique œuvre ! Voyez les diverses parties ai- 
dant lèvent pressé par Teau, d'après sa sub- 

(1) Voici une imitation du poëme de Grœculus : 

» Ici, je vuis des tuvjux de toute sorte, crées 

» Dans les entrailles métalliques de la terre, puissants de son! 

i Mais ils ne sonnent points vivifiés par notre haleine : 

» Du creux des suulïkLs hits rte la \n'\iu du terrible taureau, 

* Le vent se précipite aux pieds de tuyaux sonnants; 

» Vois cet humilie îatl, doue de doigts rapides, 

s .Manier des touches la rangée : harmonisant des llùles des. accords 

» Oui du jeu alterné, sonnent en chants agréables* » 



stance une, d'après ses serviees multiples (t). » 

Tertnllien nomme ici Archimède comme 
inventeur de l'orgue (2); mais celte assertion 
n'a pas beaucoup de poids. Un grand homme 
doit avoir tout inventé. C'est son devoir. 

Georges SC H M ITT. 



MS TKOIS ITABAT 

DE PALESTK1NA, PERGOlÉSE ET RGSSINI. 

ÉTUDE DE MUSIQUE RELIGIEUSE, 

Par Al. Jules Carlez. 

On doit mettre au rang des plus belles poé- 
sies de la liturgie catholique la prose Stabat 
Mater, qui se chante au temps de la Passion. 
C'est, en effet, un morceau irréprochable de 
formes, eu égard a l'époque où il a ëié com- 
posé, et les livres d'église en contiennent peu 
où soient exprimés avec plus de naturel et 
de conviction les accents de la foi et de la 
prière. 

l/histoire a conservé le nom de Fauteur tin 
Stabat : Jacques de lîenedictis, surnommé 
Jacopone, moine de Tordre des Frères Mi- 
neurs. On sut également l'année de sa mort: 
1306; el une version généralement répandue 
dit qu'il composa le Stabat vers Tannée 1301* 
Le sujet traité par Jacopone était certainement 
un des plus pathétiques du Nouveau Testa- 
ment : la présence de Marie au pied de la 
croix qui porte son divin Fils, et sa douleur 
devant ce martyre; tableau bien fait pour in- 
spirer à l'auteur cette touchante série d'in- 
vocations qui comprend les douze dernières 
strophes de sa prose, tandis que dans les huit 
premières il fait la description de la scène qui 
a motivé le poëme. 

Jacopone est-il également l'auteur du citant 
adapté aux paroles du Stabat? On peut le sup- 
poser, mais il n'y a rien de certain à ci l 
égard. Ce chant, d'ailleurs très-court, aussi 

(1) Specta portensam Archimedis munificentiam, orga- 
mun htjdraulicum dico — tôt membra, toi paries, tôt 
compagnies, tôt itinera tioeum, tôt compendia hon^rutn, 
tôt commerça modorum, tôt actes tibîarum, et una awW 
erant omnia : spiritus qui de tormenio aqux- anhelat, pef 
partes administratur substantia solidus, opéra flWW"** 
(De anima). 

(2) Pline, dans son Historia naturalis, confirme Vitruve 
en disant : « Ctestbius pneumatica ratione et kydraulwt 
organisrepertis.» 
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court naturellement que chaque strophe, et 
le même |>our toutes, n'a de remarquable que 
sa grande simplicité, H finit même par en- 
gendrer la monotonie lorsque lus vingt stro- 
phes sont chantées à l'unisson, et surtout sans 
le secours de l'orgue, qui, au besoin, pourrait 
corriger cette uniformité mélodique par la 
variété de l'harmonie et des dessins d'accom- 
pagnemetft Mais, lorsque les strophes à l'u- 
nisson alternent avec les faux- bourdons et les 
divers contre-points dont un bon harmoniste 
peut orner lu mélodie, léchant liturgique du 
Stabat est susceptible de produire beaucoup 
d'effet. 

Un sujet aussi pathétique, une poésie aussi 
expressive devaient tenter les musiciens et les 
engager à essayer d'y trouver des inspirations* 
Le premier compositeur qui, à ma connais- 
sance, ait écrit de nouvelle musique, sur le 
Stabat Mater , est Josquin de Prez. Il vivait, 
comme on sait, au XV* siècle. C'était l'é- 
poque des grands contrapuntistes : la per- 
fection de l'art, en ce temps-là, ne con- 
sistait pas dans l'invention de chants nobles 
et expressifs, ou bien dans le choix d'har- 
monies fortes, vigoureuses, saisissantes, en- 
fin dans la recherche étudiée d'une inter- 
prétation iidèle des textes que l'on traitait. 
Non, rien de tout cela ne se fait remarquer 
dans les œuvres les plus estimées des plus 
grands musiciens de l'époque; mais, au con- 
traire, savoir écrire pour dix, quinze ou vingt 
voix réelles; disposer ces parties de manière 
à présenter un enchaînement continu d'arti- 
fices harmoniques, rentrées, imitations, ca- 
nons, etc., voilà quel était alors: le beau idéal 
en matière de composition* Sans doute, la 
musique ainsi traitée se trouvait rejetée en 
dehors de son noble but, qui est d'émouvoir 
et de toucher l'âme en procurant le plaisir à 
1 oreille; sans doute, il y avait dans cet oubli 
des conditions indispensables d'expression et 
de charme une dérogation aux lois naturelles 
de Part; il serait injuste cependant de refuser 
k nom d'artiste aux hommes qui ont laissé 
dans ce genre de composition des ouvrages 
admirables de science et de travail. Ce n'était, 
■1 faut bien le reconnaître, qu'après s'être 
nourri pendant longtemps des conseils des 
Maîtres et des préceptes exposés dans les trai- 
Ws spéciaux, que Pélève musicien pouvait 
Opérer de passer maîireà son tour; et si les 
maîtres de ce temps-là n'ont légué à leurs 
successeurs aucun modèle digne de leur ins- 
érer le goût du beau, disons qu'en revanche 



ils ont activement travaillé de leur vivant à 
faire progresser cette belle science de l'har- 
monie, que plus tard d'autres ont su mettre 
au service de leurs inspirations plus franches 
et plus spontanées. 

Parmi ces savants harmonistes du XV* siè- 
cle, Josquin de Prez doit être distingué en ce 
qu'il sut donner à ses ouvrages un certain co- 
loris et comme une expression générale, bien 
conforme au sens du texte. Les détails y font 
admirer le profond savoir du musicien, mais 
l'ensemble dénote du sentiment et de l'inspi- 
ration. Je ne connais pas le Stabat de Josquin, 
mais je puis supposer, par celles de ses œu- 
vres qui me sont connues, qu'il brille par les 
qualités que je viens de signaler. Comme, 
d'ailleurs, je n'ai pas prétendu m'oceuper ici 
de tous les grands musiciens qui ont écrit sur 
la prose de Jacopone, et que j'ai voulu me 
borner aux trois dont l'œuvre est restée célè- 
bre, je me hâte d'arriver au premier d'entre 
eux, c'est-à-dire à Palestrina- 

I. 

On sait combien fut grande la supériorité 
de Palestrina sur ses devanciers; possédant 
plus que nul autre les secrets de son art - trai- 
tant avec une habileté consommée les diffé- 
rentes espèces de contre-point; dirigeant avec 
une sagacité sans égale la marche de chaque 
partie dans ces majestueux ensembles de voix 
(lue les compositeurs multipliaient alors à 
l'envi les uns des autres, et pour la composi- 
tion desquels il fallait infiniment plus de 
science réelle que pour écrire tel finale <le 
nos opéras modernes, Palestrina avait en ou- 
tre une foi profonde, une grande élévation de 
sentiments, et cette faculté, aussi précieuse 
que rare, de tirer de son cœur môme les ins- 
pirations qu'il soumettait ensuite au creuset 
de la science. 

Un tel génie devait peser de toute son in- 
fluence sur l'avenir de la musique : à dater 
de Palestrina, la vaine scolastique rentra dans 
l'ombre, les faiseurs de canons énigrnatiques 
disparurent, et tout bon musicien aspira à 
revêtir ses ouvrages de cette expression su- 
blime qui distingue l'œuvre du grand maître. 

Pour nous autres mondains, accoutumés 
aux énervantes harmonies de la musique dra- 
matique, la surprise est grande lorsque nous 
lisons pour la première fois un motet de Pa- 
lestrina, et nous y cherchons, sans le trouver 
d'abord, le secret de cette mystérieuse et pro- 
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fonde impression qu'une semblable musique 
produisait jadis sur ses auditeurs. Une étude 
attentive donne bientôt la clef du mystère, et 
le secret fiait par n'en être plus un, surtout si 
Ton a la bonne fortune, trop rare maintenant, 
d'assister à l'exécution de quelque œuvre du 
maître romain. Cette harmonie pleine et ser- 
rée, ces majestueux accords consonnanls, 
auxquels ne vient se mêler que de loin en loin 
quelque timidedissonnance, cette tonalité uni- 
que qui laisse cependant pressentir parfois les 
approches d'une grande innovation, et par- 
dessus tout cela, ce senliment religieux si 
parfait, cette sérénité d'idées si bien en rap- 
port avec l'esprit des textes sacrés, n'y a-t-il 
pas là de quoi inspirer le recueillement, ré- 
veiller l'intelligence assoupie, allumer la foi 
dans les âmes? 

Le Stabat de Palcstrina est un des ouvrages 
où le génie du maître a laissé les traces les 
plus profondes. 11 est à deux chœurs, et à 
quatre parties pour chaque chœur; exécuté 
par un grand nombre de voix et avec la per- 
fection que demande cette musique, il doit 
produire l'effet le plus imposant* Ce qui 
frappe, après un examen un peu attentif de 
ce beau morceau, c'est l'habileté avec laquelle 
le musicien est entré dans L'idée du poêle, en 
donnant à son œuvre des divisions analo- 
gues à celles que présente la prose de Ja- 
eopone. 

La première partie, la partie descriptive, 
offre une harmonie compacte, avec une mar- 
che rhytliinique généralement semblable 
dans toutes les parties; il s'établit des dialo- 
gues entre les deux chœurs, mais point entre 
les voix dans chaque chœur. La deuxième 
partie commence à YEia Mater, fom amoris; 
cette strophe et la suivante sont traitées en 
mesure à \ ; ici, l'harmonie est plus pleine, 
plus sévère encore, et le rhylhme plus calme 
que dans ce qui précède; mais il semble que 
ce ne soit qu'une introduction destinée à con- 
traster avec ce qui va suivre. En effet, à partir 
du changement de mesure, le mouvement 
commence à s'animer; désormais il n'y aura 
plus seulement dialogue entre les deux 
chœurs, mais aussi entre les diverses voix . 
puis vient l'emploi des divers procédés du 
contre-point, imitations, entrées successives 
et habilement ménagées, composition d'en- 
sembles variés à l'aide de voix prises çà el là 
dans les deux chœurs, cela sans doute pour 
introduire la variété, lors de l'exécution, par 
des changements successifs de chanteurs, Tels 



sont, jusqu'à la lin, les principaux caractères 
de cette seconde division. 

A n'envisager que la question d'art, il y en 
a un très-grand à procéder d'une manière 
aussi progressive que Palcstrina l'a fait dans 
la distribution de ces effets. Ces accords sou- 
tenus, cette harmonie serrée semblent, dès h 
début, inviter l'auditeur à l'attention. Pour 
contraste à ce calme complet, arrive la se- 
conde partie avec ses rentrées et ses entre- 
croisements de voix, le tout produisant un 
mouvement, une animation où ne règne ja- 
mais la confusion, car ce désordre apparent 
est basé sur Tordre le plus parlait : Tordre 
établi par les règles de Tart. 

Quanti attribuer à un pur tiasard l'analo- 
gie que Ton reniât que dans les deux divisions 
du Stabat de Palcstrina, et celles que présente 
le sens des paroles, je ne crois pas que cela 
soit possible. Cette remarque ne nous permet- 
elle pas, au contraire, d'étudier la poétique du 
grand maître? Que Ton observe bien de quelle 
façon sont traitées les différentes strophes, 
chaque vers même, dans la première partie ; 
de quelle manière les chœurs dialoguent en- 
tre eux et semblent se communiquer leurs 
observations réciproques sur le sujet qu'ils 
chantent; que Ton se préoccupe également du 
choix que Tauteur a paru faire de certains ac- 
cords» et Ton découvrira des effets d'expres- 
sion d'une grande justesse. Dans la seconde 
division, ces imitations él roi les de partie à. 
partie pourraient peindre peut-être les cris 
des pécheurs élevant, à l'envi les uns des au- 
tres, leurs supplications vers l'Avocate céleste. 
Simples formules seolas tiques, diront les es* 
prits positifs; peut-être seront-ils dans le vrai; 
et cependant un génie comme celui de Pales- 
tri na n'a-t il pas prouvé, jusqu'à la plus com- 
plète évidence, combien il pouvait donner aux 
formules scolasliques, si abstraites qu'elles 
paraissent, un sens caché, une expression 
vraie, Tàme, la vie? 

Et s'il n'avait eu que Tintention de faire un 
vain étalage de science, aurait-il revêtu cha- 
cune de ses œuvres de ce coloris spécial qui 
les fait se distinguer les unes des autres, dès 
lors qu'elles doivent interpréter des senti- 
ments différents? Y a-t-il un autre rapport que 
celui du style entre le Stabat et le Gloria de la 
Messe du pape Marcel, entre les Jmproperiad 
le Cantieum Canlicorum ? Ajoutons que Tidee 
mélodique, qui chez ses prédécesseurs nV\i>- 
tait qu'à Tétat d'embryon, ou même n'existait 
pas du tout, grandit chez Palcstrina et prend 
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dans certaines de ses œuvres, notamment 
dans le Slabal, une forme définitive, remar- 
quahle de noblesse et d'ampleur. La merveil- 
leuse réunion de lions aussi complets, tant du 
côté de rinvenlion que du côté du savoir, ne 
suffit* elle pas pour justifier ce glorieux titre 
de prince de la musique, dont la postérité a 
salué Palestrina, et qu'il mérite toujours, 
malgré les immenses découvertes dont L'art 
s'est enrichi depuis le temps où vivait ce 
grand homme! Jules CARLEZ. 

(La suite prochainement ) 



I.BSéCEUB (Jean-Frakçois) (1). 



Lesueur, Jean François, célèbre composi- 
teur français, né à Drucat-Plessiei, près d'Àb- 
beville, le 15 février 1760 (2), D'une ancienne 
fatnille originaire du comté de Ponthieu, il 
élait arrière-petit neveu du célèbre peintre 
Eustache Lesueur. Son père, peu favorisé par 
la fortune, l'envoya, à l'âge de sept ans, 
à l'école de la maîtrise d'AbbeVUle, et le 
plaça bientôt après, comme enfant de chœur, 
à la cathédrale d'Amiens, où le jeune Lesueur 
apprit les premiers éléments de la langue 
latine; il en sortit à quatorze ans, et entra au 
collège de cette ville pour y achever ses études 
et y faire sa philosophie. En 1778, la place 
de maître de musique de la cathédrale de 
Séez, en Normandie, lui ayant été offerte, il 
l'accepta; et alla en prendre possession. Le- 
sueur avait alors dix-huit ans. Six mois après 
il quitta cet emploi pour celui de sous-maître 
à l'église des Saints-Innocents, à Paris, et re- 
çut à celte époque des leçons de composi- 
tion de l'abbé Rose ; mais au bout d'une 
année d'exercice, il abandonna sa nouvelle 
position pour celle de maître de musique de 
la cathédrale de Dijon, puis passa successive- 
ment, en la même qualité, a la maîtrise du 
Maiis, en 1782, et à celle de Sain l-Mar lin 
de Tours, en 1783. Appelé Tannée suivante 
dans la capitale pour y faire exécuter quel- 
ques-unes de ses compositions au eoncert 
Spirituel, il y obtint, sur la recommandation 

(1) Cette notice es! empruntée à ia Nouvelle Biographie 
Qéhèrale, publiée pnr M. Firmlq DidoL 

W Plusieurs biographes indiquent le 15 janvier 1763 
comme étant la date de la naissance de Lesueur. Nous 
Wons rectifié cette dnte d'après les renseignement* qui 
nous furent fournis, il y a quelques années, par la veuve 
uu célèbre compositeur. 



de Grétry, de Philidor et de Gossee, la direc- 
tion de la maîtrise des Saints-Innocents, Sac- 
chini qui se trouvait alors à Paris, ayant eu 
occasion devoir le jeune maître de chapelle-, 
s'intéressa vivement à lui, revit avec soin 
plusieurs de ses ouvrages, lui donna de pré- 
cieux conseils, et rengagea à travailler pour 
le théâtre. 

En 1786; la place de maître de musique à 
Téglise cathédrale de Notre-Dame de Paris, 
étant devenue vacante, fut mise au concours. 
Lesueur se présenta, et remporta sur tous 
ses rivaux, quoiqu'il n'eût encore que vingt- 
six ans. Jusque-là il avait été à peine connu 
du public; mais à partir de ce moment la di- 
rection qu'il imprima à ses travaux et qu'il 
a toujours suivie depuis lors, fixa sur lui l'at- 
tention, et jeta les premiers fondements de sa 
réputation. Il pensait que la musique était 
susceptible de perfectionnements et de com- 
binaisons nouvelles, et qu'elle produirait en- 
core plus d'effet si elle unissait aux impo- 
santes et sévères beautés de Part ancien les 
vives inspirations, les formes saisissantes et 
dramatiques de l'art moderne. Sur ses in- 
stances, Parctievêque de Paris et le chapitre 
métropolitain consentirent à ce qu'une mu- 
sique à grand orchestre fût établie à No- 
tre-Dame pour les grandes solennités. Ces 
moyens d'exécution permirent au composi- 
teur de réaliser ses vues et de faire entendre 
ses motets qui produisirent une vive sensa- 
tion dans le monde musical. Dans le cours 
des années de 1786 et 1787, la foule se 
porta à l'église Notre-Dame* Les journaux 
du temps exprimèrent des opinions diverses 
sur le mérite des œuvres de Lesueur, no- ' 
tament sur un Regina cœli> sur un Gloria in 
excelsis, et sur une ouverture servant d'intro- 
duction a sa messe de Pâques, Les uns ap- 
prouvaient les innovations du compositeur, 
les autres les blâmaient comme peu convena- 
ble au recueillement de la prière. Il s en- 
suivit une vive polémique, à laquelle Le- 
sueur lui-même prit part en indiquant ses 
idées sur la réforme de la musique d'église, 
dans une brochure publiée en 1787, sous le 
titre de : Exposition d'une musique imitative 
et parité ut irre à chaque solennité , où ton 
donne les principes généraux sur lesquels on 
rétablit, et le plan d'une musique propre à la 
fête de NoëL 

Au milieu des nombreuses occupations que 
lui créaient ses fonctions de maître de mu- 
sique à Notre-Dame et de ses travaux de corn- 
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positions religieuses, Lesueur, entraîné par 
son goût pour la musique, avait écrit un 
grand opéra en trois actes , intitulé Télé- 
maque, qui fut reçu par le comité de l'Aca- 
démie royale de musique, mais dont il ne 
put, malgré ses sollicitations, obtenir la mise 
à l'étude» Son penchant pour le théâtre, sa 
résistance à l'archevêque et au chapitre mé- 
tropolitain qui rengageaient à entrer dans 
les ordres, indisposèrent contre lui les cha- 
noines, dont la plupart trouvaient d'ailleurs 
le nouveau genre de musique trop mondain 
et trop dispendieux, et pendant une absence 
que fit lesueur, on supprima Y orchestre dans 
l'exécution des messes en musique, et on 
rétablit l'ancien usage d'accompagner les voix 
par les violoncelles et les contredisses, Le- 
sueur, irrité de ce procédé et en butte à une 
foule de tracasseries de tous genres, se décida 
à quitter la maîtrise, et se relira, vers la fin 
de 1788, à la campagne chez M* Bocliart de 
ChampignVj où, pendant quatre années, il se 
livra paisiblement à ses travaux de compo- 
sition. Les événements de la Révolution le 
ramenèrent à Paris en 1792, et l'année sui- 
vante, il fil représenter au théâtre Feydeau 
La Caverne, opéra en trois actes, qui obtint 
un succès éclatant, et dont les chœurs, en 
harmonie avec les tendances de l'époque > 
sont restés des modèles d'originalité et de 
sombre énergie. 11 donna ensuite au même 
théâtre, en 1794, Paul et Virginie, ouvrage 
dans lequel on remarquait surtout un bel 
Hymne au Soleil, qu'on a pendant longtemps 
exécuté dans les concerts publics; puis, en 
1796, son Télémaque, écrit d'abord, comme 
on fa dit plus haut, pour le Grand-Opéra, et 
dont les récitatifs furent transformés en dia- 
logues parlés. En 1795, lors de la formation 
du Conservatoire de musique, Lesueur fut 
nommé Y un des inspecteurs des études con- 
jointement avec Grétry, Gossec, Chérubini 
et Méhul, et coopéra à la rédaction des ou- 
vrages élémentaires destinés à renseigne- 
ment. Sa réputation comme compositeur, sa 
position au Conservatoire semblaient avoir 
désormais assuré son sort ; de nouvelles tri- 
bulations devaient cependant abreuver son 
existence. Deux de ses ouvrages, Les Bardes 
et La Mort d'Adam, avaient été reçus à fO- 
péra, et, malgré leur rang de réception, il ne 
pouvait parvenir à les faire représenter. D'un 
autre coté, ies musiciens de fOpéra et les 
partisans des anciennes écoles des maîtrises 
de cathédrales, avaient formé une ligue con- 



tre le Conservatoire, dont ils voyaient avec 
regret les brillants [débuts qui annonçaient 
une génération nouvelle d'artistes distingués; 
ils s'étaient groupés autour de Lesueur, qui, 
oubliant sa position dans cet établissement, 
avait critiqué le mode d'enseignement qui 
y était suivi, et auquel on attribuait à tort 
une brochure anonyme, publiée en Tan IX 
(1801), sous le titre de Projet d'un plan géné- 
ral de l'instruction musicale m France. Due 
rupture s'ensuivit entre Sarette, directeur du 
Conservatoire, et Lesueur. Plusieurs collè- 
gues de ce dernier, se croyant attaqués, se 
tournèrent également contre lui. Divers 
écrits publiés dans l'intérêt de Lesueur, 
mais empreints d'un caractère passionné, lui 
furent plus nuisibles qu'utiles, et bientôt il 
se trouva dans une situation difficile, dont 
une circonstance imprévue vint heureuse- 
ment le retirer. Au mois de mars 1804, Paë- 
siello, qui depuis deux ans était maître de 
chapelle du premier consul Bonaparte, de- 
manda sa retraite pour cause de santé. Napo- 
léon, n'ayant pu le déterminer à rester au- 
près de lui, l'invita à désigner lui-même son 
successeur. Paësiello proposa Lesueur, qui fut 
accepté. Lesueur protita de sa nouvelle posi- 
tion pour faire représenter son opéra des 
Bardes. Ce grand ouvrage en cinq actes, 
auquel rétrangeié des mélodies du composi- 
teur, le coloris antique et rêveur de son har- 
monie, se trouvaient parfaitement appro- 
priés, eut un immense succès. La première 
représentation eut lieu le 10 juillel 1804. 
Napoléon, qui venait d'être proclamé empe- 
reur, y assista avec l'impératrice Joséphine; 
à la fin du troisième acte, il fit appeler Le- 
sueur, et lorsque l'artisle se présenta, l'em- 
pereur se leva en lui disant : « Je vous salue, 
monsieur Lesueur ; venez jouir de voire 
triomphe;» puis, le prenant par la main, 
il le fit asseoir entre lui et l'impératrice, tan- 
dis que le public faisait retentir la salle de 
bruyants transports d'enthousiasme. Quel- 
ques jours après cette représentation, le gé- 
néral Duroc se rendit chez le compositeur, 
et lui remit, de la part de l'empereur, le bre- 
vet de chevalier de la Légion d'honneur, 
ainsi qu'une tabatière d'or portant celte in- 
scription : L'empereur des Français à V auteur 
des Bardes, et dans laquelle se trouvait une 
somme de six mille francs en billets de ban- 
que. La messe elle Te Deum, qu'il écrivit im- 
médiatement après le couronnement de l'em- 
pereur acheva de le mettre un laveur auprès 
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de Napoléon. Lesu en r organisa les divers ser- 
rées de la musique impériale; les sympho- 
nistes de la chapelle faisaient également par- 
tie des services du théâtre et des concerts de 
la cour* Lesueur était chargé de toutes lt s 
dépenses, et it en fut encore de même lors- 
que ensuite Paër devint directeur de la mu- 
sique de la chambre; les virtuoses italiens 
et français qui y étaient attachés n'étaient 
payés que sur la signature du maître de cha- 
pelle {i). Un jour, l'empereur ayant entendu 
l'oratorio de Dêbora , demanda à Lesueur 
combien il avait déjà composé de messes et d'o- 
ratorios: «Sire, vingt-deux, réponditcelui-ei. 
Vous devez avoir barbouillé bien du papier, 
reprit Napoléon* C'est encore une dépense, 
et je veux qu'elle soit à ma charge- Monsieur 
Lesueur, je vous accorde 2,400 francs de 
pension pour le papier que vous ave/ si bien 
employé : c'est pour le papier, entende/ vous 
bien, car pour un artiste de votre méri le, le 
motde gratification nedoit pas être prononcé.» 

Tout en consacrant la plus grande partie 
de son temps aux devoirs de sa place , Le- 
sueur ne perdait pas de vue le théâtre. Il 
donna à l'Opéra, en 1807, en collaboration 
avec Persuis, Y Inauguration du Temple de la 
Victoire et le Triomphe de Trajan. Deux ans 
après, en 1809, il fit représenter sur le même 
théâtre son grand opéra biblique de la Mort 
d\idam, ouvrage rempli de beautés de l'or- 
dre le plus élevé, mais au succès duquel nui- 
sit le défaut d'action du drame. Un 1814, 
après la Restau ration , Lesueur fut nommé 
surintendant de la musique du roi, et eut 
pour collègue, d'abord Martini, et ensuite 
Cherubini. Il continua d'écrire, et se soutint 
à la hauteur où son talent l'avait depuis 
longtemps placé* Le Te Beum et les autres 
morceaux de musique qui furent exécutés à 
Reims, le 29 mai 1825, pendant la cérémonie 
du sacre de Charles X, sont tous de Lesueur, 
à l'exception toutefois de la messe, qui fut 
composée par CherubinL Membre de l'Ins- 
titut depuis 1815, comblé d'honneurs et de 
témoignages de distinction, Lesueur a exercé 
les fonctions de surintendant de la chapelle 
du roi jusqu'en 1830, époque à laquelle, par 
suite de la Révolution, cette chapelle fut sup- 
primée. Il cessa de vivre à l'âge de soixante- 
dix-sept ans, avec le regret de n'avoir pu faire 
^présenter son opéra héroïque A r Alexandre 

Jl) La musique de l'Empereur, tous les service? com- 
Prïs, coûtait 350,000 francs environ par an. 



à Babylone, ouvrage qui avait été reçu en 
1823 par le comité de l'Académie royale de 
musique, et dont on connaît plusieurs mor- 
ivaux, entre autres un chœur de AFaçps, d'une 
splendeur tout orientale. Les obsèques de 
Lesueureurentlieu à l'église Saint -Roc h, et le 
10 août 1852, une statue, due au ciseau de 
l'habile sculpteur Rochet, fut érigée à la mé- 
moire du célèbre compositeur, sur la place 
Saint-Pierre, à Abbeville, ville voisine du 
lieu de sa naissance. 

Lesueur, dont le caractère était d'une can- 
deur et d'une bonté parfaites, eut cependant 
des ennemis acharnés parmi ses rivaux, 
Marié en 1806, à M Ue Adeline Jamart de Cour- 
champs, il trouva heureusement le calme et 
le bonheur dans cette union, et fut constam- 
ment soutenu par le dévouement et les hau- 
tes qualités de sa femme dans toutes les pha- 
ses de sa longue et laborieuse carrière (1), 11 
chérissait ses élèves, leur prodiguait ses soins, 
et ne comptait pour rien le temps et Tar- 
dent; aussi recherchait-on avec empresse- 
ment la faveur d'être admis dans la classe de 
composition qu'il faisait depuis sa rentrée au 
Conservatoire, en 1818, et qu'il a conservée 
jusqu'à l'époque de sa mort. Au nombre des 
élèves qui sont sortis de cette classe, on 
compte MM. Berlioz, Ambroise Thomas, 
Elwart, Gounod, Réber, Dietsch, et M. Bois- 
selot, qui a épousé une des filles du cé- 
lèbre artiste. 

La musique de Lesueur a un cachet qui lui 
est propre. Tout chez lui procédait d'un corps 
de doctrines musicales, philosophiques et re- 
ligieuses, puisées aux sources de l'antiquité. 
Dans sa musique d'église, l'âme en s'élevant 
vers Dieu, ne cherche pas à se dégager des 
passions humaines, comme dnns les œuvres 
tic Palestrina et des autres grands maîtres de 
l'école romaine ; Lesueur y admet, on Fa 
vu , l'expression imitative et dramatique. 
Guidé par ce principe, il lui a subordonné 
toutes ses pensées, et en a développé les con- 
séquences avec une incontestable originalité, 
soit par les formes mélodiques, soit par le 
i bythme ? soit par la singularité des succes- 
sions harmoniques, dans son oratorio de Noël 
et dans ses autres ouvrages. Son style se dis- 
tingue par une tendance incessante vers la 
simplicité, et par remploi presque constant 
des harmonies consonnantes. Sa modulation 

(1) MadaDie Lesueur est décédée à Paris le 28 janvier 
[SGI, dans sa :<;• année. 
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semble souvent étrange, parce qu'il met en 
contact des tons qui n'ont entre eux aucun 
rapport d'analogie, persuadé qu'il était de 
faire revivre ainsi les formes de la musique 
antique. La lenteur qu'il apporte dans la suc- 
cession des accords , sa sobriété d'ornementa- 
tion mélodique, at lestent une grande préoc- 
pation des phénomènes de la résonnance, et 
t'ont de Lesueur bien moins un maître de 
chapelle qu'un maître de cathédrale ; c'est 
un musicien qui parle de loin à la foule sous 
les voûtes sonores d'immenses basiliques, et 
qui ne lui dit que de ces grands mots qu'elle 
puisse comprendre. Dans la musique de théâ- 
tre, il a souvent saisi avec un rare bonheur 
le sentiment dramatique; son opéra de la 
Caverne , celui des Bardes offrent des scènes 
entières de la plus grande beauté, principale- 
ment dans l'expression des sentiments éner- 
giques. 

Son drame lyrique de la Mort d'Adam, qui 
peut être plutôt considéré comme un ora- 
torio, est un monument unique dans l'his- 
toire de Fart, en ce que chaque page de cette 
partition est surchargée de notes dans les- 
qnelles le compositeur expose ses idées sur la 
manière d'exécuter cette musique toute pa- 
triarcale. 

Voici l'indication des principales produc- 
tions de Lesueur ; Opéras, La Caverne, trois 
actes, au théâtre Feydeau (1X93); — Paul et 
Virginie, trois acte s, au même théâtre (1794); 
— Tétémaque, trois actes, an même théâtre 
(i796) ; — Oman, ou les Bardes, en cinq actes, 
à 1 Opéra (1804) ; V Inauguration du Temple de 
la Victoire, un acte, à TOpéra (1807), en colla bo- 
ration avec Persuis;— le Triomphe de Trajan, 
trois actes, à l'Opéra (1807), en société avec 
Persuis; ~ la Mort d'Adam et son apothéose, 
troisaetes, à L'Opéra (1809); -Tyrtée, en trois 
actes, reçu à l'Opéra en J794, mais non re- 
présenté; — Arlaxerce, trois actes, reçu à 
TOpéra en 1801, non représenté; — Alexan- 
dre à Babylone, trois actes, reçu à l'Opéra en 
1823, non représenté. — Musique religieuse : 
Lesueur a écrit trente-trois messes, motets 
ou oratorios ; il a fait graver :Messe ou orato- 
rio de Noël; Paris (1826). Cet ouvrage, l'un des 
plus originaux du compositeur, a été arrangé 
pour deux soprani et contralto, par M. Vers- 
chneider, maître de chapelle du couvent des 
Oiseaux, musicien instruit et de talent, qui 
-s'est tiré avec un rare bonheur des difficultés 
que présentait cet arrangement; — Première 
Jlfesse solennelle, à quatre voix, ejneur ut or- 



chestre (1827); — Débora, oratorio (1858) ; — 
trois Te Deum (1829); — Deux oratorios pour 
la Passion (1829) ; — Deuxième Messe solen- 
nelle (1831) ; — Un Super flnmina, et un ora- 
torio pour le carême (1833); — Rachel, ora- 
torio; — Rnth et Booz y oratorio; — trois 
oratorios pour lesacredes princes souverains, 
contenant toutes les cérémonies de cette épo- 
que ; — Cantates religieuses, et Veni, Sponsa; 
— Deux Psaumes, Credidi ei Cœli enarrant; — 
une messe basse, et un motet Joannes bapUzat 
in deserto; — un recueil de quelques mor- 
ceaux sacrés. 

Toutes ces œuvres forment dix-sept livrai- 
sons. On doit ajouter à cette nomenclature la 
Marche du couronnement de l'Empereur, à 
grand orchestre, et qui a été gravée pour te 
piano, et la musique pour la féte du 1* r ven- 
démiaire an 1X ? exécutée aux Invalides par 
quatre orchestres, non publiée. Outre les ou- 
vrages que nous venons de citer, Lesueur a 
écrit une Notice sur la mélopée, la rhylhmopée 
et les grands caractères de la musique ancienne; 
on a aussi de lui une Notice sur Paesiello, Pa- 
ris, 1816, in-8°, et des articles qu'il avait ré* 
dijîés pour le Dictionnaire technique et histo- 
rique dont s'occupe depuis longtemps l'Aca- 
démie des Beaux-Arts de l'Institut de France. 
Mais l'œuvre qui semble avoir été la préoccu- 
pation de toute la vie de Lesueur, celle qui 
lui a coûté le plus de travaux de toute espèce, 
est un traité sur la musique des Grecs, dans 
lequel Lesueur s'efforce de prouver que ces 
maîtres dans tous les arts avaient de la mu- 
sique, dans le sens que nous attachons à ce 
mot, une connaissance complète, approfon- 
die, et qu'ils employaient l'harmonie ou la 
science des sons simultanés, aussi bien que 
nous le faisons aujourd'hui. Ce grand ouvrage 
n'a pas été publié. 

DiErnotfïsÉ DENNE-BÀRON. 



RAPPORT 

Sur les conférences ouver tes, le 6 juin 1862, //or 
le Comité de rédaction et de patronage de la 
Revue de Musique sacrée. 

(Fin. — Voir h dernier numéro.) 

Nous présentons aujourd'hui à nos lecteurs 
des spécimens d'accompagnement contenant 
les principes généraux adoplés par la Confé- 
rence. 

Le plain-chant appartient au genre diato- 
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nique; voyez ks tjammes des huit Modes, Hvj\ 
d'avril, paye 163. 

Le genre diatonique du plain-chant ne re- 
connaît pas de note sensible, el ne saurait ad- 
mettre d autres notes que celles qui sont con- 
tenues dans l'échelle des Modes que Ton a vus 
plus haut; voyez les exemples, livr- d'avril, 
page 1G4. 

Dans toutes les phrases ascendantes du fa 
au si, le triton s'évite par le si bémol, et dans 
toutes les phrases descendantes du si au /a, 
par le fa dièse; voyez les exemptes, Hvr. d'avril 
page 166- 

Les chants du premier Mode et du deuxième 
Mode s'accompagnent de préférence en re mi- 
neur. 

Dans le premier Mode, le fa appelle l'accord 
de fa majeur plutôt que tout autre* 

Dans le deuxième Mode, le fa sera mieux 
accompagné par l'accord de re mineur. 

Le troisième Mode s'accompagne dans le 
ton d'w* majeur. 11 faut, autant que possible, 
placer Taccord de sol majeur sur la note sol; 
la cadence phrygienne ne peut s'employer 
qu'à la fin d'une pièce de chant. 

Le quatrième Mode s'accompagne comme 
le troisième. On met de préférence l'accord 
d'ut majeur sur la noie sol, l'apparition du 
si bémol étant plus fréquente dans le qua- 
trième que dans le troisième Mode- 
Dans le cinquième Mode, il faut donner à 
Yui l'accord d'ut, lorsque la phrase musicale 
exécute le si bémol ; mais lorsque l'ul doit être 
suivi du si bémol, il faut lui donner l'accord 
de fa. 

Lorsqu'un chant du cinquième Mode com- 
mence par ufj et que la phrase se termine par 
la note la, on peut commencer par l'accord 
de la mineur sur Yut. Ces indications s'appli- 
quent à tous les chants de ce Mode. 

le sixième Mode s'accompagne en fa ma- 
jeur. Pour caractériser ce Mode, il faut em- 
ployer, aussi souvent que possible, l'accord 
de la mineur sur la dominante, surtout quand 
la mélodie ne reçoit pas l'impression du si 
bémol. L'harmonie caractéristique de ce Mode 
doit se faire sur le ré (la dominante), il faut y 
employer l'accord de ré mineur. 

Le huitième Mode prend de préférence l'ac- 
cord de sol majeur sur le ré. 

Nos lecteurs recevront, avec la présente 
livraison, l'application des principes que 
n ous menons d'exposer d'après les décisions 
de la Confc rence. 

Cette partie du travail, complément du 



rapport, a été soumise à la Conférence et 
adoptée par elle. 

Le Rapporteur, 
Georges SGHMITT. 



Depuis le jour où Adrien de la Fage introduisait le pre- 
mier orgue d'accompagnement à Sainl-Etienne-du-Mont, 
les conseils de fabrique ont fait de louables efforts à Paris 
comme dans les départements, pour doter leurs églises 
d'un instrument de ce genre. 

Il n'est pas une paroisse un peu importante qui n'ait 
aujourd'hui son orgue d'accompagnement. Les moins 
riches ont un harmonium. Quelques-unes ont à ia fois un 
grand orgue, un orgue d'accompagnement et un harmo- 
nium. A Sainl-Thomas-d'Aquin on est allé plus loin : on 
a deux orgues expressifs, deux instruments considé- 
rables, excellents, fabriqués tout exprès parla maison 
Alexandre Rousseau, et dont la réception a été faite par 
Mil. Lefébure-Wély, Cavaillé Col/, Edmond d'Jngrande, 
le baron de tténae, Frédéric Lentz, Grillé, Dhibaut maî- 
tre de chapelle de la paroisse, et le signataire de cet ar- 
ticle qui remplissait les fonctions de secrétaire de la com- 
mission. 

Ce luxe n'étonnera personne. A Saint-Thomas d'Aquin 
on fait beaucoup de bonne musqué, et la bonne musique 
n'est possible qu'à la condition qu'on mette à son service 
des instruments irréprochables. De plus, le vénérable 
curé de cette paroisse» M. de Beau vais, entend les choses 
comme personne. 11 a une méthode à lui pour être bien 
servi. Nous avoua grande envie de la divulguer. Elle est 
bien simple. Ayant mis sa confiance dans un artiste de 
talent, zélé, ponctuel, attaché à sa personne comme au 
service du culte, il lui laisse une liberté tout entière : 
l'organiste, les chanteurs, le choix des morceaux, tout dé- 
pend de lui. Pas de mesures tracassières, pas d'arbitraire, 
pas d'arrêts impérieux et soudains^ venant déranger le"s 
combinaisons du maître de chapelle. Si un chanteur reçoit 
son congé, ce que nous n'avons pas encore vu, c'est que 
le chef de cheeur a cru nécessaire de le provoquer. Si la 
musique de Haydn est exécutée de préférence à celle du 
\{, l\ Lambillotle, c'est que la volonté d'un homme de 
goût a voulu qu'il en soit ainsi. Tout marche à merveille 
de cette façon . Le maestro est obéi ; le pasteur est aimé, 
respecté et secondé selon ses vœux; le personnel qui ne 
change pas, est sur du lendemain et n'en montre que plus 
de zèle ; les paroissiens sont satisfaits et jouissent chaque 
dimanche des fruits de la concorde et de l'intelligence. 

Voilà en deux mots de quelle manière s'y prend M, de 
Beau vais pour avoir dans son église un chœur modèle. Ce 
n'est pas plus difïicile que cela : Il sait choisir son monde 
et laisser faire celui qu'il a choisi. C'est fort élémentaire; 
cependant il parait qu'on ne s'y prend pas de même 
dans beaucoup d'églises d'où s'élèvent des plaintes, des 
récriminations ; où l'on parle de démissions violentes, de 
chantres congédiés sans qu'on sache pourquoi, d'orga- 
nistes remerciés sans qu'on en connaisse la cause, etc. 
Ces révolutions de sacristie ne produisent aucun bien et 
nous ne voulons pas dire ici tout le mal qu'elles engen- 
drent. Peut-être en avons-nous assez dit pour que Too 
comprenne que la bonne musique est amie de la concorde 
et non de la révolte ; qu'elle prospère dans la paix et non 
dans les brutalités des coups d'état. 
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Voilà une digression bien longue pour avoir dit que les 
orgues d'accompagnement se multiplient en France* 

Les grandes orgues également se construisent comme 
par enchantement, ou sont l'objet de restaurations intelli- 
gentes. 

Nous avons deux inaugurations à annoncer du même 
coup : celles du grand et du petit orgue de Sainl-Ger- 
main-des-Prés, qui ont eu lieu dans la soirée du ï-i juin. 

A ce propos nous signalerons un abus qui vient de se 
reproduire et dont plusieurs fois nous avons eu occasion 
de nous plaindre. À Saint -Germain -des- Prés comme à 
Saint-Kusiarhe, on a imposé une contribution pécuniaire 
à toutes les personnes qui se sont présentées. Les lettres 
(^invitation ne portaient cependant aucune mention de ce 
genre. La somme qu'on exigeait n'était pas considérable, 
25 centimes, mais encore est-il que beaucoup d'invités 
n'avaient pas cru nécessaire de se munir d'un porte- 
monnaie et qu'ils durent opérer une retraite qui manquait 
d'agrément, la pluie tombant à torrents. D'autres eussent 
payé volontiers, mais à la vue d'une mesure aussi impré- 
vue, aussi inopportune, ils se retirèrent également. 

Nous ne voulons pas ajouter encore aux inconvénients 
du fait que nous signalons, autrement nous traduirions 
dans toute leur énergie les plaintes, les colloques et les 
quolibets auxquels a donné lieu cette malheureuse somme 
de vingt-cinq centimes. Nous avons dit et nous répétons 
qu'il est de la dernière inconvenance de faire payer à l'en- 
trée d'une église. La maison de. Dieu doit être ouverte à 
tout le monde et à toute heure du jour. Que l'on consacre 
à des places réservées la nef principale et le choeur, on 
peut l'admettre jusqu'à un certain point, mais une partie 
de l'église doit être accessible, dans tous les cas, aux per- 
sonnes qui ont l'habitude de venir se recueillir à l'heure 
de la prière du soir, 

11 est temps de mettre un terme à un abus qui peut de- 
venir général. Que deviendra la sainteté du temple chré- 
tien, si un contrôle s'établit à l'entrée comme dans l'asN e 
profane entretenu par la spéculation* Dans ce Paris où 
les raffinements du luxe ne rendent que plus pénibles les 
misères imméritées, où Je faste des grands achève de com- 
bler les infortunes ; dans cette [laliylone insolente et 
bruyante, tumultueuse et vagabonde, où l'homme seul 
est plus seul qu'ailleurs, où la voix des plaisirs, le fracas 
des affaires et l'éclat de rire de l'orgie empêchent d'enten- 
dre la plainte sourde des aines; dans cette cité où Dieu 
même est à peine entrevu, où sa miséricorde se fait jour si 
difficilement, il est nécessaire qu'une maison secourable 
soit toujours ouverte au pauvre, qu'une solitude bénie 
s'offre à toute heure du jour aux méditations du malheur: 
que les cœurs désolés, en proie aux souvenirs d'une en- 
fance heureuse qui ne reviendra plus, en proie aux appré- 
hensions d'un avenir menaçant, abandonnés au milieu de 
cette foule, cherchant en vain une âme amie dans cette 
multitude, se disent en voyant la croix lumineuse aur le 
fronton gothique: Là, je puis entrer quand il me plait, Ja 
est la maison de Dieu ouverte comme son sein immense à 
tous les déshérités ; là est la paix, la clémence, le sourire 
du ciel; là, du moins, je ne suis plus seul ! 

L'inauguration des deux orgues de Saint-Germain-des- 
Prés s'est faite solennellement devant une assemblés qui 
eût pu être plus nombreuse. 

Après la bénédiction par M. l'abbé Veron, archidiacre 
de Sainte-Geneviève, on a exécuté divers morceaux dans 
Tordre suivant : 

Improvisation} par M. Bazile, organiste deSainte-ÉIisabeth, 
O salutaris, trio, de Semer, chanté par MM. Castets, De- 
marne et Thuillard jeune, 



Offertoire en mi bémol, de Schmitt, exécuté par l'auteur, 

Aie Mariât solo, de A. Gros, chanté par M. Demarne. 

Amiante, en si bémol mineur, de Chauvet, organiste de 
Saint-Merry, exécuté par l'auteur. 

Tantum ergo } trio, de Bazin, chanté par MM. Castets, De- 
marne et Thuillard, 

Iwiprovisation, par M. BastiJe. 

Ave Verum, solo, de Populus, chanté par M. Thuillard 

jeune. 

Méditation, de Schmitt, exécutée par l'auteur. 
Salve regina, duo, de Adrien Gros, chanté par MM. Castets 
et Demarne . 

A. Adagio, de lîach, j 

B. Allegretto, de Schumann, [ Exécutés par M. Chauvet. 
G. Fugue, de lîach, ) 

O quam suavis est, trio, de Lemmens, chanté par MM. 015- 

vié, Demarne et Thuiilard. 
Tantum ergo, chœur, d'Adrien Gros. 
Ave Maria, solo, d'Adrien Gros, chanté par M, Castets, 
Beus meminerit, chœur d'Adrien Gros. 
Sortie, par M. Schmitt. 

Plusieurs de ces morceaux ont produit le meilleur effet. 
Nous citerons particulièrement les improvisations de M. Ba- 
zile, V adagio de Bach et Y allegretto de Schumann, exé- 
cutés par M. Chauvet, la méditation par M. Georges 
Schmitt. 

■ Les noms de MM. Lemmens, Serrier, Ba2in, Adrien Gros, 
sur le programme île ta partie vocale, en garantissaient le 
mérite. 

Tous les morceaux de chant ont été exécutés sous la di- 
rection de M. Gros, maître de chapelle de la paroisse. 

Le grand orgue a élé reconstruit par M Stoltz, dont les 
travaux prennent chaque jour plus d'extension. Nous don- 
nons plus loin la composition des jeux, Jl a été reçu par 
une commission d'experts qui a reconnu la variété, la 
qualité des sons et l'emploi des perfectionnements qui ont 
signalé la facture d'orgue dans ces dernières années* Tous 
les hommes compétents s'accordaient à dire devant nous 
que les jeux avaient une belle sonorité. On vantait beau- 
coup l'orgue d'accompagnement, dû également à la mai- 
son Slollz. C'est là une fort bonne soirée pour le facteur, 
qui a résolu le problème de faire bien el a bon marché. 

On parle beaucoup d'une application de l'électricité, 
faite par M, Barker, à un grand orgue destiné à l'église 
Saint -Augustin. Les travaux de cet instrument sont très- 
avancés. 

M. Marner quitte l'orgue de Saint-Jacques-du-Haul Pas, 
et M . Delétang, maître de chapelle de celte paroisse, se re- 
lire également, en compagnie de deux chanteurs. Non* 
connaissons assez ces deux artistes pour pouvoir affirmer 
que leur talent n'est pour rien dans cette retraite. On 
quitte un poste pour une cause ou pour une autre* Après 
avoir joué l'orgue dans une église pendant près de vingt 
années, la fantaisie nous prit d'aller ailleurs. Le hasard 
nous servit mal On nous demanda de la musique figno- 
lante, à nous qui avions contracté la mauvaise habitude 
de ne jouer que de la musique des maîtres, des transcrip- 
tions de Mozart, de Haydn et de Ha?ndel. Cette exigence 
nous atterra. Ile la musique fignolante, au pied des 
tabernacles 1 Le lieu n'était pas propre à nous ert inspiré 
Nous quittâmes la partie, bien persuadé qu'on nous prie- 
rait un jour ou l'autre d'aller apprendre ailleurs 1 art a 
faire à l'église de la musique fignolante. 

Oh 1 détestable empire du mauvais goût î confusion pl^ 
détestable encore des genres et des lieuiî On veut qu 
l'organiste amuse, que les chanteurs récréent, que 1 heur^ 
sacrée delà prière soit profanée par des chansons. 
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tout prendre ï est-ce que la musique ennuyeuse n'est pas 
préférable à la musique fignolante? Un organiste qui vous 
ennuie ne vous scandalise pas, du moins. Jouez-nous ou 
chantez -nous pendant tout un office des solfèges de Léo 
ou de Durante, nous les écouterons sans trop d'impatience; 
si, au contraire, vous nous égayez avec des ritournelles 
d'opéra-comique, nous n'aurons pas assez de colère contre 
Pinconvenaiit qui se moque de nous. 

Mânes de Boély I pardonnez à ces esprits légers le mal 
qu'ils vous ont fait et tout le tort qu'ils font à la musique 
religieuse. Louis Rogeh, 



EXCURSIONS 

DANS LES ÉGLISES DE PARIS. 

Saint-Sulpice. 

Le voyage que nous entreprenons aujourd'hui a ses dif- 
ficultés et ses périls. Nous croyons qu'il ne sera pas sans 
utilité pour les idées que la Revue de musique sacrée a ta 
mission de défendre. — Indiquer ce qui se fait dans cha- 
cune de3 églises de Paris, c'est appeler forcément la dis- 
cussion sur tous les sujets qui se rattachent au plain- 
chant et à la musique religieuse. - L'étude des moyens 
pratiques employés par les organistes et les maities de 
chapelle, doit nous conduire à celle des théories qui en 
sont la base. 

Ce n'est pas sans motif que les choses se passent de telle 
façon dans une chapelle, et d'une façon tout opposée 
dans une autre. Chacun des maîtres qui les dirigent doit 
avoir ses idées dont, il importe d'examiner la valeur. 

Cet examen sera d'autant plus facile à faire, que les ré- 
sultats sont là et qu'il n'y a qu'à ouvrir les oreilles et qu'à 
interroger les gens de goût pour se former une opinion. 

Nous disons les gens de goût et non le public. Celui-ci, 
malheureusement, a tout à apprendre en fait de chant 
d'église et de musique d'orgue. On ne fait rien pour l'In- 
struire, et il paraît assez indifférent à cette partie du culte 
qui le charme ou qui le scandalise quelquefois. 

Comme nous l'avons dit à cette place même, la critique 
n'existe pas pour la musique religieuse. Elle porte son 
flambeau sur les autels profanes; elle va dans les concerts, 
dans les théâtres, et jusque dans les salons; mais elle 
franchit rarement le seuil de nos églises. Les maîtres de 
chapelle et les organistes font donc à peu près ce qu'ils 
veulent. Us ne sont passibles que des jugements du clergé, 
dont le goût n'est pas sans reproche, ou d'une assemblée 
de fidèles qui se contentent de gémir tout bas quand la ca- 
cophonie est à son comble. 

Cette neutralité de la critique engendre beaucoup de 
m »l- Elle laisse à la merci des injustices et de l'ignorance 
"es hommes de talent qui trouveraient dans une presse 
équitable l'appui qui manque à leurs travaux. Elle encou- 
rage les incapables en couvrant du silence leurs principes 
ÇwitagïeuA, Elle abandonne à eux-mêmes les hommes de 
K >nne *toté qui ne demandent pas mieux que d'être édai- 
res j et qui attendent inutilement un conseil qui ne vient 
jamais. 

] l existe bien un organe, celui-là même où nous écri- 
ons en ce moment, qui s'est voué spécialement a l'exa- 
ende ce qui se passe dans les chapelles, el dont les 
«Mto constants tendent à éclairer le public et à suppléer 
S sjlence de5 autres feuilles musicales. Mais il s'en faut 
^auc 0Up qu j[ soit dans touteg Jegmains Loin de puiser 

es forces dans l'isolement où il est, il y trouve mille causes 
ûe faiblesse. 



En effet. La critique musicale n'a pas en France plus 
d'un demi -siècle d'existence. De même qu'il a fallu créer 
des lecteurs aux nombreuses feuilles qui existent tant bieni 
que mal aujourd'hui, il est nécessaire d'en créer également 
à la presse musicale religieuse. 

Le public a besoin d'une initiation. Il faut le préparer 
peu à peu à l'étude des sujets que nous traitons, et lui 
persuader qu'elle ne sera pas sans aurait pour lui. 
Quand nous aurons longtemps combattu, longtemps ex- 
posé nos idées, il y aura des oreilles pour nous entendre, 
comme il y en a pour écouter le récit des faits et gestes de 
nos virtuoses, chanteurs rie romances, cantatrices, etc. 

L'excursion que nous allons faire dans les églises de Pa- 
ris, s'adressera mieux au public que toutes les théories 
générales. On aura devant soi le sujet de nos études. Cha- 
cun sera libre d'aller vérifier dans chaque paroisse dési- 
gnée l'exactitude de nos assertions. Nos peintures seront 
vivantes, pour ainsi dire. Les faits que nous signalerons 
sont en permanence sous Jes yeux de la foule. En entrant 
dans telle église le dimanche, on entendra les chants sa- 
crés dont nous aurons acclamé ou contesté le mérite. 
L'organiste sera a son poste, le maître de chapelle au sien. 
H n'y aura qu'à mettre des noms propres sur les indivi- 
dualités désignées. 

Ce travail aura pour effet immédiat de détruire bien des 
préjugés. 

Le public se méprend sur la valeur des différentes cha- 
pelles de Paris. Pour lui, les plus importantes par le nom- 
bre doivent être les meilleures. Nous nous sommes plu à 
contrôler depuis longtemps les opinions des gens du monde 
sur ce sujet, on ne saurait imaginer à quel point elles sont 
erronées. Quelques grandes paroisses doivent à leur an- 
cienne réputation la bonne renommée dont elies jouissent. 
On oublie que toule chose humaine a ses vicissitudes, et 
qu'un chœur bien dirigé autrefois peut l'être en dépit du 
bon sens aujourd'hui. 

Cette erreur est regrettable pour les hommes de talent 
que le hasard a relégués dans des églises de second ordre. 
Ils s'épuisent en vains efforts pour mériter la faveur qu'on 
leur refuse, lis ont du talent, du courage et de la persé- 
vérance en pure perte, comme ces soldats qui se couvrent 
de gloire dans les rangs obscurs d'une légion. 

Ceux-là trouveront une réparation légère dans les élo- 
ges que nous leur adresserons. Puissions-nous éviter 
quelques-uns des écueils qui nous menacent, et mériter, 
pour la tâche difficile que nous entreprenons, l'indulgence 
que nous accorderons volontiers aux autres. 

En entrant dans l'église de Saint-Sulpice, on est disposé 
malgré soi à demander au chœur de cette paroisse une 
exécution supérieure, pour ne pas dire hors ligne. On a 
devant soi un temple immense, un Séminaire célèbre, un 
orgue colossal^ un délicieux orgue d'accompagnement, 
un personnel nombreux et une réputation de vieille date. 

Le Séminaire suppose renseignement du plain- chant ; 
des néophytes innombrables sortant de là pour se répandre 
par toute la France, et vulgarisant à Paris et dans les pro- 
vinces les principes qu'ils ont reçus dans la maison mère. 
Malheureusement ce n'est là qu'une supposition. L'ensei- 
gnement du plain-chant ne fait pas grand bruit au sémi- 
naire de Saint-Sulpice, et les jeunes prêtres qui sortent de 
cet établissement ne font guère prospérer le plain-chant et 
la musique religieuse dans les diocèses où ils sont envoyés. 

Voila donc une première illusion que nous allons arra- 
cher aux personnes qui s'imaginent que le chant litur- 
gique doit être florissant dans une église où il est inter- 
prété chaque dimanche par ceux qui doivent lui porter le 
plus vif intérêt. 
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En dépit du Séminaire célèbre, le plain-chant n'est pas 
ce qu'il faut admirer le plus à Saint-Sulpice. Chanté sans 
rhythme, lourdement et sans nuances, s'il produit quel- 
que impression sur les fidèles, c'est par Telfet grandiose 
qui résulte toujours d'une masse de chanteurs. 

Le maître de chapelle de celte paroisse s'est rendu à nos 
instances dans ces derniers temps, et a renoncé en parlie 
à ce contrepoint de Perne qui accompagnait le chant, au 
désespoir des gens de goût. Au lieu de ces imitations pué- 
riles et vieillottes qui se promenaient sur la mélodie, nous 
commençons à entendre un accompagnement grave s'unis- 
sant a un chant sévère. Nous sommes heureux de féliciter 
de ce progrès le maître de chapelle de Saint-Sulpice* 

Exiger de lui que le Séminaire portât au dernier degré 
de perfection l'exécution du plain-chant, ce serait deman- 
der qu'une étude sérieuse de cet art fût entreprise dans 
cet établissement. Nos exigences ne peuvent aller jusque- 
là. Quand nous aurons mille fois répété que le clergé de- 
vrait être le gardien vigilant des beautés du chant grégo- 
rien et que le saiut de cette partie du culte est dans ses 
mains, peut-être se décidera-t-ii à en prescrire l'enseigne- 
ment dans toutes les écoles de son gouvernement. C'est 
cette espérance qui encourage nos plaintes. Nous récla- 
mons, parce qu'il est hors de doute que nous serons en- 
tendu. Il faut être pâlie rit dans les efforts qu'on tente en 
faveur d une bonne cause, c'esl le seul moyen de fatiguer 
les résistances. 

La musique religieuse s'est également améliorée à Saint- 
Sulpice depuis quelques années, et particulièrement dans 
ces derniers temps. On y exécute la musique des maîtres : 
Haydn, Mozart, Haendel, Chérubini, Mendclsohn, etc. En 
ce moment encore on prépare une grande composition de 
Palestrina. Il y a cependant quelque soin à donner a Té- 
mission des voix, qui sont souvent criardes. Les nuances 
pourraient être plus soignées. On abuse un peu de l'effet 
à distance. On masse, comme disent les peintres. On fait 
de la musique, comme on fait des décors de théâtre, à 
grands traits, et en négligeant les détails. Du bas de 
l'église, c'est souvent beau. Entendu de près, c'est plus 
souvent répréhensible. 

Nous comptons sur le zèle et la conscience du maître de 
chapelle, pour voir bientôt -se produire un progrès que 
nous désirons. Son grand amour pour Ja musique reli- 
gieuse nous rassure pleinement. 

L'orgue du chœur est fort habilement tenu. Dans les 
offices où le grand orgue ne joue pas, on est à même d'ap- 
précier une imagination féconde qui ne s'écarte pas un 
instant du respect dû au sanctuaire. 

Le grand orgue est dans les mains d'un artiste qui a 
conquis une grande célébrité en France et à l'étranger. Les 
aspects multiples de son talent ont pour caractère distin- 
ct! f, l'élégance, la grâce, la fantaisie, la clarté, le goût, 
qualités éminemment françaises qui ne pouvaient man- 
quer d'clre appréciées dans la patrie de Racine et de la 
Fontaine. 

On voit par ce qui précède que la musique religieuse 
doit avoir ses grands jours et ses heures glorieuses dans 
r église de Saint-Sulpice. Le plain- chant n'y sera vérita- 
blement en splendeur que le jour où le Séminaire se sera 
Imposé la tache de servir de modèle à toutes les paroisses 
de France. L'enseignement seul peut opérer cette heu- 
reuse réforme. II est temps d'y penser. Louis ROGER. 



Nous publions avec cette livraison des pièces de plain- 
chant accompagnées selon les principes arrêtés dans les 
Conférences. 
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DES FONCTIONS DU GRAND ORGUE 

PENDANT LES OFFICES. 

Si chaque diocèse a ses mages quant aux 
attributions du grand orgue et du chant, il 
n'en est pas moins vrai que tout a été réglé de 
façon à ce qu'il n'y eût pas de confusion 
entre la mission de l'un et la mission de 
l'autre. 

Le Cérémonial des évêques prescrit les en- 
droits où l'orgue doit jouer. D'anciennes cou- 
tumes peuvent également faire foi dans cette 
matière et tenir en garde contre les empiéte- 
ment des organistes ou ceux, Lien plus fré- 
quents , des maîtres de chapelle, empiète- 
mente préjudiciables, soit à l'un soit à L'autre r 
et souvent même opposés à la volonté dé TE- 
glise. 

M. Régnier a donné dans son ouvrage de 
l'orgue les instructions suivantes, emprun- 
tées au Cérémonial des évèques, aux docteurs 
d aux auteurs les plus recommandables qui 
ont traité de la matière. Elles nous serviront 
'te guide par la suite, lorsque nous voudrons 
•teiiuir les fonctions de l'organiste à l'église et 
celles du maître de chapelle. 

<* H est convenable de toucher l'orgue tous 
les dimanches et les fêtes auxquelles le peuple 
s abstient d'œuvres servi les (1). Sont exceptes 

(ï) Uuns quelques diocèses, comme à Rouen, à Évreux, 
^ Versailles le grand orgue ne joue pas aux fêtes simples, 
m m *me aux fêtes semi-doubles, {tfote (Je la rédaction.) 

Tome 



les dimanches de l avent (à la réserve du troi- 
sième appelé Gaudete), et ceux du carême (à 
la réserve encore du quatrième, nommé Ltc- 
fore)j jours auxquels on ne peut toucher l'or- 
gue qu'à la messe conventuelle, ainsi que 
Ta déclaré Benoît XHl dans le concile romain 
de 1725, til. XV, ch. 6. Oh pourrait demander 
si l'on en doit toucher aux messes des di- 
manches de la Septuagésime, de la Sexagé- 
simeetde la Quadragésime ; il faut répondre 
(pie oui, parce que dans ces jours le diacre 
et le sous-diacre portent encore la dalmatique 
et la tunique. — Ainsi l'a déclaré la sacrée 
congrégation des Hites (in Aquin., ad 9) : que 
les orgues jouent, lorsque les ministres de Vau- , 
tel, c'est-à-dire le diacre et le sous-diacre, 
portent la dalmatique et (a tunique, encore que 
ces vêtements soient de couleur violette. On en 
touche encore aux fêtes qui tombent pen- 
dant l'avent et le carême, et que l'Eglise cé- 
lèbre solennellement. 

*> On demande si Ton peut en loucher aux 
messes votives qui sont célébrées solennelle- 
ment tous les samedis de carême, dans les 
quatre- temps, pendant Ta vent et dans les 
vigiles et aussi aux litanies, qui se chantent 
après les vêpres pendant ces divers temps. 
La sacrée Congrégation répond que oui (in 
Conimbrie, dubiove, ad 4 : affirmative et am- 
plius). On touchera encore le jeudi-saint k la 
messe seulement, le samedi-saint à la messe 
et ii vêpres, et toutes les fois que le jour 
devra être célébré avec solennité pour quel- 

. — 10 
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que cause grave, laquelle sera appréciée par 
l'Ordinaire. Il convient de loucher l'orgue 
lorsque révoqua diocésain officie solennelle- 
me ni (à inoins que la raison du temps ne 
s'y oppose), ou lorsqu'il entre dans l'église 
aux jours solennels pour assistera la messe, 
et qu'il sort après la cérémonie. Il faut faire 
de même [tour Feutrée du légat apostolique, 
d'un cardinal, d'un archevêque, ou d'un 
évéque à qui le diocésain voudrait faire hon- 
neur; on touchera jusqu'à ce que commence 
l'office. On ohservera le même rite, par une 
louable coutume, à rentrée d'un prince, sur- 
tout de celui de la nation, ainsi que du ma- 
gistral, le tout sous la réserve de la prohibi- 
tion du temps. 

» Aux vêpres, aux matines et à la messe, le 
premier verset des cantiques et hymnes et 
aussi ceux auxquels on doit faire une génu- 
flexion, comme le Er§ù quœsumus et Tanttun 
ergo, seront toujours dits par le chœur et non 
par l orgne; de même pour le Gloria Patri 
et les doxologies des hymnes, encore que le 
verset précédent ait été chanté par le chœur 
Cette règle est donnée par le célèbre cérémo- 
maliste Paris de Crassi, liv. I, chap. iH. 

» Aux petites heures, il n'est pas d'usage de 
toucher l'orgue. Toutefois, aux jours solen- 
nels on pourra le faire entendre à Thym ne de 
tierce, à celle des œm plies, au Nunc dimitiis, 
si c'esl la coutume, et aussi à l'antienne De 
beata qui termine cet office. Si l'évèque qui 
doit officier solennellement se revêt des ha- 
bits sacrés pendant qu'on chante tierce, on 
pourra toucher l'orgue pendant celte partie 
de l'office, etl'organisle aura soin, conformé- 
ment à l'avis de Paris de Crassi, liv. I, ch. 17, 
de la prolonger ou de l'abréger, de manière 
que Tevêque ne soit pas obligé d'attendre la 
fin, ni de se presser pour y arriver plus tôt. 
Le même auteur traite ce point d'une ma- 
nière plus étendue en son second livre, ch. 2 : 
Je dois avertir ici que dans tous les cas où 
l'orgue l'ait entendre des verselsde musique 
figurée, alternés avec le chant, une personne 
dti chœur doit dire à haute voix pendant que 
l'orgue joue, les paroles qui ne se chantent 
pas. 

» Aux vêpres solennelles (où Ton redouble 
les antiennes) il est d'usage de toucher une 
pièce à la fin de chaque psaume, a [très le ver- 
set Sicut erat, pour remplacer l'antienne que 
Ton ne répète pas; ainsi l'indique Baudry, 
dans sou Manuel, l rc partie, ch. 8, ir 4. 

» A la messe solennelle, l'orgue commence 



à jouer aussitôt que le célébrant sort <le la 
sacristie, et continue jusqu'à ce qu'il soit ar- 
rivé à l'autel; aussitôt qu'il a cessé, le chant 
commence V Introït. L'orgue alterna pendant 
le Kyrie et le Gloria; il joue encore après Pé- 
pîlre, mais non au graduel. S'il y a une proie 
il l'alterne avec le chœur. Il joue depuis Tof- 
ferloirc jusqu'à la préface; mais aussitôt 
qu'elle est commencée, il cesse entièrement 
de se faire entendre. Depuis quelques années 
s est introduit dans plusieurs églises l'abus 
d'accompagner le chant de la préface avec 
l'orgue adouci, et cela contre Je rite de l'E- 
glise, qui l'exclut absolument pendant que te 
prêtre chaule à l'autel. On touchera encore 
alternativement au Sanctus, et ensuite avec 
plus de gravité pendant l'élévation; on alter- 
nera VAgnus et l'on poursuivra jusqu'à l'orai- 
son dite postcoin m union. On touchera encore 
à la fin de la messe, et, si c'est un évéque qui 
a célébré, on continuera à jouer jusqu'à ee 
qu'il soit sorti. La même remarque s'applique 
à la tin de l'office célébré en présence de lé- 
vèque. 

» Quant au chant du symbole, le Cérémo- 
nial des évêques défend d'y faire alterner 
l'orgue, afin qu'il demeure intelligible <!).» 

« On demande; si dans les lieux où s'est in- 
troduit l'usage de l'orgue aux inesses de Re- 
quiem, on peut le continuer. Il faut répondre 
avec la sacrée Congrégation des Ri les qu'on 
le peut, pourvu que le genre de musique 
adopté soit d'un effet lugubre. 

» Enfin, l'on doit avertir que l'orgue n'ait 
pas à répondre Y Amen, mais qu'il laisse te 
soin aux voix, » 

Pour résumer ce qu'on vient de lire, voici 
quelles seraient les fonctions de l'organiste 
pendant la messe* 

Il devrait jouer : 

1" A l'arrivée du célébrant; 

&• Pendant le Kyrie en alternant avec le 
chœur; 

3° Pendant le Gloria in excelsisen alternant 
avec le cheur ; 
4° Après l'épîlre; 

5» Pendant la prose en alternant avec le 
chœur; 

6" Depuis l'offertoire jusqu'à la préface; 
7* Au Sanctus en alternant avec le chœur; 
H* Pendant l'élévation ; 
9 D A VAgnus Dei, en alternant avec le 
chœur; 

(J) Cette défense ne s'applique pas à l'orgue d'accofli - 
pagtiemeut. 
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jO u Pendant la communion; 

ii° A la fin rie la messe. 

Cet ordre est rigoureusement suivi dans 
plusieurs diocèses. Il en est pçu , croyons- 
nous, où l 'orgue joue après répître (l)-II en est 
d'autres, comme à Paris, où il se fait entendre 
pendant la procession À quelques exceptions 
près, établies par l'usage, nous croyons que 
la part faite à l'orgue dans ce résumé est celle 
qui lui convient. 

11 s'en faut de beaucoup qu'on la lui laisse 
ordinairement. 

Les messes en musique enlèvent au grand 
orgue le Kyrie, le Gloria, le Sanctus et VAgnus 
Dei. Quelques maîtres de chapelle se réservent 
l'offertoire pour un motet et l'élévation pour 
un 0 saUttaris ou un Benediclus. Les fonctions 
du grand orgue se trouvent réduites à si peu 
de chose qu'il en est résulté une mesure dé- 
plorable que nous allons signaler. 

Depuis quelque temps on semble disposé à 
faire monter le personnel du chœur à la tri- 
bune du grand orgue pour faire l'économie 
d'un organiste accompagnateur. On s'est dit 
sans doute, que le grand orgue était à peu 
près inutile, puisque on ne l'entend presque 
jamais et qu'il rendrait des services plus fré- 
quents et plus signalés si on le transformait 
en orgue d'accompagnement. Plusieurs égli- 
ses ont déjà adopté ce système, et il est 
question de l'introduire dans plusieurs autres. 

Nous ne saurions trop nous élever contre 
une mesure tout à fait contraire aux intérêts 
de l'art musical religieux , nuisible eonsé- 
quernment à la solennité du culte. 

Rien n'était plus imposant que le grand 
orgue alternant avec le chœur. On éprouvait 
d'indicibles émotions lorsqu'à la voix des 
chantres répondaient les voix de l'orgue, Ré- 
chappant des bailleurs du temple. Une agréa- 
ble diversité en résultait , et cette diversité 
permettait à l'organiste de se reposer et de 
chercher des idées nouvelles. C'était le profit 
de fart et la splendeur des cérémonies dans 
les grands jours. 

En cumulant les fonctions, on oblige l'or- 
ganiste à être toujours prêt, ce qui signifie 
qiron ne lui laisse pas le temps de se recueil- 
lir. Du commencement à la fin des offices il a 
k-s doigts sur le clavier. Aussi ne faut-il pas 
Pi demander d'exécuter ces grandes œuvres 
( l u " exigent du temps, une préparation suffi- 
santé et assez de calme pour que la pensée ne 

U) Cet usage s'esl conservé à la cathédrale de Colinar. 



soit pas distraite. Préoccupé par la musiqueà 
accompagner, par le ton à donner aux chan- 
tres, il ne pense guère au verset qu'il doit 
jouer, ou s'il y pense c'est toujours au détri- 
ment du reste. IL est là, disons-le, pour exer- 
cer un métier. C'est ainsi qu'il qualifiera cette 
besogne. Quant à faire œuvre d'art, il n'en a 
pas la prétention. Tombant sous la fatigue il 
n'aspire qu'au moment de rentrer chez lui, et 
de se reposer en oubliant ces longs offices, 
remplis d'une musique sans trêve. 

il y a encore un autre inconvénient à trans- 
porter le chœur au grand orgue, c'est que les 
fidèles ne peuvent pas chanter, Séparés des 
chantres par toute la distance de la tribune à la 
nef, ils se trouvent isolés, abandonnés à eux- 
mêmes et n'osent pas prendre part au chant 
des Kyrie, Gloria, hymnes, psaumes, etc. Le 
voudraient- ils d'ailleurs qu'il y aurait une 
lutte inévitable entre la masse chaulant en 
bas et la chapelle chantant à une lieue de là. 

Ainsi, à tous les points de vue, c'est une 
triste économie que celle qui supprime du 
même coup l'orgue du chœur et le grand 
orgue (car c'est bien supprimer que de les 
amoindrir ainsi), et qui prive les fidèles du 
plaisir de chanter quand il leur serait facile de 
le faire. 

Les empiétements de la musique ne sont 
pas étrangers à celte mesure. Ce n'est pas au 
montent où l'on restaure les grandes orgues, 
où l'orgue d'accompagnement s'introduit dans 
les églises, qu'on aurait songé à un pareil cu- 
mul. Mais en voyant les maîtres de chapelle 
prendre pour eux toutes les parties de l'office, 
on 1 s'est dit qu'un seul instrument suffirait 
aux besoins du culte et qu'il n v étail pas néces- 
saire d'avoir deux organistes dont l'un élait le 
plus souvent oisif. 

Il est temps que l ou s'arrête sur cette pente. 
L'exemple étant donné, si l'on n'y prend pas 
garde, dans quelques années l'orgue d'accom- 
pagnement sera banni de nos églises, ou plu- 
tôt il n'y aura puisqu'un orgue d'accompa- 
gnement, que de vains efforts voudront trans- 
former en grand orgue. 

Nous avons dit souvent que la part faite à 
la musique par la plupart des maîtres de cha- 

I pelle est véritablement la part du lion. Psau- 
mes, hymnes, proses, Kyrie, Gloria, Credo, 

| réponses au célébrant, tout se chante en faux 
bourdon et en musique. Avec l'ancien plaip- 
chant du moins, le grand orgue avait sa ré- 
plique. C'est le plain-chant seul qui lui per- 
met d'alterner avec le chœur, et qui lui laisse 
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le temps de se faire valoir. Si vous chantez 
tout en musique, il est évident qu'il n'y a plus 
rien à taire et que raccompagna leur devient 
l'homme indispensable. 

Il ne faut pas qu'il en soit ainsi. Les vieilles 
coutumes doivent être maintenues lorsqu'elles 
sont bonnes* Les maîtres de chapelle, qui sont 
Èousdes artistes, devraient se mettre au-dessus 
de la satisfaction personnelle et faire la part 
de chacun. 

Nous aimons les messes en musique dans 
les grandes fêtes aussi bien que le faux bour- 
don, mais il y a loin de l'usage à l'abus. Dans 
le cas où l'exécution d'une œuvre importante 
force l'orgue à se taire pendant le Kyrie, le 
Gloria, etc., au moins doit-on lui réserver les 
endroits, comme l'offertoire, qui lui permet- 
tent de développer un thème. 

Quelques organistes ne savent pas, il est 
vrai, apporter les convenances à l'église. Ils 
jouent des morceaux trop longs et incitent 
rofficiant dans l'obligation d'attendre qu'ils 
aient fini. C est une faute grave. Nous regret- 
tons également que dans bien des églises on 
ne laisse pas à l'organiste le temps de termi- 
ner son morceau* On donne un coup de son- 
nette au moment même où l'orgue devrait 
cesser de jouer et Ton veut qu'il s'arrête tout L 
court sur cet avertissement, comme s'il était 
possible de passer d'une période harmonique 
un mélodique à un accord final. L'usage d'une 
sonnette spéciale, mettant en correspondance 
le chœur et l'orgue, devrait être général. 
Celte sonnette existant, on devrait l'agiter un 
peu avant l'instant où l'orgue doit cesser de 
jouer, pour que l'organiste ait le temps de 
préparer sa péroraison. Dans beaucoup d'é- 
glises on donne un coup de sonnette à l'offer- 
toire dès que le célébrant se tourne vers le ; 
peuple, en prononçant YOrate [mires. C'est 
un bon usage qu'il faudrait imiter* 

La solennité du culte aussi bien que l'art 
immortalisé par les Cou péri n, les Rameau, les 
Marchand et les LSacli, exige que le grand 
orgue ait ses heures de triomphe a l'église. 
Ce n'est pas seulement l'offertoire que nous \ 
réclamons, mais toutes les parties de l'office 
qui reviennent au magistral instrument. Les 
traditions sont là, il faut les respecter. Le 
clergé ne devrait pas permettre qu'elles soient 
violées par l'omnipotence d'un maître de cha- 
pelle. Si par malheur, l'orgue d'accompagné- ' 
ment se substituait dans toutes nos églises au 
grand orgue, ce serait fait en France d'un art 



qui plus qu'aucun autre a pris naissance dans 
le christianisme, 

L. C* LAURENS. 



LES TROIS STAVAT 

DE PALESTRINA, PERGOLÈSE ET ROSSIM. 

ÉTUDE DE MUSIQUE RELIGIEUSE, 

Par M. Jules Carlez. 
(Fin, — Voir le dernier numéio.l 
11. 

Après Palestrina, nous devons aller jusqua 
Pergolèse pour trouver un Slabat qui ait con- 
servé une certaine célébrité. C'est faire un 
saut de deux siècles. Dans cet intervalle, une 
grande révolution s'est accomplie dans l'art; 
une tonalité nouvelle a été créée, et, à la fa- 
veur de cette création, la musique s'est en- 
richie d'un nouvel élément, l'élément dra- 
matique, lequel a pris, en peu de temps, un 
développement considérable et semble même 
devoir absorber les divers genres au milieu 
desquels il est venu s'implanter, 

Pergolèse avait fait de bonnes et solides 
études au Conservatoire de Saint-Onofrio, à 
Naplcs, sous la direction de Gaetano Grecco, 
un des meilleurs élèves d'Alexandre Scarlatti, 
c'est-à-dire qu'il avait puisé à la source même 
des bonnes traditions, de celles qui, en incul- 
quant à l'élève les principes de la science 
la plus pure, développent en lui le goût et 
le mettent en état de produire lui-même de 
bons ouvrages. 

Le savoir harmonique de Pergolèse et sa 
connaissance des œuvres des grands maîtres 
qui avaient écrit dans le genre religieux, 
semblaient devoir l'inviter à se consacrer 
plus spécialement à ce genre; il rren fut rien 
cependant, et je ferai ici une remarque qui 
me semble avoir bien son importance : c'est 
que Pergolèse, dont les préférences s'étaient 
perlées vers la musique dramatique, ne se 
livra à la composition de la musique reli- 
gieuse que lorsque des échecs éprouvés par 
lui dans la représentation de quelques-uns de 
ses opéras Véloignèrent d'abord- momentané- 
ment, puis définitivement du théâtre. C'est 
ce qui lui arriva après le Recimero, après /* 
Maestro di Muska et // Geloso $chernito,deux 
ouvrages dont le succès ne se décida qu'après 
la mort du compositeur; enfin, après YOH*" 
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piade, son dernier ouvrage dramatique, qui [ 
fut sifflé à Home par le môme public qui de- i 
vait l'applaudir à outrance quatre ans plus 
lard, alors que Pergolèse était couché dan? la 
tombe. Ce fut dans la période qui s écoula 
entre l'insuccès de YOlimpiaûe et la mort de 
Pergolèse qu'il composa son Stabat et son 
Salve Regina, ses deux plus beaux ouvrages de 
musique sacrée. 

Il résulte de ce que je viens de dire que le 
compositeur transportait souvent à son insu, 
dans ses motets et dans ses messes, des idées 
qu'il aurait placées de préférence dans quel? 
que ouvrage dramatique, si la chute de son 
opéra le plus récent ne l'avait brouillé, au 
moins pour quelque temps, avec le théâtre ; ; 
seulement le gout naturel, le sentiment et | 
aussi le souvenir des beaux modèles qu'il avait 
pour guides, le rappelant parfois à la vérité de 
l'expression, rendaient alors à sa pensée un | 
caractère plus conforme au sens et à l'esprit 
de la poésie liturgique. De là ces fréquentes 
intermittences de style que l'on remarque 
dans sa musique d'église, et principalement 
clans le Stabat. 

Pergolèse ira pas conçu dans de grandes 
proportions sa prose à la Vierge; il l'a écrit 
pour deux voix seulement; les douze mor- 
ceaux de sa partition forment une série de soft 
et de duos. Nous ne sommes plus, on le voit, 
au double chœur de Palestrina ; il est vrai 
qu'un élément qui n'existait pas dans l'œuvre 
du maître romain, l'accompagnement instru- 
mental, se trouve dans celle de l'élève de 
Gaetano Grecco, où il fournit pour sa part 
nombre d'effets piquants, en contribuant 
toutefois, et d'une façon assez notable, il faut 
bien l'avouer, à donner un caractère mon- 
dain a l'ensemble. 

Le début du Stabat est bien réussi; celte 
marche d'harmonie qui se présente par deux 
fois, en sens inverse, semble indiquer que le j 
compositeur emploiera dans tout son ouvrage 
celle régularité de formes qui a toujours été 
la préoccupation constante des auteurs de 
musique sacrée, sans qu'elle leur fasse mé- 
connaître pour cela les conditions d'expres- 
sion qui seules pouvaient donner du charme 
à leur pensée- Pergolèse lui-même n'a pas 
oublie iv> conditions dans celle première 
strophe où il se montre savant, car on y dé- 
couvre un certain sentiment pathétique. Le 
même sentiment règne dans la strophe Cujus 
Mmam, dont le style est moins classique; | 
mais là déjà on voit quelques-unes de ces cu- 



| dences dont abuse le compositeur, et qu'on 
I retrouve dans la Scrva Padrona; c'est là un 
j rapprochement fâcheux. Sans entrer dans une 
analyse détaillée du Stabat de Pergolèse, il 
me suffira de dire, pour donner une idée 
complète du style et du caractère de cet ou- 
vrage, que ce qui concerné la mélodie, la dis- 
position des périodes et Tari les voix, doit \ 
être loué pour ainsi dire sans restriction : 
mais que, quelques strophes exceptées, la 
plus grande partie de cette musique, d'ail- 
leurs si réussie, manque du vrai sentiment 
religieux et fausse le sens des paroles, Ainsi 
du duo 0 quant tristis, de l'air Quœ mœrebat, 
du duo Quk eut homo, des airs Eia Mater -, 
| Fac ul portem, et surtout du duo Inflamma- 
tus, qui est certainement un joli petit mor- 
ceau plein de grâce et de jeunesse, mais eii 
rien ne saurait moins convenir aux paroles 
i que la manque qui leur est alliée. C'est ce 
verset que lé Père Martini a dit, avec raison, 
ressembler à l'air Stizzoso mio, de la Sena 
Padrona$ te début des deux morceaux est, en 
ettVL a peu près identique. 

On ne saurait nier toutefois qu'en beau- 
coup d'endroits de son Stabat, Pergolèse s'est 
réellement mis en harmonie avec le sujet 
qu'il traitait; il y a encore une large part faite 
a l'expression pathétique et douloureuse. J'ai 
déjà cité les deux premières strophes; j'y 
joindrai l'air Vidit suum, où les paroles sont 
fidèlement interprétées par un chant très-ex- 
pressif; le duo Fac ut ardeat, fugue tonale 
bien travaillée et développée ^irns sécheresse; 
leAuoSancta Mater, morceau d'un très-beau 
style, di\isé en trois périodes qui se relient 
nsément entr'elles; enfin le Quando corpus, 
plein d'une expression grave et triste, et 
que relève habilement VAmen, traité en 
fugue. 

Pergolèse ne parait pas avoir tenu compte 
I de la séparation du poème du Stabat en deux 
î parties distinctes, séparation que Palestrina 
a mise à profit, nous l'avons vu, avec un rare 
talent. Kien n'indique ici la transition enlre 
les deux parties; le premier verset d'invoca- 
tion, Eia Mater, est au contraire traité en 
allegro, dans un style tout mondain, et 
d'ailleurs les idées en sont communes et sans 
originalité. 

Donc, ce qui nous choque dans cette mu- 
sique, c'est son affinité fréquente avec la mu- 
sique dramatique du même auteur, et, chose 
! remarquable, les idées qui nous rappellent 
tel opéra du maître nous semblent mesquines 
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et surannées transportées dans un sujet reli- 
gieux, tandis que, laissées à leur véritable 
place, sur des poèmes passés de mode, en- 
tourées de forons dramatiques qui diffèrent 
beaucoup de celles d'à présent, les idées éveil- 
lent toujours en nous des impressions agréa- 
ble?. Pourquoi cela? C'est que, dans cet or- 
dre d'inspirations qui doit se borner à nous 
procurer le plaisir, la naïveté et la légèreté ne 
sont pas hors de mise; tandis que dès qu'il 
s'agit de toucher notre cœur et surtout de lui 
inspirer des sentiments de dévotion, la pensée 
doit avoir de la noblesse et le style de l'am- 
pleur, sans quoi on risque toujours de man- 
quer l'effet voulu. 

Kn résumé, si l'on jut-o lcN/a/wf de Pergo- 
lèse uniquement sous le rapport de la com- 
position musicale, c'est une œuvre remar- 
quable; mais si Ton se place au point de vue 
du sentiment religieux, on y trouve de nom- 
breuses défectuosités. Kl connue ces défauts- 
là ne frappent que le plus petit nombre, il 
s'ensuit une explication très-naturelle de 
l'immense vogue (le mot peut être dil) qu'a 
obtenue ce morceau â partir de la mort du 
compositeur. Pendant longtemps, en effet, les 
églises et les concerts spirituels n'ont retenti, 
durant la semaine sainte, que des accents de 
Pergolèse. 

111. 

Lorsque parut, en 1842, le Stabat de Ros- 
sini, la rumeur fut grande dans le monde 
musical. D'une part, la cessation du silence 
garde depuis douze ans par le grand maître 
dont tous les théâtres répétaient à Penvi les 
admirables inspirations; d'au Ire part, la pro- 
duction, par ce maître voué jusqu'ici à la 
composition dramatique, d'une œuvre de mu- 
sique religieuse, tout contribuait à faire de 
l'apparition du Stabat un véritable événe- 
ment. 

La publication venait à peine d'en être faite, 
et déjà le Stabat de Rossini avait été chanté, 
soit en entier, soit en partie, partout où l'exi- 
stence d'une maîtrise, d'une société philhar- 
monique, ou même d'une simple réunion de 
quelques amateurs, permettait d'en aborder 
l'exécution. Partout cette musique plut, par- 
tout elle fut admirée. Cependant elle devait, 
comme toute œuvre d'importance, subir les 
attaques de la critique. Ces a t laques s'adres- 
saient plutôt au caractère de la composition 
qu'à la composition elle-même, laquelle, per- 
sonne ne Ta janmis contesté- est vraiment 



digne de la plume qui a écrit Mom et Guik 
laume TeiL On reprochait à Rossini de n\voir 
pus assez oublié le compositeur dramatique 
et l'on disait qu'il n'avait donné qu'un pen- 
dant de plus à ses opéras ; la même opinion 
était émise par d'autres critiques, avec cette 
différence toutefois que, d'après eux, le com- 
positeur n'avait jamais prétendu faire une 
œuvre religieuse, et que c'était avec une in* 
tention bien arrêtée qu'il avait traité son Sta- 
bat comme ses compositions précédentes* 

Écartons cette dernière critique, qui me pa- 
raît plus blessante pour la dignité artistique 
I dn compositeur que conforme à la vérité, et 
venons de suite au reproche fait à Rossini 
d'avoir méconnu dans son œuvre le vrai ca- 
raclère de la musique religieuse, et d'y avoir 
| substitué son style et ses idées ordinaires ; en 
; un mot, d'avoir fait du Stabat une nouvelle 
partition d'opéra. Avant tout, il est nécessaire 
d'éclaircir un point : Quel est donc le véri- 
table caractère de la musique religieuse? Cette 
question a été posée bien des fois : elle Ta été 
j précisément lors des discussions qui se sont 
I élevées au sujet de l'ouvrage qui nous occupe; 
mais nul n'a pu la résoudre d'une manière 
définitive. Je me trompe, elle a été résolue, 
et d'un accord unanime: la véritable mu- 
sique religieuse, c'est le pluin -chant. Pour- 
! quoi ? C'est qu'il n'a que de faibles points de 
contact avec notre musique moderne, et sur- 
tout parce qu'étant une partie essentielle de 
la liturgie catholique, il doit demeurerétran- 
ger à toutes les spéculations de l'art. 

En définitive, ce n'est là qu'une manière 
de trancher la question, laquelle reste pen- 
dante et le sera probablement toujours. 
Comme rien ne s'oppose à ce que la musique 
moderne mette ses immenses ressources au 
service du culte ét soit appelée, loti* aussi 
bien que la tonalité antique, à célébrer les 
louanges de Dieu, il doit y avoir des caractè- 
res qui distinguent les œuvres remplissant 
dignement cet office, de celles dont la tour- 
nure est plus mondaine. Ces caractères n'ont 
rien de bien précis, et c'est en vain qu'on es- 
saierait de les découvrir en prenant pour 
point de comparaison les ouvrages d'une 
époque antérieure, dont le mérite religieux est 
généralement reconnu* La différence de style 
causée par le progrès incessant de l'art, ren- 
dra la comparaison impossible. C'est ainsi 
que, pour nous restreindre dans l'objet de 
cette étude, nous ne pourrons juger du mé- 
rite religieux du Stabat de l'crgolèse d'après 



301 



REVUE DE MUSIQUE SACKÉE. 



302 



celui de Polestrina, ni d<^ celui du Stabat de 
Rossini d'après l'œuvre de Pergolèse. Mais si 
l'œuvre qui nous est présentée comme reli- 
gieuse nous frappe par la majesté des idées, 
par la sévérité du style, sévérité plus ou moins 
tempérée, selon le sujet, par une expression 
à la fois douce et profonde ; douce parce 
qu'elle n'affecte pas la recherche : protonde, 
parce qu'elle trappe juste et ne laisse pas dou- 
ter un instant de son exactitude ; si cette mu- 
sique nous émeut, non pas à la façon des 
grandes compositions dramatiques qui agis- 
sent surtout sur nos sens, mais bien de cette 
o motion qui touche directement le cœur et 
provoque en lui des élans d'amour et de foi , 
ne peut-on pas dire avec certitude que c*es|. 
vraiment là de la musique religieuse? Sans 
doute» les caractères que je viens d'indiquer 
ne se présentent pas toujours à un degré égal 
dans les œuvres généralement réputées de 
musique sacrée, et on y trouve souvent des 
nuances plus ou moins sensibles, desquelles 
résulte le plus ou moins de mérite de l'ou- 
vrage. Quoi qu'il en soit, c'est surtout dans le 
sentiment qu'il doit avoir de la dignité de la 
musique religieuse que l'auditeur trouvera 
un guide pour ses appréciations ; sentiment 
qui reçoit, à la vérité, un utile appui de l'expé- 
rience et de, la connaissance des chefs-d'œu- 
vre du genre, 

<-ela étant posé, le Stabat de Rossini me 
semhle offrir, sinon dans sa totalité, au moins 
dans certaines parties, les qualités essentielles 
de la musique religieuse. Qui pourrait nier, 
en effet, que le verset d'introduction, que le 
Propeccatis, VEia Mater, Ylnflammatus, et le 
quatuor sans accompagnement Quanda cor- 
pus morietur, soient des chants vraiment di- 
gnes du sanctuaire ? Le sentiment religieux se 
trouve à un degré moins élevé dans deux mor- 
ceaux ravissants de fraîcheur et de grâce: le 
duo Qui* etihamo, et le quatuor Sancta Mater; 
je ne crois pas cependant qu'on puisse dire 
que ce soit là delà musique toute mondaine. 
Ce reproche s'adresserait plutôt à l'air Cujus 
animant, dont la mélodie est très-belle, tuais 
dont l'accompagnement est r lu t Inné le plus 
souvent à la façon d'un mouvement de mar- 
che ; l'air Fac ut portent, qui porte le titre 
mutile de cavatine, manque également du ca- 
ractère religieux. Knlîn, puisque j'ai cilé tous 
les morceaux âu Stabat, je n'oublierai pas YA- 
m *n, dans lequel Rossini a prouvé, en dépit 
des détracteurs, qu'il savait traiter une fugue, 
W cela de façon à contenter amplement ceux 



qui aiment surtout à voir, dans la musique 
d'église, Ti nspi ration sacrifiée a la science, 
sans qu'ils puissent expliquer par aucun motif 
plausible cette manière de voir. Ainsi, sur dix 
morceaux, il en est cinq qui attestent que le 
compositeur, sans rien perdre de sa facilité 
■ d'invention mélodique, a donné à ses idées 
une gravité et un sentiment onctueux qu'on 
ne saurait trouver dans ses œuvres dramati- 
ques ; deux sont conçus dans un goût un peu 
plus léger,- et deux autres sont à peu près dé- 
pourvus des qualités qui constituent le style 
religieux ; enfin un dernier morceau forme 
a lui seul le contingent du style scientifique, 
que l'on n'hésite pas à admettre, dans toute 
composition religieuse. Tel est le bilan du 
Stabat de Rossini ; il me semble que ce qu'il 
contient de musique vraiment digne du sujet 
esl suffisant pour faire ranger défini tivemenl 
an nombre des plus beaux ouvrages de mu- 
sique sacrée cette admirable composition, 
qu'on a cour arée avec beaucoup de justesse 
aux riches églises ilaliennesdelaRenaissance, 
où pieu habite tout aussi bien que dans nos 
basiliques romanes ou ogivales, auxquelles ou 
pourrait rapporter, en continuant la compa- 
raison, les productions musicales antérieures 
à la tonalité moderne. 

J'ai dit précédemment qu'il n'y avait pas 
de rapprochement possible entre des ouvra- 
is d époques différentes, lorsqu'on voulait 
jugé? du mérite de l'un par les qualités bien 
reconnues de l'autre ; je ne ferai donc pas de 
comparaison entre les trois Stabat que je viens 
d'étudier. S'il me fallait cependant résumer 
en quelques mots ma pensée sur chacun 
d'eux, je dirais que le Stabat de Palestrina a 
plus de grandeur, celui de Pergolèse plus de 
simplicité, et celui deHossiui plus de richesse. 
Les effets les plus variés se trouvent égale- 
ment dans ce dernier ouvrage, mais c'est 
surtout sur et 1 point que l'on ju^e aisénu'iii de 
l'impossibilité d'une comparaison radicale 
entre ces trois compositions : en effet, que 
n'eût pas produit le génie de Palestriru, s'il 
avait eu à sa disposition les immenses res- 
sources de l'art moderne ? En revanche, ad 
miraràil-on de même la pureté.didëés et la 
sévérité de style qui distingue son Stabat et 
ses autres compositions, si la musique draina 
tique avait été créée de son temps? IL n'est pas 
besoin de réfléchir longtemps sur ces cjiies- 
lions pour concourir en premier lieu, que le 
beau est de toutes les époques, quel que soit 
le degré d'avancement où se trouve l'art ; en 



REVUE J)E MUSIQUE SACRÉE. 



304 



second lieu, que l'expression religieuse ne 
piriit souffrir absolument des progrès inces- 
sants de cet art, parce qu'elle ne dépend pas 
de l'emploi de telle ou telle forme, mais bien 
du sentiment qui est dans le cœur de l'artiste 
et qui doit seul gouverner ses inspirations. 

Jules CARLEZ. 



LES OltlCIM S 

DE LA 

CHAPELLE -MUSIQUE DES SOUVERAINS 
DE FRANCE (t). 

Louis Xï chargea entièrement le person- 
nel de la chapelle de son père, et en modifia 
même assez souvent la composition pendant 
son règne. L'exemple des dues de Bourgogne, 
à la cour desquels il séjourna longtemps, non 
inoins que la grande dévotion dont ce mo- 
narque se piquait, le portèrent à s'entourer 
d'un grand nombre de chapelains. Cinq de 
ces prêtres avaient pour mission spéciale de 
célébrer chaque jour certaines messes que le 
roi avait instituées pour ses dévolions parti- 
culières. 

Les différents comptes de la maison de 
Louis XI nous permettent d'établir ainsi qu'il 
suit la composition du personnel de la cha- 
pelle-musique. De janvier 1462 à septem- 
bre 1464 : Gallas Gourdin, premier chape- 
lain; Jehan Coupé, Raymond d'Aydie, Jehan 
de Vougue et Jacob Liantier, chantres ; Guil- 
laume, Jehan Beau fils et George Robinet, 
clercs. Le premier chapelain avait cent vingt 
livres de gages. Cette somme, calculée d'après 
l'ordonnance du 26 juin 1456, qui donne à 
la litre tournois la valeur de 5 francs 87 cen- 
times environ, représente 70i francs 40 cen- 
times. En tenant compte de la valeur des 
denrées à cette époque, ce dernier chiffre i 
équivaut à 4,000 francs île nos jours. 

Le compte de 4466 n'indique pas les noms 
des chantres, et ne désigne que celui du pre- 
mier chapelain, Jehan Lardois. Un autre 
compte du r r octobre 1480 au ai septembre 
1483, nous fait connaître les noms suivants : 
Georges de l'Escluse, premier chantre, Barde- ' 
fort de Rode, François-Jehan Nernct, Jacquet 
île VaseheuiU Jacques de Gascoignolles, Ni- 

(1} INuiis mettons à profil l'autorisation qui nous a été 
donnée par M. Kr. Thoinan t 3 n empruntant quelques pas- 
sages à son livre si intéressant sur la Chapetle-mwiqne 
îles souverains. 



colas de Varnilliers, Jehan de Lespinay, 
Pierre Rostaing et Charles Trousselin, Les 
émoluments de Georges de l'Incluse étaient 
de neuf-vingt livres (1*$ livres); mais la dif- 
férence de cette somme avec celle accordée à 
Gallois Gourdin, n'est pas aussi forle qu'elle 
le paraît d'abord: la livre ne valait plus que 
r> francs OS centimes d'après l'ordonnance 
du 2 novembre 1475 (ce qui représente 909 
francs), et les denrées étaient considérable- 
ment augmentées de prix à la fin du règne de 
Louis XL Quelques-uns des chantres qui figu- 
rent sur cette dernière liste, recevaient 1 20 
livres tournois, d'autres 110 livres ou 70 li- 
vres, et les clercs 60 livres. 

Ainsi que plusieurs autres reines de Fiance, 
Charlotte de Savoie, femme de Louis XI, eut 
une chapelle particulière dont le personnel 
était différent de celui de la chapelle du roi. 
Voici, d'après les comptes de la maison de 
cette princesse (1462 à 1479), les noms des 
chantres qui en faisaient partie : Jehan Blanc, 
premier chapelain, Jehan AJiquot dit Koquier, 
Louis Gigault (remplaçant Aliquol de 14G0 à 
1472), Jehan de la Fosse, Jehan Sauvage et 
Pierre le Maître. Ils recevaient 72 livres tour- 
nois, soit 433 francs 64 centimes, ou à peu 
près les appointements des chapelains du roi. 

Parmi les actes de Louis XI, ayant trait à 
la musique religieuse, l'abbé Lebeuf cite <* le 
don qu'il fit, en 147 ;, à l'église des Saints- 
Innocents pour y fonder six enfants de chœur, 
et sa donation ayant depuis excédé ce qu'il 
fallait pour l'entretien, a été l'occasion de 
l'établissement, d'une musique qui s'y sou- 
tint. » 

Dreux du Radier raconte une plaisanterie 
aussi puérile que grotesque, et propre à don- 
ner une assez triste idée des goûts artistiques 
de ce monarque. 

« Louis, dit- il, aimait la singularité ; mais 
cette singularité n'était pas toujours d'accord 
avec la dignité convenable au rang suprême. 
11 demanda un jour à l'abbé Baignes, 
homme fertile en inventions, et chef de sa 
musique, un concert qui fût exéculé par des 
pourceaux. Il croyait, par la bizarrerie de 
celte demande, réduire le génie de l*abbé à 
l'impossible. Cependant il l'entreprit, et en 
vint même à bout, à la satisfaction du roi* U 
rassembla quantité de pourceaux de ditle- 
rents âges, et dont les cris, par conséquent, 
devaient produire différents tons: il les mît 
tous sous un pavillon de velours magnifique 
au-devant duquel étail une table de bois, où 
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l'on montait par plusieurs degrés, qui for- 
maient une espèce de jeux d'orgues. Diffé- 
rent aiguillons qu'il louchait allaient piquer 
les pourceaux, et ces animaux aiguillonnés 
poussaient des cris, lesquels formaient une 
harmonie dont la nouveauté devait faire le 
plus «rand mérite, et qui ne laissa pas de 
donner du plaisir au roi (Tablettes anecdoli- 
ques et historiques des rois de France) (i). » 

Nous avons vu que le nom de Jehan 
Okeghcm ne figurait pas parmi ceux des cha- 
pelains de Louis XI; cependant plusieurs do- 
cuments indiquent qu'il portait le titre de 
cet emploi à la cour de ce prince» L'ouvrage 
de Tinctoris : Liber de natura et proprietate 
tonorum, daté du G novembre 1476, est dédié 
a Jean Qkcghcm, premier chapelain du roi 
très-chrétien des Français Louis XI, et à maî- 
tre Busnois, chantre du très-illustre duc de 
Bourgogne, M. Fétis s'appuie d'une autre 
pièce non moins intéressante, laquelle, dit-il, 
« nous apprend que le 15 août USi, un ban- 
quet fut donné au seigneur trésorier de 
Tours, maître Jean Okeghem, premier chape- 
lain du roi de France, musicien excellent, et 
aux siens, par la chapelle de l'église Saint- 
Donat de Bruges, H résulte de la mention 
authentique de cette circonstance^ tirée des 
actes du chapitre de Sainl-Donat, qu'en 
Okeghcm réunissait en sa personne les digni- 
tés de trésorier de Saint-Martin de Tours et 
de premier chapelain du roi de France. Sui- 
vant les comples du chapitre de Saint-Martin 
de Tours, consultés aux archives de l'empire, 
à Paris, les fonctions de trésorier étaient rem- 
plies par un chanoine de cette cathédrale/ront 
porte donc à croire que le roi disposait à son 
gré du canonicat auquel ce titre était attaché, 
et que Louis XT le donna à son premier cha- 

(1) Kircher parle d'un instrument analogue; mais les 
pourceaux y étaient remplacés par des chats* (V. Ma- 
ffia universaliity liv. vi, p. Gaspard Stfcott, dans la 
seconde partie de son ouvrage, Magia universalisa p. 372, 
a reproduit la version de Kircher, et y a joint un dessin 
représentant ce fameux instrument. C'est une boite carrée, 
avec des touches de clavecin , qui correspondent aux 
queues des chats; les têtes de ceux-i i reportent de ca- 
siers séparés. 

Sous le tiire ; l'Orgue des Cfmts, M. Andcrs a puhlié un 
très-spintuel article dans la Gasefte musicale de 1841, 
P- 4(îg. L'érndit bibliophile musicien y raconte qu'on 
1U entendre a Bruxelles, au roi Philippe I d'Ksiagne, un 
orgue composé d'une vingtaine de chats, et que cet ins- 
trument était touché par un grand ours assis. H cite en* 
core un historien Mandais, Pet rus Opmecr, d'après lequel 
■■e serait Louis X qui aurait inventé l'orgue des pourceaux, 
attribué par Dreux du Radier à Louis XJ. 



pelain à Litre de prébende ou bénéfice. Mais 
la position de trésorier obligeant le bénéfi- 
cier à résidence, il se peut que le chantre 
Gafliois Gourdin, mentionné dans les comptes 
de lu chapelle royale comme premier, ait été 
simplement suppléant d'Okegheni, puisque 
celui-ci avait conservé son titre de premier 
chapelain. Le château' de Plcssis-les-Tours, 
résidence habituelle de Louis XI, était d'ail- 
leurs si voisin du chef-lieu de laTouraine, 
que le célèbre maître pouvait remplir ses 
fonctions près du roi dans certaines solenni- 
tés. » (Biographie des musiciens.) 

Dans un poème de plus de quatre cents 
vers : Déploralion de Crétine (\)sur le trépas 
de feu Okeghem, trésorier de Saint-Martin de 
Tours, les lignes suivantes doivent donnera 
penser que Okeghera fut aussi au service de 
Charles VilL 

Par quarante ans et plus il a servy 
Sans quelque ennuy en sa charge et office i 
De trois roys a tant l'amour desservy, 
Que aux biens le vis appeler au eonvy, 
Mais assouvy estait d'ung bénéfice \ 
Quand au service et divin sacrifice 
Sans aulcun vice eut cueur fervent et plain, 
A droict nommé le premier chappellara, 

Ces trois rois étaient Charles VII, Louis XI, 
Charles VIII. 

La chapelle- musique de Charles VIII se 
composait, en U84, delrois chapelains chan- 
tres à 120 livres tournois (800 fraucs^Û cen- 
times), et deux clercs à H0 livres (733 francs 
70 centimes)* Le nombre de ces musiciens 
s'augmenta successivement et fut porté à six 
en i486, à huit en 1490 et à onzeen H97. Les 
I Estais des officiers domestiques de 1484-1498, 
] ujui nous fournissent ces ^détails , ne mention- 
nent malheureusement pas les noms de ces 
chapelains. Nous trouvons cependant le nom 
rt'Errars inscrit en HOl, avec le tilre de 
chantre et joueur d'orgues, emplois qu'il con- 
serva sous Louis XII. 

En partant pour pou expédition d'Italie 

(l) Guillaume Crétin t dont le vrai nom était tin Huis, 
fut poète et musicien, et il est su pp<> sable, d'après un vers 
de cette déploralion, que Okeghem lui donna des leçons: 
a Pour lamenter nostre maistre et bon père. » 

Crétin figure dans les comptes de la maison royale (1 51 4) 
comme aumônier ordinaire de Louis Xll aux émolu- 
ments de ijcXL. li. Ses contemporains lui donnent le titru 
de chantre 0/ chanoine du Palais-Royal, à Paris. 

Nous préparons une nouvelle édition annotée du pocnie 
de Crétin; il s'y trouve quelques particularités intéres- 
sante^ au point de vue musical surtout, et des données 
curieuses sur plusieurs musiciens de cette époque. 
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(U06), Charles vin emmena ses chapelains 
avec lui ; il passa à Viterbe le jour do la PeBte- 
côW,età PonUGihond le jour de la Fête-Dieu. 
«En ce dernier endroit, il manda lous les sei- 
gneurs, barons chevaliers et autres, pour 
l'accompagner à la procession, et faire hon- 
neur au Saint-Sacrement. Les chantres de sa 
chapelle, revêtus de chapes, se mêlèrent avec 
le clergé du lieu, apjèfl lequel venaient des 
trompettes, clairons, tambourins, ménesfriers, 
et fouies sortes d'instruments jouant à qui 
mieux mieux, 

La célébration du mariage de Louis XII 
avec Anne de Bretagne, cette petite reine de 
merveilleuse beauté et gentil savoir^ ut lieu 
dans la chapelle du château de Nantes; le 8 
janvier 1499. Le personnel de la chapelle 
royale concourut à cette solennité, en re joi- 
gnant aux musiciens de la duchesse de Bre- 
tagne, Y van, Le Brun, maître Pierre Toupe, 
herrequin Brunei, et Préjan, chanteurs; Jac- 
ques* organiste. 

Après la cérémonie, la reine Anne reçut 
une dépulation de jeunes Bretonnes, qui lui 
eliant en: rit la chanson de Madame ta Marin'. 
couplets qui se disent encore aux noces, dans 
certaines parties de la Bretagne. 

Plusieurs au leurs gratifient Jo?quin Des- 
prez(i) du titre de maîlre de chapelle de 
Louis XII, mais ils ne se sont appuyés sur 
aucune pièce historique confirmant cette as- 
sertion. Bans un voyage qu'il fit .i Paris, en 
1521, Glaréan dut s'informer près de Jean 
Mouton, élève de Josquin, avec lequel il eut 
plusieurs entreliens, de la position que ce 
grand musicien occupait à la cour: aussi, 
dans son ouvrage le Dodëcachorde, imprimé 
en 1fîi7, lui donne-t-il simplement la quali- 
fication de premier chantrt du roi. D'un autre 
côté, malgré l'absence du nom de Josquin 
dans les comptes de la chapelle royale, divers 
récits que nous allons reproduire ici, ne per- 
mettent pas de douter qu'il occupât une des 
premières positions parmi les musiciens de 
la cour. 

Louis XII, très-épris d'une chanson popu- 

(l) L'honneur d'avoir donné le jour à Desprez a été re- 
vendique par diverses nations ; cependant des recherches 
récents, entreprises par des amateurs zélé?, permettent 
d'établir d'une manière presque certaine, qu'il naquit à 
Conrîé, dans le Haimiut. La date de sa naissance ne peut 
se placer que vers t4ïi0 à 1 4 o - r j ; quant i\ celle, de M mort, 
elle a donné lieu à différentes versions; mais d'après son 
épifaplie, dècruiverie par M, Victor JJHzanl dans un ma* 
nuscrit de ta bibliothèque de Lille (n° lift, Sépultures de 
Fiffndre, etc.), elle doit être fixée au 27 août 



laite* eut Tidée de demander à Josquin d'en 
taire un morceau à plusieurs voix, etexprima 
l'intention d'y chanter lui-même une partie. 
Le compositeur fut quelque peu embarrassé, 
car non-seulement le roi n'était pas musi- 
cien, niais encore it n'avait qu'une voix « dis- 
i cordante, inflexible et très-mauvaise. » Jos^ 
quin, dit Luther, faisait ce qu'il voulait des 
note, tendis que les autres en fanaient ce qu'ils 
pouvaient. Il se mit donc à l'œuvre, et fil du 
thème un canon à l'unisson pour deux en* 
fants de chœur ; là partie du roi se composait 
(Tune seule note répétée pendant tout le 
morceau, et qui fut appelée Régis vox ; puis 
il se chargea lui-même de la basse (I). 

Le père Mersenne, dans sou chapitre de 
[ Harmonie universelle : Quels sont les vices de 
la voix, et si l'on peut faire chanter ta musique 
à une voix mauvaise et inflexible,- comme celte 
i dé Louis XII, a donné cette composition en 
| l'accompagnant des réflexions suivantes : 
ot Or, il n'y a voix si mauvaise qu'elle ne puisse 
chanter celte taille; car si elle est entière- 
ment inflexible, et ne peut manquera tenir 
ferme; et si on a peur qu'elle ne tienne pas 
ferme, et, qu'en haussant ou baissant, elle 
fasse des dissonnances, Ton peut faire souvent 
sonner un tuyau d'orgue pour la contraindre 
: à tenir le même ton. L'on peut faire chanter 
le dessous ou la liasse à la même voix, suivant 
le ton qu elle a*; mais parcç que la voix du 
roi était propre pour le ténor, Josquin lui 
donna cette partie.» 

Er, thoinan. 



UNE BROCHURE 

De M, Adolphe Populus. 

(Suite et fin.) Voir le dernier numéro» 
■ 

Nous arrivons à la dernière partie du tra- 
vail de M. Adolphe Populus, celle dans la- 
quelle il a répandu un grand nombre d'o- 
pinions auxquelles nous souscrirons sans dif- 
ficulté. 

Toul le monde sera d'accord avec l'auteur, 
lorsqu'il écrit : 

«Que les arls et les sci»?nces sont compli- 
! qués (à leur origine d'une foule d'éléments.. . 
Nous voyons chez les anciens tin système de 
musique aussi complet qu'il pouvait l 'être; 
mais quelle multiplicité de moyens, tpie de 

(I) A. de la Page a publié ce canon eu partition , a la 
auile de son Catalogue d'une petite bibliothèque musiïate* 
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difficultés pour arriver à un résultai si minime 
en comparaison de celui que nous obtenons 
aujourd'hui. » 

« Toutes les variétés de genres, de tons, de 
chants, formaienl un ensemble, de lois très- 
développées, et si Ton y joint chaque espèce 
de musique pour célébrer chaque espèce 
de cérémonies religieuses ou civiles, on est 
effrayé de la complication du système an- 
tique. » 

M. Populus ajoute que l'adoption du genre 
diatonique par les auteurs du plain-chant di- 
minua les complications de i 'ancien ne mu- ] 
siquc 5 sans toutefois les faire disparaître 
Ion te s. 

Il fait remarquer ensuite que la naissance 
de la tonalité moderne au XVI 8 siècle, fut le 
signal d'une simplification plus grande encore 
dans le système musical. A l'inverse de la 
simplicité des moyens, observe ! -il, la com- 
position musicale prît des proportions gigan- 
tesques, complètement inconnues aux an- 
ciens. 

Peut-être faut-il attribuer la lenteur avec 
laquelle la musique est parvenue à ce degré 
de simplicité à Remploi des signes qui ont 
servi à récrire. On a mis des siècles à la re- 
cherche d'un système de séméiographie qui 
pût exprimer avec exactitude et simplicité 
les idées musicales- Que de tentatives jusqu'à 
Gui d'Àrezzo et depuis ce grand homme que 
de tâtonnements encore avant d'arriver à l'é- 
criture en usage aujourd'hui. 

Cette question de signes a joué un [dus 
grand rôle qu'on ne le croit généralement 
dans les progrès de la musique. Si la portée 
avait exislé an quatrième siècle, il est présu- 
mable que la tonalité moderne serait née 
bien avant Monteverde. D'ailleurs, la connais- 
sance de la musique se fût répandue plus ra- 
pidement, un plus grand nombre d'intelli- 
gences se seraient livrées à la philosophie de 
cet art el nous n'aurions pas à déplorer au- 
jourd'hui le naufrage à peu près complet des 
véritables mélodies grégoriennes. • 

M. Pqpulus nous dit ires -justement : 
«que le mobile qui dirigeait les anciens dans 
la formation de leur système musical étaii 
ïexpression. » 

H reconnaît encore que c'est dans l'emploi 
des différents modes qu'ils cherchaient la 
diversité des expressions; seulement il répèle 
ce qu'il avait dit au commencement, en di- 
sant qu'ils ne l'obtenaient qu'imparfaite - 
ment. 



Nous croyons que M. Populus n'a pas suffi- 
samment éludié les mélodies qui nous ont été 
transmises avec plus ou moins de fidélité. 
Lorsqu'il dit qu'il n'existe pas une démarca- 
tion bien profonde entre le premier et le qua- 
trième mode, il se trompe sur un point impor- 
tant. Ce qu'il faut considérer lorsqu'on fait 
ces comparaisons, ce n'est pas seulement cer- 
taines formules communes aux deux modes, 
niais Tà-propos avec lequel elles sont em- 
ployées. Pour nous servir d'un mot de M. Po- 
pulus, il faut voir l'expres-ion que l'auteur 
du plain-chant a voulu donner à sa pièce. 
Léonard Poisson s'étend longuement sur ce 
sujet. Nous ne saurions trop recommander la 
1 e et u re d e son Traité . 

Nous arrivons aux passages de la brochure 
qui concernent plus particulièrement l'ac- 
compagnement du plain-chant. Laissons par- 
ler Fauteur. 

«On [lourraitse demander quelle part nous 
! faisons au rhylhme et comment nous l'ac- 
j commoderons à notre harmonie; nous ré- 
pondrons que nous laissons toute liberté au 
rhythme, en ayant soin de ne placer l'harmo- 
nie que sous certaines notes d'une plus longue 
durée. Les anciens faisaient quelque chose 
\ d'analogue : leurs accords avaient alors plu- 
tôt pour but de ramener la voix au ton prin- 
cipal' et l'empêchaient de s'en écarter (I). Ne 
pouvons-nous, avec les ressources que nous 
possédons, sous le rapport de la théorie et des 
instruments, adopter ce mayen en l'appli- 
quant plus souvent et lui donnant un sens ra- 
tionnel par l'emploi, à la basse, de la formule 
admise pour la mélodie? « On m'objectera 
peut-être que la réalisation de ce procédé 
d'accompagnement' présente quelques diffi- 
cultés, en ce sens que, rien ne fait pressentir 
d'une manière absolue le moment précis où 
l'accord devra s'unir à la mélodie; remploi 
des accords paraît arbitraire et entièrement 
abandonné a la fantaisie de l'exécutant *» 

« En vérité je n'y verrais pas grand mal, 
si toutefois l'exécutant, pour sa gouverne par- 
ticulière, considérait les repos mélodiques, la 
chute des formules et la durée relative des 
sons qu'indiquent l'accentuation des mots et 
le sens littéral. C'est un champ assez vaste 
pour que l'harmoniste trouve de l'intérêt a le 
travailler; la fantaisie même de l'exécutant 
sera une ressource pou rja variété des accom- 
pagnements; tandis que si vous obligez l'har- 

(1) Voir Vincent, Notices, etc.. i>. 
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moniste à faire entendre un accord affecté à 
chaque note principale, vous le dégoûtez par 
la monotonie et la faiblesse de vos moyens. » 

S uis nous engager dans la discussion ap- 
profondie de ce système, qui n'a rien d'ail- 
leurs d'opposé à l'esprit du chant grégorien, 
nous ferons remarquer qu'il est loin d'avoir 
la sévérité de l'accompagnement à noie 
contre note, 

M. Populus cite à l'appui de sa théorie l'an- 
tienne du Magnificat du 12° dimanche après 
la Pentecôte: elle est du septième mode* Com- 
me le re, dominante du mode, s'y reproduit 
très-souvent, il nous dit: Faudra-t-il donc, 
pour caractériser ce mode, donner l'accord 
de re chaque fois que le re se présentera? 
Nous répondrons que nous n'en voyons pas 
la nécessité. La dominante en plain-chant n'a 
pas la même fonction qu'en musique; elle 
n'appelle pas impérieusement un accord plu- 
tôt qu'un autre. Si l'accord de re offre de la 
monotonie, faites-en venir un autre. Dès lors 
qu'on a admis en principe qu'on n'emploie- 
rait aucune note étrangère au mode, on est 
libre de faire son choix dans la classe des ac- 
cords. 

L'auteur donne ensuite d'excellents con- 
seils sur la manière d'accompagner sur l or- 
gne. Ecoutons-le : 

1° Lorsque la même note est répétée au 
chant, avoir soin de varier les accords. 

2° Lorsque lâchant procède par intervalles 
disjoints, se servir du[mouvement contraire et 
le faire autant que possible par degrés con- 
joints. 

3° Ne jamais faire entrer dans l'accompa- 
gnement un dièse ou bémol qui ne serait pas 
employé dans le chant. 

4° Ne jamais faire de suite plus de trois 
accords de sixte dans le même sens. 

SS° Ne jamais faire de suite deux accords de 
quarte et sixte, même par degrés conjoints, 
excepté dans un cas comme celui-ci, si toute- 
fois l'on ne peut taire autrement : &ol ut mi — 
fa si re — mi ut. 

6° S'il s'agit de faire entendre le plain-chant 
même, au grand orgue, il faut avoir soin de 
choisi r, pour la main qui devra jouer le 
chan^ des jeux de grosse taille, et pour l'ac- 
compagnement prendre un autre clavier avec 
des jeux d'un autre timbre; et si cela ne sut- 
lisait pas pour isoler la partie chantanle,dans 
un grand chœur, par exemple, il faudrait 
jouer le chant en oclave, laisser raecoin- 



pagnement à l'autre main, et la basse fonda- 
mentale au pied. 

« Quant à l'accompagnement des voix au 
chœur, remploi de la contre-basse sera du 
meilleur effet. » 

Nous ne voulons pas laisser inaperçue la 
page que M. Populus a consacrée à la musi- 
que religieuse. 

« Je croisa dit-il, qu'il ne faut pas dire que 
Palestrina était seul dans la bonne voie. Nous 
nous priverions ainsi bénévolement, pour ne 
citer qu'un seul morceau, de VAve verum rie 
Mozart. Tant d'autres compositions de ce 
genre méritent le titre de modèles, que j'hé- 
site dans le choix des citations, Kn elfet, la 
plupart des œuvres religieuses de Haydn, de 
Mozart, de S. Bach, de Cherubini, et même 
de Beethoven, ce grand idéaliste dramatique, 
ne sont-elles pas là pour appeler notre atten- 
tion et nous montrer que Palestrina lui- 
même, s'il avait vécu du temps de Mozart, 
aurait composé dans le style de ce dernier 7 
De même on peut dire que Mozart el ses con- 
tinuateurs auraient écrit leur musique reli- 
gieuse tout comme Palestrina, s'ils avaient 
existé dans son temps. Palestrina n'a pas 
créé un genre spécial pour la musique reli- 
gieuse : toutes les compositions de cette épo- 
que, les madrigaux même, étaient du même 
style: on écrivait ainsi alors; seulement il a 
pratiqué ce style avec plus de distinction et 
de grâce \jue ses contemporains, et il est fa- 
cile de comprendre que celte grande harmo- 
nie, lorsqu'elle est bien exécutée, nous frappe 
encore plus par son caractère sérieux que ta 
plupart des compositions de nos auteurs con- 
temporains, qui n'onl pas toujours le soin ou 
la possibilité de chercher à rendre la pensée 
chrétienne dans leur manière d'interpréter 
les textes sacrés. » 

L'auteur a. raison, en principe. Nous avons 
toujours dit nous-même que les progrès de 
l'art ne pouvaient pas s'arrêter au xvi* siècle. 
Depuis Palestrina on a écrit une foule de 
compositions qui valent certainement ce qu a 
laissé ce grand homme. Seulement il aura 
toujours une supériorité sur les musiciens 
modernes: c'est d'avoir écrit dans la tonalité 
ecclésiastique ; c'est un grand avaniage que 
celui-là. Il n'est pas de musique qui puisse 
être plus religieuse que la musique ecclésias- 
tique, en d'autres termes qui puisse être 
mieux appropriée aux cérémonies de l'Eglise- 

Il est vrai, comme on l'a dît souvent, qu'il 
n'y avait pas d'autre tonalité au seizième sie- 
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cle, el que la même plume qui signait une 
composition religieuse écrivait des madri- 
gaux dans le môme style. Cette remarque 
importe peu. L'ancienne tonalité a fait son 
chemin avec l'Eglise pendant quinze siècles, 
par cela même elle en est inséparable. Le 
peuple, qui est pourtant d'une grande igno- 
rance en musique, ne s'y trompe pas. Dès 
qu'il entend nn morceau dans le slyle du 
xvi' siècle, il dit : «Voilà de la musique 
d'église- » Cela peut être au fond moins reli- 
gieux que tel passage de Haydn, mais c'est 
plus classiquement en rapport avec l'objet 
(|ue le eompositèur s'est proposé. En un mot, 
c'est ecclésiastique ; c'est l'ogive en musique, 
c'est la marque ineffaçable de l'art chrétien 
pendant une longue série de siècles. Il n'y a 
pas à s'élever contre un fait en laveur duquel 
l'opinion publique dépose. Indépendamment 
de son étonnant ^énie, Palestrina a eu l'avan- 
tage d'écrire dans la tonalité ecclésiastique, à 
une époque où cette tonalité signifiait la mu- 
sique d'église dans la plus v igoureuse énergie 
du mot. 

M. Populus a parfaitement eu raison d'é- 
crire, après beaucoup de musicologues, «que 
le genre de musique qui convient à l'Église, 
aussi bien pour les voix que pour l'orgue, est 
celui qui n'admet pas les modulations trop 
(rétjuentes, une interprétation trop littérale, 
un rhytlime trop accentué. » 

« Le caractère propre au style dramatique 
dont le rôle est d'exprimer des passions, ne 
peut pas être admis dans les compositions 
religieuses. » 

M. Populus termine ses études par des 
réflexions fort judicieuses sur remploi des 
sons en jouant. Il fait observer que le rappro- 
chement des notes graves, fa la» par exemple, 
pris au-dessous de la clef de />/, ne produit 
que de la contusion. Il explique d'après un 
Bftvant contrapunlisle, J.-J. Pérès y Alvarez, 
mort en 1802, comment la production des 
sons donnant des battements dont la vitesse 
augmente avec leur acuité, il en résulte que 
la sonorité sera d'autant moins grande que 
les vibrations des noies superposées dans 
un accord, seront moins nombreuses, sur- 
tout si elles donnent toules un nombre à peu 
près égald'oseillations, ce qui arriv e lorsqu'on 
frappe un accord dans le bas du clavier, ut 
ntiso/, par exemple. 

U remarque également que la sonorité ne 
réside pas tant dans la quantité de sons que 
dans la disposition qu'on leur donne. C'est 



d'ailleurs le principe des maîtres qui ont le 
mieux écrit pour les voix et pour lesinstru- 
i menls. L'acoustique explique aisément ce 
; phénomène, et les musiciens ne sauraient 
trop y faire attention, 
Tel est le résumé, bien imparfait, des ques- 
! lions soulevées par M. Adolphe Populus. 
Nous n'avons trompé personne en disant 
qu'elles étaient aussi nombreuses que délica- 
tes. Si nous n'avons pas toujours été d'accord 
avec ce jeune artiste, du moins avons-nous 
pu nous rencontrer sur beaucoup de points 
et reconnaître, dans toutes les occasions* que 
nous avions affaire à un esprit studieux, in- 
vestigateur, dispose à sacrifier beaucoup de 
lenips et beaucoup de peines à la poursuite de 
la vérité. C'est cette dernière considération 
qui nous a fait entreprendre une tâche qui 
n'avait rien que de très-agréable. Nous nous 
estimerions trop heureux si les jeunes musi- 
ciens nous donnaient plus souvent l'occasion 
| de discuter des œuvres pareilles. 

Louis ROGER. 



CHROMQUE 

\\ y a un an a cette époque, nous rendions compte de la 
distribution des prix aux enfants de L'école Saint-Guil- 
laume dirigée par les Frères de la Doctrine chrétienne. 
Nous nous plaisions à rendre hommage au professeur de 
musique de cet établissement en faisant l'éloge du véri- 
table concert auquel nous venions d'assister. 

Cette année encore, nous louerons sans restriction les 
différents morceaux qui ont été exécutés pendant la même 
cérémonie. L'enseignement musical dirigé dans cette école 
par M. Dhibaut, maître de chapelle de Saint-Thomas 
d'Aquin, produit les plus heureux résultats au point de 
vue du développement de la voix et du goût chez les en- 
fants, tes morceaux que nous avons entendus offraient 
plus d'une difficulté ; c'étaient : C'est notre beau pays, de 
Spa'tli, la légende de saint Nicolas, deM. Armand Gouzier, 
tes cris de Paris au XIX stècfe, d'Hipp, Mônpou , le chœur 
des sauvages, de Christophe Colomb de Félicien David, la 
Création de Haydn et le Chœur du marché de la Muette* 

Nous n'aurions pas à nous occuper de cette séance, si 
au fond de tout cela la musique religieuse ne trouvait pas 
son compte. Mais il est évident pour tout le monde que 
des enfants» dressés à chanter d'une voix naturelle, ex- 
pressive, svmpathique, seront bien plus que d'autres aptes 
à faire leur partie dans un chœur. C'est par l'enseigne- 
ment bien administré dans les écoles que la réforme du 
chant est possible dans les églises. Ces enfants, si bien di- 
rigés par M. Dhibaut, conserveront toujours le souvenir 
des bons principes qu'ils ont reçus. Si l'on trouve le 
moyen de les. retenir près du maître en formant un cho- 
ral ou une sorte d'école de chant, ils se perfectionneront 
dans un art qu'ils ont appris à aimer, et plus tard noua 
trouverons en eux des chanteurs habiles. 

U ne faudrait pas des montagnes d'or pour que chaque 
paroisse eût sa psallette, son école de chant, où les enfants 
continueraient jusqu'à l'âge d'homme les études commen- 
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cées sous un maître intelligent et dévoué. L'exemple des 
sociétés chorales est la. Ne vivent-elles pas sans autres 
ressources qu'une cotisation mensuelle? Q jelque- frais gé- 
néraux iraient aisément couverts par la fabrique* Qui 
sait même si plus d'un amateur de musique religieuse ne 
serait pas heureux d'encourager une pareille œuvre pur 
quelque acte de libéralité. Pour nous il est hors de doute 
que ces Institutions se géuéralisf-raient en France, si deux 
ou trois paroisses en faisaient l'osai. 

Le chœur de Saint-Thomas d'Àqnîn et plusieurs autres 
chanteurs étaient v ous se joindre aux enfants. Avec 
l'harmonium d'Alexandre Bouleau, le piano d'Erard te- 
nus par MM.Griltië et F. Lentz, et une contrebasse, on 
avait obtenu le plus bel ensemble. 

Tous les chœurs ont marché merveilleusement ; tous 
ont élé applaudis du public. SIM. Quesne, Deflers, Gran- 
ge* et Mùller ont procuré aux enfants et à leurs parents 
une honnête distraction en chantant quelques chanson- 
nettes comiques. 

La séance étall présidée par M. de Beau vais, cuié de 
Saiiit-Th>mas d'Aquin. Il a adressé aux élèves une allo- 
curiori vraiment paternelle dont chaque mot avait un re- 
tentissement dans les cœurs. Il a rappelé aux parents ce 
qu'ils doivent de gratitude à Cf s inst ituteurs zélés qui don- 
nent aux enfants l'instruction qui leur est si nécessaire, et 
l'éducation morale qui doit leur épargner tant d'épreuves. 
Ses paroles étaient bien a leur place dans cette école, car 
pendant l'année les élèves île Suiiii-liuillatime ont élé ton- 
stamment les premiers dans les concours mensuels qui 
ont lieu entre toutes les écoles des Frère- et au concours de 
l'Hôlel-de-YIlle, l'un d'eux a obtenu la deuxième bourse 
des trente-cinq que <k disputaient trois cents concurrents 
pour le moins. Ce résultai fait honneur an frère Àlhanaél. 

Une société d'élite se trouvait réunie le 14 de ce mois 
dans le grand atelier de M.CavaiJlé-Coll, facteur d'orgues 
rue de Vauglrard. Elle était venue pour entendre M. Lem- 
mens, le célèbre professeur d'orgue du Conservatoire de 
Bruxelles et M m * LemmenB-Scherrïngloo dont la réputa- 
tion comme chanteuse est des plus grandes et des mieux 
méritées en Angleterre. 

Le programme de cette séance offrait ce puissant intérêt 
qui s'attache toujours aux œuvres d'art. C'était d'abord 
M. Lemmens, exécutant sur l'harmonium et sur Je grand 
orgue divers morceaux de sa composition. L'éminent or- 
ganiste n'avait pas encore joué l'o gue expressif devant 
le public parisien. Il nous ménageait eette surprise. Disons 
qu'elle a élé des plus agréables. On dit que celui qui peut 
le plus peut le moins, mais ce n'est pas toujours vrai. Un 
organiste comme M. Lemmens pourrait être parfaitement 
inhabile devant l'harmonium. Loin de là, il joue cet In- 
strument avec une supériorité qui deit lui être secourable 
dans plus d'un cas, attendu que l'on n'a pas toujours à sa 
disposition un orgue d'église* 

Nous avons entendu quatre morceaux délicieux qui font 
partie d'une collection que M. Lemmens va bientôt livrer 
au public. En voici les intitulés : Socturne en si bémol 
mineur, Souvenir du château de Bkrbais, Invocation et 
Romance sans paroles. 

M. Lemmens a une manière à lui de jouer l'harmonium . 
jl ne fait pas ce grand usage des registres qui est la res- 
source de presque tous les artistes livrés à cet instrument. 
Il prépare un mélange et s'en contente dans tout le par- 
cours du morceau. En revanche il tire tout le parti pos- 
sible de la percussion, la joue seule quelquefois et lui fait 
rendre des elle's plein de charme. Tout le monde admirait 
le sentiment de l'artiste, l'élégance de son jeu, ta distinc- 
tion des œuvres qu'il interprétait. 



Un nouveau succès l'attendait au grand orgue. Il a joué 
sur le bel instrument commandé par le marquis de Lam- 
berty un grand prélude avec les fonds, un menuet pour la 
flûte et le hauibois, la Fanfare que chacun sait déjà un 
Cantabite et un grand chœur final. 

Les applaudissements ont éclaté après chaque morceau. 
On n'avait qu'un regret : c'était de se dire qu'un auêsi 
beau talent n'était pas des ioé à rester a Pans. 

Toutefois, en entendant M™" Lemmens, nous nous di- 
sions tout bas : Peut-être! Lt en ellet si ta vok qui nous 
a charmé ne traverse pas la Manche une seconde fuia, 
M™ Lemmens nous restera. 

Le succès immense qu'elle a obtenu dans cette séante 
nous Tait espérer que la France ne voudra pas laisser am 
Anglais un talent d'une aussi grande distinction. M ta *Lem- 
mens-Scherrîngton a chanté un air de Haendel, l'Allfyro 
d'il Pensiero, les Variations de Rhodes et l'Ave Jfanade 
Cherubîtii. Que d'émotions dans cette belle voix l Que de 
perles dans ces vocalises! Quelle ampleur, quelle délica- 
tesse et quelle souffle infini! M™* Lemmens fait le trille 
comme personne. Elle le prolonge à perte de vue, si lo'o 
peut tiarler ainsi; elle en presse ou en ralentit les batte- 
menls avec une volonté des plus rares. Elle avait chanté 
la fritte chez Rossini et le mastro lui avait dit : * On ne 
chanté plus ainsi. » Cet élo^e passe tous les autres. On a 
chante plus d'une fois ainsi chez Kussini, car le grand com- 
positeur a invité de nouveau M. et M m « Lemmens à se 
faire entendre dans ses salons. Que ne pouvons- nous dire 
ici les merveilles d'une soirée qui nous a laissé tant de 
souvenirs dont l'art était la source l 

.Vuis nous réjouissons lorsque des nommes de talent 
trouvent dans la faveur publique la récompense qui leur 
est due. Mais notre joie est plus grande encore, lorsque 
ceux qui dirigent un Etat comme la France font tomber sur 
la poitrine d'un honnête homme, d'un artiste considéré, 
la croix de la Lésion d'honneur. 

Parmi les promotions portées au Moniteur à l'occasion 
du la août, nous avons été heureux de voir celle de M. Ni- 
ce u-Choron au i;rade de chevalier. M. Mcou -Choron est 
membre du comité de la Revue de musique sacrée. Nos lec- 
teurs ne manqueront pas d'applaudir avec nous à celte 
bonne nouvelle. 

Une messe eu musique de la composition de M. Edmond 
d'Jngrande, maitre de chapelle de Saint Leu, sera exécutée 
en cette église \p dimanche 4 septembre, à 10 heures pré- 
cises. Cette nouvelle œuvre d'un artiste de talent doit inté- 
resser les personnes qui s'occupent de musique religieuse» 
Nous serons certainement à Saint-Leu ce jour-là. 

Louis ROGER- 



excuhsioiïs 

dans les églises de paris. 

Saint -Germain-dês-Prés. — Saint-Eugène' 

Plusieurs questions divisent encore aujourd'hui les orga- 
nistes et les mai très de chapelle. Malgré les décisions du 
Congrès de Paris et des Conférences tenues au bureau de 
la Hev ut; de musique sacrée ; malgré les voeux exprimés 
par l'assemblée de Malines et par un grand nombre de ai- 
vanta, en France, en Al e magne, en Belgique, et jusqu'en 
Russie, beaucoup de musiciens persistent à se demander 
si le piain-chant doit -être harmonisé avec le chant à la 
basse t ou à la partie supérieure, s'il doit être chanté par 
des voix de basse ou dans le diapason le plus favorable* 
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la généralité des voix, s'il est susceptible de recevoir l'har- 
monie moderne ou s'il ne conserve bien son caractère 
qu'avec une harmonie eojisonnanle, excluant toute note 
sensible, eic, 11 en est d'autres qui vont plus loin. Ils ne 
sont pas bien certains que le plain cham soi! absolument 
uen >s,li e ii i i.- i.-e. Il- adopteraient ; olonticrs je ne sais 
quelle musique indépendante qui ferait les délices de* di- 
lettantes, mais en retirant au peuple le druit de chanter 
pendant les ut lices. 

La musique religieuse ne les trouve pas plus d'accord 
que Je plain-chant Les uns tiennent pour la scolaslique 
du XVI» siècle, et ne voudraient à t' église que des messes 
alla Patestrina ; les ?uires veulent bien reconnaître qu'il 
y a du bon dans les compositions plus mudernes de BaeJi, 
Haendel, Haydn, Mozart, Cherubini, Lesueur, etc., el les 
troisième*, enfin, mus par un urand «te pour leurs con- 
temporains, donneraient une préférence marquée à ta mu- 
sique des compositeurs vivants, sans se demander si l'é- 
poque actuelle est asse* religieuse pour inspirer de grandes 
œuvres à nos musiciens. 

Voilà bien des causes de perplexités pour un maître de 
chapelle dont les idées ne sont pas parfaitement arrêtées. 

Entre tant d'opinions et de systèmes il hésite» se trouble, 
va de l'un à l'autre, concède quelque chose à celui-ci, re- 
fuse un point à celui-là, et tombe finalement dans une 
<orte d éclectisme duquel un ne peut pas dire; c'est la» 
nuit ou c'est la lumière. 

Si nous trouvons quelque part un exemple des divisions 
dont nous parlions en commençant, c'est bien à Saint- 
Germain des Prés* 

On y assiste à la lutte des opinions les plus diverses. 
Ecoulez ces graduels, ces répons, ces antiennes; est-ce du 
plain-chant rhythmé que l'on exécute, ou du plaiu- 
chanl à notes égales? Parfois c'est l'un, parfois e'est 
l'autre* Depuis quelques mois particulièrement il y y 
' combat apparent entre les deux systèmes. Verrons-nous 
sortir de là une exécution franchement rhjlhmée? Tout 
nous permet de l'espérer. Le progrès ne peut manquer de se 
réaliser dans un chœur où le statu quo n*est pas l'objet 
l'un culte 

François l or , qui aimait les voix de basses, se plaisait 
dans la vieille abhaye. C'est pour elles que le ion est donné. 
L'organiste les accwiipagjie par un cnuti e-poiiiL éinaillé 
de suspensions successives de la main droite. Cela manque 
de yra\ité. Si habile que soit un musicien, il ne peut faire 
<|ue cette manière d'accompagner soit conforme à l'esprit 
du texte et au caractère de la mélodie. Sa grande préoccu- 
pation doit cire de ne pas tomber dans la barbarie des c c- 
taves et des quintes. Ceci étant dit, nous reconnaissons 
volontiers que IVg.-iiiisti' du ciiu-ur se tire fort bim de- 
son contre-point Peut -erre consenti ra-t -il à huiler le 
chœur de Saint-Sulpice, en renonçant à un système qui 
s en va chaque jour en désuétude. 11 ne fera pas mal de 
proscrire également certains dièses insolites qui se glissent 
parfois dan? *es parais d'accompagnement, au préjudice 
de la tonalité ancienne qui ne les admettait pas. 

D n'existe pas de maîtrise à Saint-Germain des Prés, 
Les' enfants sont choisis chez les Frères des Kcoles. chré- 
tiennes. On doit se* donner beaucoup de peine pour leur 
faire apprendre les morceaux qu'ils ont à chanter, et i'on 
n en a pas toujours beaucoup d'agrément.' Lorsqu'on corn- 
■Kme à tirer parti d'un enfant, il vous échappe pour 
°ïie cause o^pour une autre, et tout est à recommencer 
Hfe un non veau venu. La fabrique de fa paroisse ne pour- 
rait-elle | as avoir un externat comme à Saini-Germain 
'Au*errois? Une vingtaine d'enfants viendraient rece- 
v °tr chaque jour une instruction musicale et extra-musi- 



| cale qui serait pour eux le commencement d'une carrière 
I et pour la chapelle une pépinière de chanteurs habiles, 
j Nous ne pensons pas qu'une institution de ce ^enre exige- 
rait une subvention considérable ; on pourrait d'ailleurs 
avoir des demi -bourses qui allégeraient d'autant les 
, charges de la fabrique. N'oublions pas que si le rétablis- 
sement des tnaitrises est possib e, c'est dans les paroisses 
importants comme celle dont nous nous occupons. 

La musique moderne, notamment celles des Cump^i- 
teurs vivants, fait sut/vent entendre ses accents à Saint- 
! Germain des Prés. L'n sentiment très louable y fait la part 
! de ceux de no? musiciens actuels qui se livrent à ta mu- 
I sique religieuse. Nous ne pouvons nous empêcher d'applau- 
dir a cette déférence. Il est bien d'encourager les f tarait 
et de favoriser la production de leurs œuvres. Cependant, 
il importe de savoir si le maître de chapelle qui iivrt tait 
sou personml aux œuvres contemporaines exclusivement 
y trouverait toujours beaucoup de gloire. Il y a des 
époques plus ou moins favorable* à la musique religieuse 
comme a toutes les branches des beaux-arts. L'Italie de 
l'occupation militaire peut-elle être comparée àl'liane de 
Léon 'X? Quelqu'un oserait-il prétendre que les œuvres 
frelatées qui nous viennent de la patrie d i Palestrina valent 
les compositions de l'école romaine du XVI* siècle 'Assuré- 
ment non. lie la nos doutes, lorsqu'on veut mettre sur le 
même pied des chefs-d'œuvre consacrés par l'admiration 
de plusieurs siècles, et des compositions écloses dans un 
pays qui semble peu favorable aux élans religieuxdu génie* 
Àu reste, il y a un choix a faire en toutes choses. Ce 
choix étant fait, il se peut que le chœur de Saint-Germain 
des Prés n'ait qu*a se féliciter d'avoir donné un asile aux 
œuvres contemporaines. 

Les hésitations que nous avons signalées à propos du 
plain-chant se retrouvent dans la musique de celte pa- 
roisse. Tout en professant une grande estime pour l'école 
moderne, le mai Ire de chapelle nous fait entendre fré- 
quemment des morceaux écrits par lui dans l'ancien style. 
On voit qu'il prend plaisir à s'y exercer, que les formules 
d'imitation lui sont même familières, et qu'il ne se cou- 
perait pus la gorge de dépit s'il lui arrivait d écrire une 
nouvelle messe du pape Marcel. C'est qu'il y a il irrésistibles 
attractions dans ces créations colossales du vieux maître 
romain, lieux fois le chœur de Saint-Germain des Prés 
nous a fait entendre des morceaux de Palestrina, et nous 
n'avons pas eu assez d'éloges pour l'exécution, qui était 
excellente. C'était au convoi du peintre Mandrin. 1 a fonte, 
émue déjà à la vue du cercueil plein de gloire, ne pouvait 
pas retenir ses larmes en entendant les sombres mélodies 
de la mort. 

Généralement la musique est bien interprétée à St-Ger- 
main des Prés, surtout lorsqu'elle ne dépasse pas les pro- 
portions d'un trio ; il y a de belles vuix, un bon orgue 
d'accompagnement et une contrebasse; de plus : la chapelle 
est dans les meilleures conditions d'installation. Llle oc- 
cupe un grand emplacement derrière le sanctuaire. Nous 
avons toujours regretté que le chef de chœur soit forcé de 
tenir l'orgue d'accompagnement et de diriger en même 
temps ses chanteurs; ce cumul de fonctions est pernicieux 
à la mesure, à l'ensemble des voix et à l'uniformité < s 
nuances. Il est Impossible qu'un maître de chapelle donne 
des soins suffisants à une exécution lorsqu'il a les deux 
mains occupées sur un clavier. Si c'est en vued T opérer une 
économie qu'on procède ainsi, c'e^t une économie bien 
mal placée. 

11 faut beaucoup de sang-troid, d'audace même pour 
aborder certaines œuvres dans de pareilles conditions; on 
a ce sang-froid et cette audace à Saint -Germa in des Prés, 
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Si le succès est sauvent au boout, nous n'oserions pas ce- 
pendant engager tous les maîtres de chapelle à imiter cet 
exemple. 

Le grand orgue est tenu par un artiste dont le talent sé* 
rieux a introduit des premiers en France la grande ma- 
nière des organistes allemands. 11 a des doigts d'une rare 
habileté. Il joue la pédale comme peu d'organistes, et c'est 
un de ceux qui ont le plus contribué à en répandre l'é- 
tude. Son jeu n'offre pas cette diversité d'effets, cette va- 
riété d'idées, cette élégance mémo auxquelles nous ont 
habitués quelques organistes moins savants que lui peut- 
être; mais U faut lui tenir compte de nous donner en re- 
vanche des pièces conduites avec art, exécutées avec une 
correction parfaite. Elles nous laissent deviner ce qu'eût 
été le talent de l'organiste, si l'inspiration fut venue le 
visiter plus souvent. 

L'église Saint-Eugène se trouvant dans le voisinage du 
Conservatoire, nous n'avons pas été surpris de voir à la 
tète de sa chapelle l'un des familiers de ce célèbre éta- 
blissement. 

L'ne autorisation spéciale de ilgr Sibour a introduit à 
Saint- Eugène le chant romain tel qu'il se trouve dans l'é- 
dition de Digne. La notation même de ce chant exclut na- 
turellement les notes d'égale durée, qui donnent une uni- 
formité si barbare au chant parisien. Aussi avons-nrjus été 
heureux d'entendre des mélodies ayant de l'allure, du 
mouvement, de la grâce, quelque chose qui ressemble à 
de la musique et non à un amas grossier de notes prises 
au hasard. Ceux qui mettent en doute les beautés du chant 
grégorien sont priés d'aller à Saint -Eugène; s'ils ont la 
chance d'y entrer un jour où les chanteurs seraient dispos, 
ils ne tarderont pas à revenir d'une opinion qui a pris sa 
source dans l'interprétation sauvage dont le chant litur- 
gique est ordinairement la victime. 

Toutes les fois que nous sommes allé à Saint -Eugène, 
nous y avons entendu des morceaux bien chantés, souvent 
même de la musique des maîtres, «Le chœur était placé 
dans uné tribune a coté du grand orgue. C'est une dispo- 
sition fâcheuse et qui a l'inconvénient d'isoler les chan- 
teurs. Les fidèles se tairont toujours tant que le choeur 
ne sera pas au milieu d'eux. Plusieurs églises trouvent 
dans cette méthode le moyen de n'avoir qu'un organiste à 
payer. L'économie est faite, mais le peuple ne chante pas. 
Est-ce bien là ce qu'ont voulu les conciles et ce que veu- 
lent encore aujourd'hui les évéques de France ? 

À Saint- Eu gène plus qu'ailleurs, on tient compte des 
vœux émis dans les assemblées qui ont eu lieu pour la 
restauration du plain-ctiant. Les bonnes doctrines y por- 
tent leurs fruits. Tout y est raisonné. Si ce n'est pas la 
perfection, c'est du moins le chemin qu'il faut prendre 
pour y arriver. Nous voulons surtout parler du plaln- 
ehant qui distingue particulièrement celte paroisse. 

In homme de talent occupe le grand orgue. Il a de Ti- 
maginatinn, de la jeunesse, de la verve. Il pousse parfois 
un peu loin la fantaisie, mais nous avons dit souvent que 
les cérémonies pompeuses du christianisme admettaient 
l'éclat des couleurs, lorsque l'organiste ou le compositeur 
se tiennent dans la limite du respect, Louis Hoger, 



ERRATA. 

Dam notre article sur l'orgue hydraulique, livraison de 
juillet, il faut lire, à la colonne 2£5, ligne 38, gala au lieu 
de Galba. 

A la colonne 207, ligne 18, il faut lire : que la dénomi- 
nation canonus r et supprimer le mot employée 

A la colonne 281, ligne 33, il faut lire exclue au lieu de 
exécute. 

Les lecteurs peuvent consulter, au sujet de l'orgue 
hydraulique, un Mémoire très-intéressant de M. Vincent, 



de l'Institut. Ce Mémoire a pour titre : Essai d'explication 
de qudaues prière? gnostiques t et se trouve dans le tome 
XX des Mémoires de la Société.des Antiquaires de France. 

INolis regrettons de n'avoir pan eu connaissance de ce 
Mémoire avant la publication de notre Etude; il nous au- 
rait puissamment aidé a rendre notre description plus 
claire. 

lîl BtMOf.K AJ-Jtll 

RÉFORME DANS L'ENSEIGNEMENT DU PIANO, 

Cours 'normal complet; premiers exercices de piano, par M, Mathis- 
Lussy. — Benoit, éditeur 1 £U3 + - — Prix, 4 fr. 

Nous ne sortons pas des attributions de cette feuille en 
entretenant les lecteurs d'un ouvrage sur renseignement 
du piano. L'élude du clavier est nécessaire aux composi- 
teurs qui écrivent pour l'Église, comme a ceux qui tra- 
vaillent pour le théàlre. De plus, elle est indispensahle 
aux élèves qui se proposent d'être un jour organistes, car 
il en est beaucoup qui doivent à un enseignement insulli- 
saut la lenteur ou la négation de leurs progrès. 

M. Mathls Lussy a entrepris une réforme radicale dans 
l'enseignement du piano : à l'empirisme des anciennes mé- 
thodes il substitue le raisonnement H rend hommage aux 
travaux des <lzeniy, des Slumaty, des Kavina, des lier- 
tinî, des Hummel et des Lecoupey, maïs il exprime des 
doutes à l'endroit des résultats obtenus au moyen des 
principes qui servent de base à leurs exercices. 

Il < j si évident que Joules les méthodes qui ont paru jus- 
qu'à ce jour sont faites sur le même modèle. Chaque pro- 
fesseur apporte des exercices qui ressemblent infaillible- 
, ment à ceux qui ont été publies avant lui j iï remplace les 
morceaux des anciennes méthodes par des morceaux nou- 
veaux; mais, en définitive, rien n'est changé dans les 
procédés d'enseignement; vous avez une schotich au lieu 
d'une gigue, une redowa au Heu d'un menuet, une polka- 
mazurka au lieu d'une sarabande* Le caprice a détrôné la 
sonate, le thème varié a cédé le pas a la fantaisie, la ro- 
mance ne permet plus a l'air connu de *e montrer : voilà 
toutes les innovations qu'on vous propose. 

M, Mathis Lussy va plus loin ; il force rélève à imaginer 
; lui-même des exercices innombrables dans tous les tonsj 
il appelle son attention sur toutes les combinaisons aux- 
j quelles donnent lieu la gamme par degrés conjoints et par 
degrés disjoints, les accords et leurs renversements, le 
rhythme et ses divisions multiples, etc., etc. il raisonne 
le doigter et lui assigne des règles. Il indique au profes- 
seur quelle est sa tache, et quelle doit élrela part réservée 
à l élève. Contrairement a ce qui se pratique de coutume, 
il entasse les raisonnements dans son livre et ne donne 
qu'un petit nombre d'exercices. C'est au maître de mul- 
tiplier les sujets d'étude dans ses entreliens avec l'élève; 
c'est à celui-ci de les chercher sous ses doigts, où ils sont 
plus nombreux rpie dans toutes les méthodi -■, 

Le système de l'auteur est appelé à se généraliser. 11 
aura certainement toutes les sympathies des musiciens 
intelligents. Déjà les approbations les plus flatteuses lui 
sont venues de tous les cotés. Marmontol, Georges Ma* 
fhias, Auber, Le Couppey, Jules tiénédict, Meyerbeer, 
Stamaty, Félix Godefroidj Félicien David, Balfs, Listz, 
Thalberg, Hossini, Klwart, ont adressé à l'auteur des féli- 
citations sous toutes les formes, et avec une spontanéité 
qui leur donne le plus grand prix, # 

Pour nous, il esi incontestable que M. Ma'his Lussy ap- 
porte un grand progrès dans l'enseignement du piano, et 
qu'avant peu ses jdres seront IrtVre'pandues. Si nous 
pouvions exposer ses procédés, on verrait que nous n'exa- 
gérons rien en disant qu T il a jeté la base d'une pédagogie 
nouvelle. Mais en ajoutant notre faible témoignage à tant 
d<> certificats illustres, nous devons dire ici, après Fauteur 
lui-même, que c'est dans les travaux rie Gaïin et de ses 
successeurs qu'il a puisé l'idée première de son système. 
U a fait une application ingénieuse des théories" que* le 
jeune mathématicien, mort à Itordeaux en 1822, à Tàjîe 
de trente-six ans, a laissé dan< un ouvrage que M. Mathis 
Lussy appelle avec raison un admirable livre, La mine 
était ouverte, il eu a extrait l'or pur, auquel ont bien 
voulu rendre justice les musiciens si renommés que nous 
venons de citer. 

Le succès ne peut manquer d'accueillir le Cours normal 
de M. Lussy. D'autres l'ont dit avant nous, et nous nous 
plaisons à le répéter % L. R» 
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ni imî^movs otusicai^s 

D'un voyage à Londres, en 196S; m Belgique, 
en Allemagne et en Suisse, en 18G3 

BELGIQUE. 

, Au commencement d'août 18G3, en me 
rendant an congrès dt; Malines, indiqué pour 
le 18 de ce mois, j'arrivai, le 13, par le pitto- 
resque chemin de fer des Ardennes, à Givet, 
patrie de Méhul, l'illustre compositeur. A 
peine descendu de voiture, je me dirigeai 
dans l'intérieur de cette petite ville fron- 
tière et place forte, pour y vis i 1er la mahon 
où naquit en juin 1703 l'auteur de Joseph, de 
Slratonice et de ValnUine de Milan. Cette 
maison, aujourd'hui peu connue des habi- 
tants mêmes de la petite cité, et dont je dus 
l'indication à l'obligeance d'un officier que je 
rencontrai sur mes pas, est située dans une 
nie solitaire; elle est fort propre et aceompa- 
gnéed'un agréable jardin, Non loin de là on 
voit sur une place centrale et sous des de- 
hors assez mesquins, l'église collégiale au- 
jourd'hui paroissiale, ou le jeune Méliul dé- 
buta, d'abord comme enfant de chœur, en- 
suite comme organiste, dans la carrière 
( iu'il allait poursuivre si glorieusement. L'or- 
gue, placé sur le tambour de la grande porte, 



existe tel qu'il était alors, et ce n'esl pas sans 
émotion que l'on considère cet instrument 
qui reçut les premières inspirations de l'un 
de nos immortels génies dans Fart musical. 

Ma curiosité étant satisfaite, je repris le 
chemin de fer dans la direction de Namur, h* 
long de ce beau courant de la Meuse, aux ri- 
ves si verdoyantes et si variées. I"n des sites 
les plus remarquables que présente celte 
nouvelle voie ferrée, est celui de la ville de 
Dinant (Belgique), qui a l'air d'avoir été broyée 
contre l'énorme banc de rochers au pied 
desquels elle est située, car elle ne forme, à 
vrai dire, qu'une seule rue qui se prolonge 
dans le sens du fleuve (1). Celte longue rue, 
ainsi bizarrement découpée parles mille plis 
sinueux de la Meuse, offre un singulier aspect, 
auquel riend'analoguenesauraitètre comparé. 

On continue de suivre ces bords toujours 
verts, toujours accidentés, jusqu'à Namur, 
grande ville de 30,000 âmes, chef-lieu du 
gouvernement qui porte son nom. Elle 
possède de riches églises, parmi lesquelles fi- 
gurent: celte des Jésuites dont la voûte pré- 
sente un singulier système de moulures en 
creux avec nielles dorées ; celle de Notre- 
Dame, avec ses autels somptueux, et surtout 
la cathédrale Saint-Aubin, en croix grecque, 
surmontée d'une coupole. Celte église en bri- 



0) Voir Jïecwc de Musique sacrée, n p du 15 avril ÏS(i*. {<) Vnirers pittoresque, de V Didot T 2fl, pag<» 54, 

Xomf V, — 11 FT fî 
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«pies, d'un extérieur i'roid et monotone, à 
cause de son style moderne et de la couleur 
1er ne et rongeât t e des matériaux employés 
dans sa construction, étale, |>ar contre, à l'in- 
térieur une richesse de marbres telle qu'on 
en voit avec plus ou moins de profusion dans 
les autres cathédrales do Belgique. En outre, 
clic se distingue par un ensemble harmo- 
nieux qui plaît, au point de vue du style ar- 
chitectural du monument. 

De N;miur ? je me rendis directement, en 
traversant le royaume, à Bruges où je dési- 
rais arrivei le 14, veille de l'Assomption. 
L'aspect de cette grande et belle ville, qui 
compte 50,000 habitants, et qui offre un re- 
marquable mélange (le styles moderne et 
moyen âge, m'impressionna vivement. Je 
remarquai néanmoins avec peine que la plu- 
part de ses édifices et particulièrement les 
tours de la cathédrale et de l'église parois- 
siale de Notre-Dame, étaient, malgré leur éle- 
va tion, peu agréables à la vue, à cause de 
leur construction massive et de cetle couleur 
grisâtre qui leur imprime une lourde et dis- 
gracieuse physionomie. Mais on éprouve une 
sensation bien différente, lorsqu'on en visite 
l'intérieur. Je fus très-agréablement surpris 
de ce contraste, en entrant, [tour la première 
fois dans la belle et vaste cathédrale de Saint- 
Sauveur, si propre et si richement ornée. Elle 
appartient, comme la plupart de ses sœurs 
belges, au gothique tleuri des xiv* et xv* siè- 
cles. Donner, môme en l'abrégeant, la no- 
menclature des tableaux de maîtres, des 
sculptures sur bois cl autres objels d'art 
qu'elle contient, serait chose impossible dans 
une rapide esquisse comme 'celle-ci. Et puis, 
je n'apprendrais rien de nouveau à mes lec- 
leurs, en leur disant que rien n'csl moins 
facile que de voir cl d'étudier' les nombreux 
i>t beaux tableaux qui ornent les églises bel- 
les, puisqu'elles sont, durant la semaine, fer- 
mées une bonne partie de la journée, cl que, 
même les dimanebes, on a soin de voiler la 
plupart des loiles des maîtres aux regards des 
étrangers, afin de spéculer sur leur curio- 
sité. C'est là, il Tant en convenir, une pratique 
lâcheuse et par trop intéressée. Elle a donné 
lieu, au Congrès de Malines, a des réclama- 
tions trop fondées auxquelles on a promis de 
faire droit. 

,1 Vus le plaisir d'entendre, à Saint-Sauveur, 
ce jour de l'Assomption, deux messes en ■ mu- 
sique, comme on les chante dans les autres 
enlises du pays les dimanches ctfHes, savoir: 



la première à huit heures, et la deuxième (la 
grande) à dix heures et demie. La dernière 
étail celle en si bémol de Mercadante, sur la- 
quelle j'ai déjà émis ailleurs mon opinion (1), 
Les chan leurs et l'orchestre étaient placés 
sur le jubé qui sépare le chœur de la grande 
nef, et qui supporte en même temps l'orgue 
principal, dont la montre dorée, ainsi sus- 
pendue au milieu du vide entre la \oiite et le 
pavé, est d'un effet très-original. Celui que 
produit cette musique aérienne et invisible 
de voix et d'instruments, ne Lest pas moins. 
On les retrouve l'un et l'autre avec plaisir 
dans deux autres grandes églises belges dont 
j parlerai plus bas, je veux dire, la cnlhé- 
drate de Garni et l'ancienne église collégiale, 
aujourd'hui paroissiale, de Saint-Pierre de 
Lomain. Celle de Saint-Sauveur possède une 
majestueuse sonnerie avec un gros bourdon 
qui est presque égalé par celui de Notre- 
Dame. Ces deux sonneries sont imposantes, 
Mirlout lorsqu'elles se mêlent au grand caril- 
lon de l'Hôtel-de-Ville. Composé de -47 clo- 
j cbes formant quatre octaves, celui-ci projette n a 
loin, dans les airs, des masses d'harmonie 
que soutiennent des bourdons-pédales, au 
murmure grave et solennel. Avec quelle sa- 
tisfaction j'y prêtais l'oreille, lorsqu'à l'heure 
de midi j'errais dans cette vaste et solitaire 
cilé tlamande, encore espagnole à demi! — 
Parlerai-je de sa curieuse et splendîde cha- 
pelle du Saint-Sang, de ses musées; de la cé- 
lèbre cheminée, nouvellement réparée, de 
son Ilôtel-de-Ville, richement orné de sculp- 
tures en bois, et qui, par la composition gé- 
nérale aussi bien que par l'admirable exécu- 
tion des détails, est supérieure à tout ce qu'il 
y a d'analogue en Europe (2)? Mais je ne sau- 
rais m'entpècber de dire quelques mots des 
tombeaux deMariedeBourgogneet de Charles 
le Téméraire, et surtout des trésors de pein- 
turemystîque réunis dans l'hôpital Saint-Jean. 

Fille et unique héritière de Charles le Té- 
méraire, et mariée à l'âge de vingt-deux ans à 
l arcbidncMaximilieiï d'Autriche, Marie étant 
morle trois ans après son mariage, d'une 
chute de cheval, fut enterrée dans le chœur 
de l'église collégiale de Bruges* On lui éri- 

(1) C'est une œuvra remarquable, mais difficile, à cause 
des dis sonna nées que l'auteur y a prodiguées- On y désire-^ 
rait moins de mouvements rapides, moins de répétition* 
et d'interversions de mots quant au texte liturgique, 
qui n'empêche pas que ce ne soit, au fond, une composi- 
tion fort distinguée. [Courrier de la Drwne, 12 mai tSG*-) 

[2) Vnirrr.? pittoresque, tome 29, paaes b\V> et 
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gea un mausolée en cuivre repousse et entiè- 
rement doré. En 1558, ie roi d'Espagne, Phi- 
lippe H, lit élever uu mausolée semblable de 
tout point au duc Charles le Téméraire, dont 
les restes, qui avaient reposé d'abord dans 
l'église de Saint-Georges, de Namur, avaient 
été ramenés dans les Pays-lias, à la demande 
de Charles-Quint. Ce second monument, cjui 
avait élé confié à un sculpteur anversois du 
nom de Jacques Jougelincke , fut termine 
en 1562. 

Malgré l'intervalle de près de quatre-vingts 
ans écoulés entre les constructions respec- 
tives de ces deux tombeaux , ils ont une par- 
laite et surprenante ressemblance. La compo- 
sition générale en est noble et sévère, et pré- 
sente dans les délails un remarquable fin i 
d'exécution. Ils offrent, sur leurs faces laté- 
rales admirablement ciselées, des écussons à 
armoiries, soutenus par des anges ailés, ins- 
crits dans des rinceaux et enroulement? de 
feuilles de vigne, d'un travail exquis. I/atti- 
tude de Mario de Bourgogne, étendue sur la 
tombe, les mains jointes, ayant à ses pieds 
une levrette, et sous sa léle couronnée un 
coussin qu'on dirait flexible, excite, ainsi que 
celle noti moins noble, non moins naturelle 
#U duc son [lère, line bien légitime admiration. 

Parmi les trésors de peinture que possède 
^hôpital Saint-Jean, figurent les troischefs- 
tï oeuvre dHemling (1480 et 1481), qu'on rip* 
pelle M Châsse dû sainte Ursule, i Adoration 
des Maaes , et les Fiançailles mystiques de 
mitUe Catherine avec V Enfant Jésus. Ce der- 
nier, comme. Je second, est un (vt/plique, 
eVsl-à-dire un tableau en trois comparti- 
ments, fermé par des volets extérieurs dont 
le panneau central représente le sujet princi- 
pal que je viens d'indiquer On y \ oit la ma- 
done assise sous un dais magnifique, ayant à 
ses cotés pour la servir deux anges, dont l'un 
lient un livre dont elle tourne les feuillets, et 
l'autre joue d'un petit orgue. A gauche, 
sainte Catherine, richement parée, reçoit à 
genoux l'anneau nuptial des mains de l'En- 
fant Jésus; en face d'elle est sainte Rarbp, et, 
un peu en arrière, saint Jcan-Hiptisleet suint 
feptn rÊvangelisie, dont l'histoire forme le 
Net des peintures latérales des deux autres 
yolels. H n'existe nulle part rien de plus beau 
9 tous égards (pie cette grande eomposi- 
(I). On y admire au même degré la 

>'"r Nardi, auditeur île rote, me dirait, en me par- 
c,tlt [|<j *' v < lu ImI'u uvoî ; « Nous n'avons rien île >i\\*v 
T 'Cur, à ]\, llllv tii du ii s Irmk l'iiahr. » 



finesse des détails, la pureté dans les lignes et 
la dignité dans son ensemble harmonieux. 
Quelle aisance et quelle richesse dans les dra- 
peries! Quelle délicatesse dans les contours î 
Quelle beauté idéale sur ces figures! et, sur- 
tout, quelle ravissante expression d'un mysti- 
cisme surnaturel et divin dans les traits de la 
Vierge, de sainte Catherine et de sainte lîarbe* 
On croit voir des êtres animés; on croit leur 
entendre parler un langage céleste; on s'iden - 
tifie à eux et Ton ne voudrait plus s'éloigner 
de ces saints et aimables personnages qui 
vous édifient et vous captivent à ta fois. On 
peut assurer que la peinture chréîienne, éle- 
vée a une telle perfection, cesse d'être de l'art, 
pour devenir une saisissante et vivante réa- 
lité. Ces personnages si beaux, si divins, on 
ne les oublie jamais; on en conserve une 
image claire, noble et touchante qui vous ac- 
compagne partout. La môme réflexion s'ap- 
plique aux autres tableaux d'Hemling déjà 
nommés, ainsi qu'à son Baptême du Christ, 
qu'on peut voir dans le focal si impropre- 
ment appelé V Académie de Bruyes. 

En quittant cette ville, avec la Terme réso- 
lution d'y revenir, je nie dirigeai sut Malihes 
pour y assisterai! Congres catholique, dont 
je ne dirai rien ici, pour ne pas sortir du ca- 
dre que je me suis tracé. .îo ne pour rais, 
d'ailleurs, que. répéter, en les amoindrissant, 
les détails qui ont été publiées déjà par les 
journaux belges et français sur celte impo- 
sante assemblée. Donc, pour me restreindre 
à mon sujet, il me suffira de signaler les 
chœurs chantés p:ir les jeunes filles qui for- 
maient les groupes des magnifiques chars de 
la a\\ alcade eu l'honneur de Notre-Dame 
d'Hansvikc, patronne de la cité, qu accompa- 
gnaient le son niujedueuv du bourdon de la 
métropole et son brillant carillon. Toutefois, 
ce carillon ne vaul pas, quelque brillant qrf il 
soit, celui de riïôtel-de-Ville de ilruges; niais, 
d'un autre côlé, la métropole dédiée à saint 
ttombaml, avec sa majestueuse tour mesu- 
ra m 292 pieds, ne le cède guère aux. basili- 
ques les plus vantées, pour la beauté de leur 
architecture et la richesse de leur ornemen- 
tation. Ce que j'admire le pins dans celte ca- 
thédrale du xv e siècle, cest le prolll, la net- 
teté de ses lignes et la courbe gracieuse de ses 
ogives, principalement dans le ehmur et la 
grande nef. On ne reconnaît pas assez le mé- 
rite de et 1 bel édifice, dont on ne cite ordinaire- 
ment que lit chaire de Vérité, qui n'en est qu'un 
simple accessoire, après tout. Parmi les aulrcs 
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églises de celte jolie ville de 30,000 âmes, 
qui fui pendant un cerlain laps de temps la 
capitale des Pays-Bas, j'ai remarqué l'ancienne 
collégiale de Noire-Dame, d'une importance 
presque égale à celle de Sairit-Rombaud, avec 
laquelle elle a beaucoup de rapport, sans par- 
ler fie la cbarmanle chapelle des Jésuites et 
de celle de Notre-Dame dHansvykc, déjà ci- 
tée. 

De Malincs je me rendis à Anvers, que je 
n'avais point revu, non plusqueGand,Rrn\el- 
les,Tournay,etc., depuis 1 8 U. A cette époque, 
Fimmense cathédrale de la superbe cité m'a - 
vaitvi veulent impressionnent j'en avaisgardé 
un souvenir aussi durable que celui du beau 
chœur de musique qui en faisait, comme il 
en fait encore aujourd'hui, le service régulier. 
Je pus l'entendre, par conséquent, cette fois, 
comme la première, dans toute sa splendeur, 
des le soir de mon arrivée qui eut lieu le sa- 
medi dans l'octave de l'Assomption, qu'on y 
célèbre chaque fois avec un grand concours 
de fidèles et beaucoup de solennité, Ce qu'il y 
a de [dus remarquable dans ce choeur nom- 
breux de voix, accompagné d'un orchestre 
puissant et bien exercé, c'est le choix judicieux 
des pièces si variées dont se compose son ré- 
pertoire, non moins que la précision et la 
convenance avec lesquelles elles sont exécu- 
tées, à la tribune du grand orgue au-dessus 
de la principale porte d'entrée', par une masse 
de voix et d'instruments, la plus considérable 
peut-être qui existe dans toutes les églises de 
la chrétienté [1). 

, Combien ils sont émouvants les accents re- 
ligieux de cette brillante chapelle, lorsque, 
surtout à la tombée de la nuit, ils vous arri- 
vent ix travers les colonnes et les arcades 
multiples de la basilique aux sept nefs, dont 
ils suivent, en les prolongeant, les nombreux 
et. mystérieux détours? J'entis l'expérience au 
salut dece samedi, dansrOctave,dont TOra/om 
des quatre saisons de Haydn, arrangé pour la 
circonstance, eut la plus grande part. Une 
musique d'église, exécutée en de telles con- 
ditions, est véritablement digne du lieu saint; 
aussi, en entendant celle-ci, ne fus-je point 
surpris du profond recueillement du vaste 
auditoire qui s'abandonnait à ses nobles et 
touchantes inspirations. A tous ceux qui, épris 

(1) La fabrique do la cathédrale ne dt-pertsi* pas moins 
de 40,000 francs par an, pour l'entretien de cet impo- 
sant personnel musical, auquel viennent se Joindre, sou- 
vent en assez grand nombre, les amateurs do li \ iJle les 

p!u> distinguos. 



comme je le suis, des beautés de notre archi- 
tecture chrétienne et des compositions musi- 
cales de nos maîtres en renom , mettent 
encore au-dessus d elles ce sentiment reli- 
gieux, en dehors duquel elles cesseraient 
d'avoir jusqu'à leur raison d'être, je dirai; 
«Venez de loin et de bien loin, s'il te faut, 
assistera ces magnifiques saluts de la cathé- 
drale d'Anvers, et vous y puiserez les jouis- 
sances les plus douces, les plus pures qu'on 
puisse imaginer, celles que préfèrent à tou- 
tes les autres, l'archéologue, l'amateur de 
la haute musique et, avant tout, le chré- 
tien ï » 

Notre immense cathédrale, qui mesure 480 
pieds de long et 240 pieds de large, est remar- 
quable par la grâce, la légèreté de sa flèche 
hardie, admirablement étagée, et dominant 
la grande cité de presque toute sa hauteur, qui 
est de 432 pieds. Toutefois, l'extérieur de la 
basilique, de même que celui des autres ca- 
thédrales belges, est loin de nous offrir ces 
belles lignes d'arcs-boulanlsel celte profusion 
de pinacles et de clochetons qui donnent tant 
de mouvement et d'originalité à nos églises 
gothiques de France, et à celles de Notre- 
Dame de Paris, d'Amiens et de Reims, en 
particulier. L'intérieur ne présente pas une 
moindre; intériorité, si Ton en considère les 
colonnes sans bases et trapues, les fenêtres 
assez maigres, et, surtout, la galerie plu* 
maigre encore, qui a l'air d'un placage plutôt 
que d'un vrai triforium. La voûte de la grand*? 
nef est trop basse pour la longueur et la lar- 
geur du monument. Ce défaut, da reste, 
comme celui du manque de base des colon- 
nes, s'expliquerait par l'exhaussement géné- 
ral du pavé de l'édifice, qui aurait eu lieu 
postérieurement à sa construction, pour le 
garantir des eaux. Quoi qu'il en soit, ce 
temple n'offre pas moins un ensemble des 
plus majestueux qu'on puisse voir. Quant à 
son ornementation, qui était si splendide 
avant qu'il eût été pillé par les troupes de la 
République française, elle se borne aujour- 
d'hui à la nouvelle et superbe boiserie du 
chœur, œuvre de MM. Durlet cl décris, et a 
quelques riches chapelles, parmi lesquelles 
on remarque celle de la Vierge, à l'extrémité 
de Tune des nefs latérales de gauche en en- 
trant. Je ne parlerai pas des deux célèbres 
tableaux de Rubens, la Descente de la croix et 
l'Erection de la croix, qu'on voit aux deux 
croisillons du transept et qui, malheureuse- 
ment, sont éclairés par un jour faux et blan- 
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cluUre qui en dérobe presqu'enlièrement la 
vue aux spectateurs nombreux qui viennent 
les visiter ; mais, je dirai un mot du tableau 
de Y Assomption de la Vierge, que le même 
maUre a placé sur le grand autel. Ce tableau 
m'a causé une admiration profonde que je 
ton drais voir partagée par un plus grand 
nombre, car ce chef-d'œuvre est bien moins 
cité que ses deux pendants, auxquels il nie 
semble évidemment supérieur, puisqu'il pré- 
sente, surtout dans Je personnage principal, 
la Vierge élevée dans les deux, une noblesse 
et un idéal qui font trop fréquemment défaut 
dans les œuvres de l'illustre peintre flamand. 
« Tout en conservant ses fraîches carnations 
» et son naturel souvent trop vulgaires, dit, à 
» ce propos, un connaisseur des plus babileset 
» des plus compétents (1), Rubens a vraiment 
» ennobli dans ce tableau ses ordinaires mû* 
» dèles ; il a jeté sur toute la composition un 
» parfum de poésie et de sainteté qui n'est pas 
©commun dans ses œuvres, La Vierge est 
r> mieux (prune blonde et rose Flamande, et 
» les groupes d'anges qui la couronnent, ou 
»qui poussent dans l'espace le nuage sur le- 
»quel la mère du Sauveur monte aux deux, 
» ne sont pas seulement de gros garçons 
«joufflus. Cette composition, du style le plus 
«noble qu'ait atteint Rubens, est aussi d'un 
« coloris éblouissant. » Seulement, il est fort 
à regretter que, pour lui ménager une place 
convenable, il ait cru devoir établir à cet en- 
droit un lourd et énorme rétable, dont le 
style moderne jure, on ne prutplus désagréa- 
blement, avec celui de l'édifice, et qui, en ou- 
tre, masque entièrement les arcades lancéo- 
lées à travers lesquelles on voyait jadis du 
fond de l'abside. Malheureusement il en existe 
à peine une seule en France et en Belgique 
qu'on n'ait ainsi obstruée et enlaidie à partir 
de cette deuxième moitié du xvi f siècle, qui 
ouvrit pour les âges suivants une ère fu- 
neste de vandalisme et d'incroyable mauvais 
goût (2). La voûte de la coupole, ou lanterne, 
qui s'élève au point d'intersection des deux 
croisillons formant Je transept» et qui produit 
un bel etlct, est revêtue d'une fresque de 

(1) Louis Viardot, dans son volume des Musées (TEspa- 
8*e,d 'Angh terre et de Belgique, pagi j s 352 et suîv. 

i'i) U serait trop long de donner ici la lisle des églises 
ogivales ou romanes qui, durant cette fatale période, fu- 
rent ornées de ces lourds et disgracieux appareils. Qu'il 
me sufrise de citer, pour la France, les cathédrales de Sens, 
Je Paris, de Chùlotïs sur-Marne , de Chartres , d'A- 
miens, rt:. 



Corneille Schul, élève de Rubens, représen- 
tant le même sujet, avec cette inscription qui 
en fait le tour: Exaliata est sancta hei (jeni- 
trix super choros Angetorum. 

Anvers est une des plus grandes, des plus 
riches et des plus belles a illes de l'Europe. 
Ses rues sont larges, bien pavées, ornées de 
maisons et d'hôtels somptueux, et d'une pro- 
preté extrême. On y remarque, principale- 
ment sur la belle place de l'Hôtel-de-Ville, 
bon nombre de façades d'architecture espa- 
gnole. Sa position sur l'Escaut, près de Tem- 
bnuchure de ce fleuve dans l'Océanien lait un 
port de commerce des [dus importants. Son 
musée, un des plus curieux que Ton puisse 
voir, est enrichi de peintures précieuses, 
rares et choisies» On y remarque un Calvaire 
byzantin sur fond or, attribué à Fra Giovanni 
de Fiezole, qu'il ne faut pas confondre avec 
le célèbre Fra Angelico; un tableau du Ti- 
tien représentant Alexandre VI présentant a 
saint Pierre un évêque qu'il vient de nommer 
général de ses galères; une Vierge des Sept- 
Douleurs, d'Albert Durer; trois beaux por- 
traits de Van Eyek, et une Vierge glorieuse, 
répétition de celle qu'on admire au petit mu- 
sée de Bruges sous le nom de : Chanoine de 
Patta;um Annonciation, une Crèche, une 
Vierge couronnée, du grand Hemling; un 
Ecceltomo et une Vierge au Calvaire que sou- 
tient saint Jean et qu'entoure un groupe de 
saintes femmes, ouvrage, dit L. Viardot, 
d'un sentiment profond, d'une beauté com- 
plète et d'une conservation singulière, qui 
donne un bel échantillon du travail de cet 
artiste, si important dans l'histoire tradition- 
nelle de l'art. Mais, les maîtres qui dominent 
ici, autant pour l'importance que pour le 
nombre de leurs productions, sont naturelle- 
ment Quentin Metzys, qu'on appelle ordinai- 
rement le Maréchal d'Anvers, et Uubens, en 
qui se résument et se confondent tous les 
antres maîtres flamands, lui premier, nous 
citerons seulement le fameux tryptique re- 
présentant la Mise au tombeau; la Tête de 
saint Jean-Baptiste présentée à llérode , et 
sa ni Jean dans l'huile bouillante ; du second, 
nous mentionnerons, parmi ses dix-huit ta- 
bleaux, un immense Calvaire, la célèbre ,4 do- 
ration des Mages, qui ne ma point «eiiiblé a 
la hauteur de sa célébrité; la Dernière Com- 
munion de saint François, et un Christ en 
croix, moins renommé, mais plus digne de 
l'être. 

On trouve encore des toiles des maîtres 
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que nous venons de nommer et d'au 1res non 
moins connus de l'école flamande ; tels que 
Van Dyck, (ira ver, .lonlaens, dans la plupart 
des églises d'Anvers, qui méritent, chacune, 
une visite, et particulièrement dans celles de 
Saint-Jacques, de Saint-Paul, de Saint-André 
et de Saint -Augustin. 

Gand, que jeu avais pas revu depuis long- 
temps est toujours une vaste et superbe ville. 
Les nombreux canaux enlourés d'allées d'ar- 
bres et de verdure, qui la coupent dans tous 
les sens; ses anciennes maisons flamandes; 
son beau palais de justice, celui de l'Univer- 
sité; son Hôtel-de- Ville; son gt*aïid bégui- 
nage; si nouvelle gare du chemin de fer; 
tout, en elle, est matière à contraste, et lui 
imprime ce cachet d'originalité que nous 
avons déjà remarqué à Bruges et à Anvers. 
Ses églises, enrichies, quoique dans de moin- 
dres proportions, de toiles des plus grands 
peintres flamands, sont dignes, par leur 
grandeur et leur beauté, de son importance 
et de sa renommée, Celle de Sainl-Bavon. 
cathédrale, qui renferme des tableaux de 
Porbus, de Vander Meire, de Rubens, de 
Janssens, et surtout Y Agneau de l'Apocalypse, 
par Van Eyck, mérite d'être mise au premier 
rang par ses riches sculptures et sou éten- 
due, lîien que construite successivemeul k 
des époques fort diverses, du xm* au xiv siè- 
cle, elle otïVe néanmoins un tout homogène 
où domine le style du xiv% et qui est plein 
de hardiesse et de grandeur. Le pourtour du 
chœur est célèbre par les superbes tombeaux 
de marbre dont il est embelli et même, on 
peut le dire, surchargé, sans compter que le 
style tout moderne de ces monuments est 
en opposition flagrante avec celui qui règne 
dans l'ensemble de l'édifice. Néanmoins, on 
regretterait de le voir privé de ses mausolées, 
a cause de leur haute valeur intrinsèque au 
double point de vue de la richesse des maté- 
riaux et du fini de l'exécution. Une simple 
petite messe en musique à huit heures, c'est 
tout ce qu'il m'a été permis d'y entendre, le 
dimanche que j'ai passé à Gand chez une 
aimable et honorable famille, qui a voulu 
m en faire les honneurs, en me faisant vi- 
siter, ce jour-là , ses principales églises, 
parmi lesquelles j'ai remarqué celle de Sniril- 
Michel, vaste et imposante construction du 
xiv" siècle, et celle toute moderne de Sain le- 
Anne, à une seule nef, large de dix-huit mè- 
IceSj liante de trente mèties, ayant six cha- 
pelles de chai pie coté. La première de ces 
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deux églises, d'un caractère noble et hardi, 
offrant quelque analogie avec celle de Saint- 
Kustache de Paris, ne jouit pas d'une répu- 
tation qui soil en rapport avec son impor- 
tance et sa beauté- Comme toutes les grandes 
églises de la Belgique, elle est tenue avec un 
soin admirable et une exquise propreté. 

J'ai fort regretté de ne pouvoir, faute dé 
temps, visiter le grand Béguinage, célèbre 
entre tous (1), que la pieuse générosité d'un 
rirlie catholique belge vient de soustraire à 
la rapacité des libératres qui infectent cette 
religieuse nation, et qui, sous le masque 
hypocrite de la tolérance et de la liberté, su 
livrent contre elle et contre ses institutions 
séculaires à des actes arbitraires et tyranni- 
ques, «lignes de Julien TA posta t. 

Bruxelles, que je n'avais pas vu depuis 
18U, et que je trouvais, alors, presque aussi 
beau que Paris; Bruxelles a éprouvé depuis, 
à l'instar de la capitale de la France, une 
transformation complète. H a été également 
doté de nouvelles et grandes rues, de gareâ 
somptueuses et de superbes boulevards, qui 
régnent autour de son enceinte presque dou- 
blée* Et, pour que rien ne manquât à té 
rapprochement, la capitale belge a vu ang 
menter aussi le nombre de ses églises, et 
a donné tous ses soins à la restauration en- 
tière de celle de Sainle-Gudule, qui ressem- 
ble beaucoup à sa sœur aînée, Notre-Dame 
de Paris, La restaura lion dont elle vient 
d'être l'objet, et qui portait sur les sculptures; 
les vitraux, tout l'extérieur de l'édifice, et, 
principalement, sur les deux tours jumelles 
qui en couronnent le portail, a été faite avec 
un goût et une intelligence qu'on ne saurait 
trop louer. 

Ajoutons vite que la maîtrise de l'antique 
collégiale, jadis si pauvre, si insuffisante, a 
été, elle aussi, depuis plusieurs années, l'ob- 
jet d'âne DOil moins intelligente restauration. 
J'ai éprouvé un véritable plaisir en enten- 
dant, à un office du matin, les voi\ si claire?, 
si limpides, dessa/yram qui entrent dans sa 
composilion. Tout le personnel chantant, du 
resle, m'a semblé parfaitement organisé, et 

(l)]l forme tout un quartier, séparé du resle de la ville 
par des murailles et des fosses. M fut fondé par la com- 
tesse Jeanne de Constantinoplc, en ia:î4. La eommunauk' 
se compose de si\ eents personnes qui se réunissent tous 
les jours à l'heure de l'Office commun. Les béguine^ tfWw 
t :n i liivs par iU -s vœux éternels, passeï t leur vie dans des 
pratiques de dévotion; pendant ta journée, elles sont li- 
bres de sortir, jusqu'à huit heures du soir. Ou les reconnaît 
à l'ancienne paille flamande qu'elfes oui corisrrTCC. 
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l'accompagnement ne laissait rien à désirer. 

A Mons, grande et belle ville du Hainaut, 
que je rte connaissais pas encore, et qui 
compte plus de 23,000 âmes, jfyj remarqué 
l'imposante place de lllotel-de-Ville, édifice 
M) xv* siècle, d'un style noble et sévère. 
L'ancienne et insigne collégiale de Sainte- 
Vaudru, de la même époque, vaste église 
gothique d'un seul jet, avec le chœur de la 
cathédrale deTouruay, et la nef majeure de 
Saint-Pierre de Louvain, est le spécimen ogi- 
val le plus net, le mieux accusé de toutes les 
églises belges qui appartiennent à cette 
grande période architecturale* Je viens de 
prononcer h; nom de celle de Tournay, et je 
n'hésite pas à déclarer que celle immense 
cathédrale mi-gothique, mi-romane, avec 
ses cinq flèches et son incomparable transept, 
est, à mes yeux, la plus admirable de toute 
la Belgique. J'eusse bien voulu la revoir, res- 
taurée comme elle vient de l'être, sous l'ha- 
bile direction de M. l'abbé des Voisins ; mais; 
le temps ne m'appartenait plus : j'étais al- 
lendu, à jour et heure fixes, chez un hono- 
rable ami, M. le docteur Wan-Elovyck, à 
Louvain. Déjà, avec un guide aussi éclairé, 
j'avais parcouru celte curieuse et pittoresque 
cité du moyen âge, toute remplie des souve- 
nirs et des établissements de son antique 
Université, rajeunie par les soins des évêques 
belges et la générosité de leurs diocésains. Je 
n'entreprendrai pas ici la dtscription de son 
merveilleux Hotel-de-Ville, véritable bijou 
ciselé qu'il faut voir pour s'en faire une idée; 
de ['église Sainte-Gertrude, avec ses stalles 
gothiques admirablement fouillées et sa flè- 
che pyramidale qui fend les nuages; de celle 
de Saint-Michel (xvu 6 siècle) construite par 
lesJésuiles sur le plan du ?♦ Guillaume Hé- 
sius, chef-d'œuvre de grâce, de pureté et 
d'harmonie, il rue faudrait un volume pour 
décrire convenablement ces divers édifices et 
plusieurs autres que je ne cile môme pas, 
avec les remarquables tableaux et tous les 
précieux détails de sculpture, en pierre et sur 
bois qu'ils offrent à l'admiration du visiteur. 
Je dirai seulement quelques mots de l'an- 
cienne et belle collégiale de Saint-Pierre, qui 
ttl'a frappé par sa grandeur et sa beauté. H 
&l vrai qu'on en parle peu, au moins en 
France, et celait pour moi une raison de 
plus de l'étudier. Tout est noble, hardi, cor- 
net et harmonieux dans l'intérieur vérita- 
blement complet de ce bel édifice. C'est une 
œuvre des plus parfaites de ce gothique belge 



du siècle, qui a littéralement couvert le 
pays de monuments religieux. On y remar- 
que, avant tout, un jubé, chef-d'œuvre de 
style flamboyant, et un tabernacle ogival 
dont la flèche merveilleusement sculptée s'é- 
lève à une grande hauteur. La chaire en bois, 
sculptée en 1742 par Berger, est également 
remarquable, et les amateurs de peinture re- 
ligieuse peuvent y voir d'excellenls tableaux 
de plusieurs peintres de l'ancienne école fla- 
mande, tels que Quentin Metzys et Van der 
Weyen. Le grand orgue, de Golphus (lo:u), 
est placé; comme celui de la cathédrale de 
Bruges, au-dessus du jubé, qui sert en même 
temps de tribune aux chanteurs et à l'orches- 
tre. C/esl là que chaque dimanche on exécute 
avec beaucoup d'ensemble des messes en mu- 
sique, ainsi que je pus en juger moi-même 
sur les lieux. Les autres églises de la ville, et 
celle de Saint-Michel, en particulier, ont éga- 
lement des chœurs bien fournis, dont les 
chants purs et religieux rehaussent singuliè- 
rement les principales fêles de Tannée, De 
plus, la ville de Louvain possède une société 
philharmonique de Sainte-Cécile, très-nom- 
breuse et bien composée. 

Avant la dévolution, le clocher de la collé- 
giale de Saint-Pierre renfermait un carillon 
fort considérable. Ce fut dans cette tour que, 
de 1741 à 1783, Malhias Van den Ghevn, le 
plus célèbre carillonneur et organiste du 
xviu e siècle, exerça son talent, à la satisfac- 
tion générale des habitants de la cité (t). 

De Louvain k Spa, dont les environs ne 
m'ont pas semblé à la hauteur de la réputa- 
tion dont ils jouissent, je traversai Liège où 
je m'arrêtai quelques heures seulement. 
Cette ville, de 100,000 âmes, m'a paru en- 
core plus grande et plus belle que la pre- 
mière fois que je la visitai. Sa position ra\is- 
sante sur la rive gauche de la Meuse, 
ressemble beaucoup à celle de Genève sur le 
lac Léman; c'est-à-dire qu'il y m a peu 
d'aussi admirable dans le monde entier. 

Liège est une de ces villes exceptionnelles 
qui ont de quoi conte nier les lou listes les 
plus exigeante, car elle réunit, par un éton- 
nant contraste, tous les genres de beautés. 
Historique, légendaire, féodale et militaire 
par son passé, elle est aussi une cité émi- 
nemment moderne par son mouvement, son 
activité et son induslrie. Quand on la consi- 

(I) Voir la Notice pleine d'intérêt, qui É été consacrée à 
ce ijrand artiste par M* Je docteur Wan-Ekwyck. (Paris, 
Lethidlcux, rue Bonaparte, 186?.; 
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(1ère du haut d'une de ces collines si pittores- 
ques qui l'environnent on embrasse d'un 
même coup d'œil les tours de ses églises 
moyen âge et les longues cheminées de ses 
usines et de ses hauts-fourneaux. Au moral, 
le contraste est le môme, car ici, plus que 
partout ailleurs, ce que Ton appelle l'esprit 
moderne coudoie à chaque pas l'esprit an- 
cien, en sorte qu'il est peu de ailles où Ton 
voie régner en même temps, comme dans 
celle-ci, le respect religieux pour les hommes 
et les choses d'autrefois, et l'engouement ab- 
solu pour les idées a\ancées qui caractérise 
nos libres penseurs. Je ne serais donc point 
entièrement de l'avis de Victor Hugo, lors- i 
que, dans son ouvrage (Les Bords du Rlvn) il 
s'exprime ainsi : « Mais la vieille cité de saint 
» Hubert, jadis église et forteresse, com- 
» mune ecclésiastique et militaire, ne prie 
» plus et ne se bat plus ; elle vend et elle 
» achète. C'est aujourd'hui une grosse ruche 
» industrielle, etc. » En effet, si la ville de 
Liège ne se bat plus, elle continue toujours, 
Dieu merci, de prier, témoin ses remarqua- 
bles églises, que depuis plus de vingt ans elle 
restaure et entretient avec aulant de munifi- 
cence que de goût. C'est la jolie et originale 
église romane de Sainte-Croix ; c'est la belle 
cathédrale ogivale (xiy* siècle) de Saint-Paul; 
c'est, principalement, l'église flamboyante 
(xvi e siècle) de Saint-Jacques, dont je veux 
parler. Celle-ci éblouit davantage le public, à 
cause de ses luxuriantes moulures et de ses 
mille nervures qui se croisent dans tous les 
sens. Mais un véritable archéologue préférera 
toujours à cette fausse et encombrante ri- 
chesse de détails la pureté, la cfarfé, si je puis 
m'exprimer ainsi, des belles lignes de Saint- 
Paul. Quoique je n'aie point la prétention de 
donner ici une' description proprement dite 
de cette vaste et si remarquable cité, je ne 
saurais me dispenser d'accorder une mention 
au monument le plus original et le plus gran- 
diose qu'elle possède, je veux dire l'ancien 
Palais de ses Princes-Evéques, aujourd'hui 
Palais-de-Justice, bâti au commencement du 
xvi e siècle par Erard de là Marck, et qui 
présente le plus singulier et le plus cu- 
rieux mélange des styles arabe, roman et 
ogival. 

Je quittai Liège pour aller, par Namur 
le Grand-Duché de Luxembourg, dans la 
Prusse Rhénane et le Grand-Duché de Bade, 
avec le regret de n'avoir pu y entendre la 
J>elle maîtrise de la cathédrale, confiée, ainsi 



que la musique religieuse de toute la Belgi-. 
que, à la haute direction de M. le chanoine 
de Vroye. J'en partis, mais avec la bonne ré- 
solution de combler toi ou tard cette invo- 
lontaire lacune. 

Uàbbé JOUVE, 
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Samedi, î2 novembre, à midi, a eu lieu en l'église Notre- 
Dame-des- Victoire s, le mariage de M t: * Marie Scluwrer, 
nièce de M"** veuve Erard, propriétaire de la célèbre ma- 
rmfaelure de pianos qui porte ce nom, avec M. Charles de 
Franque ville» auditeur au conseil d'Etat, (Ils de M. E. de 
Franqueville, conseiller d'htal. directeur général de* ponts 
et chaussées tt des chemins de fer. Sa Grandeur, monsei- 
gneur l'archevêque de l'an*, donnait la bénédiction nup- 
tiale aux jeunes époux. L'élite de la société parisienne se 
pressait dans la nef de l'église, trop petite pour contenir 
la foule de hauts fonctionnaires, de savant* et d'artistes, 
qui s'étaient rendus à cette solennité. 

Clttor le nom d'Erard, c'est rappeler ceux de Sébastien 
Erard,de son frère Baptiste et de sou neveu Pierre t enlevé 
il y a quelques années à ses nombreux a mis ; c'est rappe- 
ler cette dynastie d'illustres facteurs d'instruments, qui a 
eccupé trois quarts de siècle , et à laquelle on doit les 
inventions et les perfectionnements les plus utiles et les 
plus importants dont l'art musical se soit enrichi. C'est 
rappeler tous les membres d une famille dans laquelle le 
sentiment inné du grand et du beau s'est toujours con- 
servé. Jamais fortune princière, aussi laborieu sèment 
acquise, ne fut plus noblement employée. Fils des arts, les 
Eraid y avaient pui é leur noblesse; ils ne pouvaient vivre 
en dehors de l'art cl des nrliste*. Grands seigneurs dans 
l'âme, ils avaient lait de leurs salons de Paris et de leurs 
magnifiques jardins de la Muette le rendez- vous de tout 
ce que Paris artistique comptait d'éminent et de distin- 
gué. A l'époque de leur plus gra'nde prospérité, alors 
que Itaptiste Erard pouvait rechercher pour saillie la plus 
riche alliance, il regarda comme un devoir de l'unir à un 
arliste ; il est vrai que cet artiste se nommait Spontini, et 
qu'il venait de faire la Vestale. Plus tard, Pierre Erard ne 
voulut pas d'antre compagne qu'une de ses cousines, qui 
ne lui apportait en dot que les vertus qui ont contribué 
a rendre ses jours heureux, 

La nouvelle union qui vient d'avoir lieu, et que la reli- 
gion a sanctionnée avec ton le la splendeur du culte, de* 
vait aussi, sous de si favorables auspices, recevoir sa 
consécration artistique. Un orchestre, placé dans un des 
côtés de la nef, et composé de Télile de l'Association 
des Artistes musiriens, a t pendant l'office divin, exécuté 
avec une rare perfection, sous l'habite direction de M. Vi- 
guier, trois morceaux de musique instrumentale choisis 
pour la circonstance, savoir, l"la Marche iYtJhjtttpie, de 
Spontini ; 2" l'anrtnnie de la symphonie en la, de Lteelho- 
ven ; 3° l'andante du quintette en to, de Mozart, Le grand 
orgue était tenu par M. Simon, organis'e de l'église Notre- 
Dame-de s -Victoires et du chapitre impérial de Saint- 
Denis. La cérémonie s'est terminée par la reprise de la 
Marche d'O/ympïe, aux accents de laquelle la foule s'est 
lentement écoulée. Cet hommage rendu h la mémoire de 
Spontini acquérait lui double intérêt par la présence de sa 
noble veuve, et chacun s'inclinait en passant devant la 
digne compagne de l'illustre auteur de la lextak et 
l ernand Çorttz. Uieudosné Denne-IUron. 



Nous avons la douleur d'annoncer que l'un de nos plus 
vénérables évéqu es, Mgr Léon Suiocn, évéque de. Tripoli 
in partibtiS) ancien é\cque auxiliaire de fou cousin, Mg r 
Sihour, archevêque de Paris, est mort, vendredi 18 no- 
vembre, à orne heure* (lu soir, à Antibes (Var). te* 
obsèques ont eu lieu à Aix. 



E. REPOS, propriétaire-aérant. 



hq>. BEAU *ewle. — Versailles, rue de l'Orangerie, 3G. 



